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Augmentée  de  TAnti-Macuiavel, 
&  autres  Pièces. 
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AVIS 

DU 

TRADUCTEUR 

SUR    LES 

DISCOURS  POLITIQUES 

D  E 

NICOLAS  MACHIAVEL; 

«?3çS®E  nom  de  Machiavel  eft 
2  L  S  fi  généralement  décrié 
^CS4Ski  P^i^  raport  à  la  Religion 
&  aux  bonnes  mœurs ,  qu'il  fem- 
ble  qu'un  honnête -homme  s'ex- 
pofe  beaucoup  lorfqu'ils  s'attache 
à  la  leâure  de  cet  Auteur.  J'au- 
rois  tort  de  m'emporter  contre 
un  préjugé  fi  univerfel ,  puifque 
je  dois  avouer  que  j'en  ai  été 
longtems  prévenu  moi-même. 
Mais,  comme  j'en  fuis  revenu  ea 
m'appliquant  à  cette  lefture  ,  j'ai 
crû  que  la  même  chofe  pourroit 
Tome  I,  •  arri- 
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arriver  à  d'autres  ^  &  qu'aînfi  je 
ferois  plaifîr  à  beaucoup  d'honnê- 
tes gens,  qui  n'entendent  pas  TO- 
TÎginal  Italien!  de  leur  en  faciliter 
l'intelligence  en  nôtre  langue,  a- 
fin  de  leur  donner  le  moyen  de  fe 
defabufer  eux-mêmes ,  &  de  pro- 
fiter des  inflrudions  que  ce  Livre 
préfente. 

En  effet, il  eft  impoflîble  d'y 
jetter  les  yeux  avec  quelque  at- 
tention, fans  convenir  de  l'excel- 
lence &  de  l'utilité  de  ces  Ecrits, 
non  feulement  pour  les  perfonnes 
qui  font  appellées  au  maniement 
des  Aflfaires  Politiques,  mais  aufli 
pour  tous  ceux  qui  font  Ample- 
ment engagés  dans  le  commerce 
du  Monde;  car,  nul  ne  peut  nier 
qu'on  n'ait  beaucoup  d'intérêt  de 
le  connoître  à  tous  ces  égards. 
J'ajouterai,  pour  ma  juftification, 
4ju'ayant  examiné  la  caufe  qui 
peut  avoir  fait  naitre  les  mauvai- 
îes  impre fiions  qu'on  a  conçues 
contre  l'Auteur,  je  la  trouve  bien 

plus 
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plus  dans  les  préjugez  d'autrui, 
que  dans  un  léguîme  fondement, 
puifqu'il  ne  me  paroit  pas,  qu'il 
ait  excédé  les  bornes  des  autres 
Hiftoriens  »  dont  la  ledure    ell 
perniife;  ni  qu*en  dépeignant  Jes 
hommes  tels  qu*ils  font,  ce  qu'il 
eft  très  important  de  connoiire  i 
il  ait  prétendu  donner  leurs  ma- 
ximes, leurs  défauts,  &  leurs  vi- 
ces, pour  règle  de  ce  qu'ils  de- 
vroîent  être  par  raport  aux  bon- 
nes mœurs.    Au   contraire,  oo 
pourra  remarquer  dans    ce  bel 
Ouvrage ,   qui    regarde  la  fon* 
dation  &  le  gouvernement  des 
Etats ,  qu'il  établît ,    pour  prin- 
cipes ,  la  crainte  de  Dieu  ;  l'a* 
mour  de  l'Union  &  de  TOrdre  i 
Foccupation  des  Particuliers  à  des  I 
chofes  honnêtes  ;  une  juftice  éxac- 1 
te;  une  bonne  difcipline  militai- 1 
re  ;  une  grande  fobriété,  &  de?  j 
règles  pour    bannir  d'entre   leS"] 
Peuples  roifiveré  &  le  luxe* 
GEJtA  étant,  on  voit  bien  qu'iR 
*  z  iaut 
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faut  faire  violence  aux  expreF- 
fions  de  Machiavel  j  pour  en  ti- 
rer le  poifon  qu*on  croit  être 
renfermé  dans  fes  Ecrits.  Mais, 
quand  on  les  lira  fans  préoccu- 
pation ,  &  qu'on  interprétera^ 
comme  Ton  doit,  toutes  les  pen- 
fées  qu'ils  contiennent  par  ra- 
port  aux  Caraélères  qu'il  dé- 
peint ,  ou  aux  Suppofitions  qu'il 
admet ,  c*eft-à  dire,  en  un  mot, 
en  les  rapportant  à  leur  vérita- 
ble but  &  à  un  légitime  ufage« 
^  fuis  perfuadé  qu'on  perdra 
Uen-t6t  la  prévention  que  l'on 
z  contre  fes  Ouvrages.  Que  lî 
ton  veut  détacher  fes  penfées 
&  fes  ma^xîmes,  pour  donner  de 
mauvaifes  interprétations  à  des 
paroles  qui  en  peuvent  recevoir 
de  bonnes,  ou  fe  formalifer  de 
plufieurs  exemples  vicieux  qu'il 
décrit,  ce  ne  fera  plus  alors  le 
vice  de  l'Ecrivain,  mais  de  ceux 
qui  en  abufent;  &,  fur  ce  pié-là, 
i  h  y  aura  plus  d'Billoiieas  dont 

la 
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|îa  lefture  ne  devienne  très  dan^ 
jereufe,  puifqu'il  n'y  en  a  point  t"^ 
Loù  Ton  ne  voye  débiter  &  pra-^ 
lliquer   des   maximes  autant   ou 
[plus  mauvaifesi  que  celles  qu'on 
•attribue  à  nôtre  Auteur.    Il  fau- 
droit  même  fortîr  du  Monde  9 
Lpour  ne  point  voir  les  mauvais 
[exemples  qui  nous  viennent  des 
hendroits    les  plus    éminens,  où 
Ton   fe  pique  le  plus  de  dévo- 
tion.   N'avons -nous  pas  vu  des 
I  Auteurs  fameuxt  louer  9  comme 
fainteSf  des  adions»  qu'un  hom- 
me 9  conduit  par  la  feule  lumiè- 
re do  bon-fens,regarderoic  com- 
me perfides  &  inhumaines  ?  Et 
des  Princes  très  Grands^  &  très 
illuftres  d'ailleurst  ne  nous  décla- 
rent-ils pas,  à  la  tête  de  leurs  E- 
Ldits,  que,  lorfqu'ils  ont  promis 
^&  juré  tant  de  fois  de  garder  à 
^kurs  Sujets  des  Privilèges  qu*ils 
leur  avoient  confirmés  ,  ils  ont 
eu  intention  de  faire  le  contrai- 
re,   lorfqu'ils    en    auroient    les 
*  3  moyens? 


moyens  ?  Ils  ont  même  trouvé 
cette  tromperie  fi  digne  de  louan- 
ge, qu'ils  s*€n  font  fait  honneur^ 
comme  d'une  action  la  plus  glo* 
lieufe  de  leur  vie.  Cette  éton- 
mnte  dépravation  du  cœur  de 
rhomme  n*ell  pas  tout-à-faic  non* 
velle,  quoiqu'elle  ne  foit  que  It 
monftrcufe  produftion  des  der- 
niers fiecles  du  Chriflîanifme , 
où  la  corruption  eft  allée  jufqa'à 
donner  de  grands  I^^ms  à  un 
Prince  ,  à  qui  les  premiers  Chré- 
tiens en  aurolent  donné  de  biea 
différens. 

Que  feroît-ce,  fi  Ion  repré-. 
fentoit  ici  toutes  les  raifons  qui 
ont  fait  canonifer  Lcus  JX3 
qui  I  fans  cotiiredit ,  étoit  un 
Prince  d  un  bon  naturel  ;  mais 
que  les  Moines  avoient  fçu  gâ- 
ter jufqu'au  point,  que  ce  fut 
fous  fon  Règne  qu*on  vit  tou- 
tes les  barbaries  &  toutes  les  fa- 
letez  de  la  guerre  contre  les  Al- 
bigeois ?    Que  dirons -nous    du 
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beau  Titre  de  Saint  Office, 
qu'on  a  donné  à  un  Tribunal  j 
dont  les  exécutions  &  les  maxi- 
mes font  horreur  à    tous   ceux 
qui  en  entendent  parler  ?  Il  ell 
certain,  que  ce  que  Ton    croit 
'  ivoir    trouvé    de    plus  mauvais 
lans  Machiavel  n'ell  pas  à  beau- 
::oup  près  fi  oppofé  aux  bonnes 
lœurs  &  à  Thumanité  ,  que  le 
)nt  toutes  ces  Saùttetez^-  que 
tant  de    fimples   vénèrent   avec 
^une  prévention  plus  dangereufe 
lillc  fois  I  que  celle  qu'on  peut 
ivoit    pour   les  maxinaes   qaon 
impute  à  cet  Auteur. 

Mais,  dira- 1* on,  d'oii  vient 
ce  déchainemenc  fi  général  con- 
tre un  Ecrivain  que  je  foûtiens 
n'être  point  forti  des  bornes  or- 
j-dinaires  ,  pendant  qu'on  en  pér- 
imée tant  d^autres  quf  les  excé- 
dent ,  &  que  Ton  met ,  entre 
les  mains  des  enfans  mêmes, 
un  Tacite ,  dont  la  Morale  a 
très  fou  vent  befoin  d'être  refti- 
^  4  fiée. 
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fiée,  au  lieu  que  la  Sainte  luquh^ 
fition  excommunie  tous  ceux  qui 
lifent  MachiaveP. 

Je  réponds ,  que  fes  Parties 
font  fes  Juges  dans  cette  fenten- 
ce  9  &  qu'il  touche  fi  vivement 
les  défauts  des  Prêtres  &  des 
Aîoines ,  qu'il  ne  faut  point  du 
tout  s'étonner  s'ils  ne  l'aiment 
pas.  Chacun  fait  que  ces  gens- 
|à  couvrent  facilement  leurs  ia- 
tércts  de  ceux  de  la  Divinité  , 
&  qu  ils  combattent ,  autant  qu'ils 
peuvent ,  leurs  ennemis  particu- 
liers avec  des  armes  facrées. 
Machiavel  eft  donc  un  Héréti- 
que &  un  Impie ,  du  moment 
quil  donne  une  iufie  idée  de 
l'Empire  Romain  d'aujourd'hui  » 
qui,  n'étant  fondé  que  fur  les 
préjugez  des  Peuples  ,  ne  fou£- 
fre  pas  impunément  quon  en 
dévoile  les  Mittères  ;  &  c'eû 
lui  faire  une  cruelle  guerre,  que 
d'en  manifefter  tout  l'intérieur, 
&  de  repréfenter  fes  Miniilres 

tels 
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[tels  qu'ils  font.      Si  Ton  avoît 
retranché  tous  ces  traits  des  Ou- 
[vrages  de  cet  habile  homme,  il 
rferoit  applaudi  de  ceux  qui  font 
Haujourd'hui  fes  plus  grands  enne- 
Imîs.      Maïs ,  le   Leâeur   étant 
Tordînaire  un  Juge  plus  defm* 
téreffé,  il  n'eft  pas  befoin  de  pré- 
venir ion  jugement  par  un  plus 
^long  difcours. 

Au-RESTE,    Machiavel  s*era- 

porte  quelquefois  contre  les   VU 

.^ratnontah^.      Sur  la  fin  de   cet 

)uvrage  il  traite  les  François  & 

les  Allemans    de   barbares ,    de 

perfides,  d avares,  &c.,  comme 

fi  les  Italiens  avoient  un  grand 

avantage  fur  les  autres  Nations 

du  côté  de  la  franchife  &  de  la 

îrobité.    Mais ,   il  faut  pardon- 

1er  à  l'Auteur  cet  emportement, 

)ù  il  n*eft  apparemment  tombé  , 

qu'à  caufe  des  mauvais  traitemens 

que  fa  Patrie  avoit  reçus  de  ces 

Nations -là-      Naturellement    on 

B'âime   pas    fon   vainqueur  ,    & 

*  <  c'eft 


^ 
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€*eft  pour  Gela  qu'il  parle  fi  mal 
de  Charles  VIII. ,  dont  les  Hif- 
toriens  font  aflez  d'eftîme  pour 
en  jeune  Prince  ;  car ,  enfin  y 
Ton  eft  perfiiadé  9  que  dans  tous 
ks  démêlez  ,  que  les  Italiens  9 
&  fur -tout  les  Florentins,  au- 
ront avec  des  Nations  Uitramon- 
tainesy  le  foupçon  de  mauvaife- 
foi,  d'artifice,  &  d'intérêt,  tom- 
bera bien  autant  fur  les  pre- 
miers y  que  fur  les  autres.  Ce* 
pendant»  cela  ne  doit  dégoûter 
perfcmne  d'une  ledure  fi  utile 
&  fi  belle.  Chaque  Auteur  à 
fes  défauts,  &  Machiavel  n'ea 
eft  pas  tout- à- fait  exempt,  tt 
fiiut  faire  le  même  jugement  de 
ce  qu'il  dit  des  anciens  Gaulois 
&  des  autres  Peuples  leurs  voî- 
fins,  puifque  Céjar  &  Tacite  ne 
repréfentent  point  les  Ultramon- 
tains  fi  monfirueux,  que  nôtre 
Auteur  les  dépeint. 
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Rigolas  machiaveli 

^K  ^«a:  Seigneurs 

^^ONDELMONTE 

RUCELLAI. 

S(55)g/  /^  préfent  que  je  vous 
0  '^  ©  /«w  ic't y  Messieurs, 
S®®^  ne  répond  pas  aux  o- 
bl'tgaùons  que  je  vous  ai  y  c'eji 
au  fKoms  ce  que  j'ai  de  meil^ 
leur  à  vous  offrir ,  put/qu'il 

ren-^ 
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renferme  tout  ce  que  fat  ap' 
pris  dam  les  affaires  du  Mon- 
de ,  tant  par  la  leBure ,  que 
par  ma  propre  expéâence, 
l^ous  feriez  donc  tort  à  vôtre 
prudence  ,  ft  vous  vous  plat' 
gmez^  ^ fivous  éxïgtezde  moi 
plus  que  je  ne  puis  faire.  Il 
vous  feroit  plus  pardonnable 
d'accufer  mon  peu  d'efprit  , 
qui  ne  par  oit  que  trop  dans 
mes  difcours ,  Ô?  de  vous  plain- 
te des  fautes  de  jugement  qui 
fe  rencontrent  dans  mes  rai-* 
fonnemens. 

Gela  étant  ^  je  ne  fçaiy 
ftj  après  m" être  Jî  mal  ac- 
quitté ^  je  vous  ferai  encore 
redevable  j  ou  fi  vous  m^au- 
Kcz  de  l'obligation  de  ce  que 
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^*af  entrepris  un  Ouvrage  fi 
difficile  en  vôtre  faveur, 
^ioiqifil  en  foit ,  recevez-le 
comme  de  bons  amis  doivent 
faire  ,  Ê^  regardez  plus  à 
'  la  bonne  intention  de  V  Auteur  y 
qu*à  la  valeur  du  préfent. 
Mais  ,  fî  fai  mal  ré'ùffi  dans 
ce  travail  y  f  aurai  au  moins 
la  confolation  d^ avoir  fait  un 
choix  judicieux  en  vous  le  con" 
facrant  ,  puifque  c'efl  à  vous 
à  qui  je  fuis  le  plus  obli' 
gé  de  rendre  fervice.  Il  efi 
vrai,  que,  par  cette  condui" 
te  ,  }e  n'entre  pas  dans  la 
route  de  ceux  qui  ne  dédient 
leurs  Ouvrages  qt^à  quelque 
''rand  Prince,  qt^ils  élèvent 
jufqu'ati    Ciel  f    fi)'  dont  ils 

font 
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font  fcujours  un  Héros  ^  par 
une  lâcheté  tntérejfée  ^  quoi" 
que  /auvent  ce  ne  foit  qriun 
Scélérat ,  qm  ne  doit  atten- 
dre que  l  Enfer  pour  la  ré" 
compenfe  de  fes  crimes* 

P  ouR  moi  y  ne  voulant  pas 
tomber  dans  ce  défaut ,  je  né- 
glige ceux  qui  portent  la  Cou- 
ronne ,  pour  ne  rr^addreffer 
qu^à  ceux  qui  la  méritent  \ 
^,  fans  faire  ma  Cour  à  des 
perfonnes  qui  pourraient  me 
combler  de  bien  ^  d'hon* 
neur  ,  je  ne  veux  rn  attacher 
qf^à  ceux  qui  en  ont  la  vo' 
lonté  y  fans  être  en  état  de 
la  faire:  car  y  par  la  lumie- 
[  re  du  bon-fens  ,  //  ne  faut 
I  ejlimer  que  celui  qui  a  Pa^ 
^  me 
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r  me  libérale ,  Es*  »&»  pas  ce* 
'  lut  qu't  peut  en  faire  les  ac* 
ttons\    êf   l'on  ne    doit   ref- 
I  peBer  que  ceux  qui  font  di- 
I  gnes  de  la  puiffance  fouverai* 
\  ne  y  ^  non  pas  ceux  qui  en 
I  font  revêtus»     Oefî  pour  cela 
que  P Antiquité   a   plus  fait 
de  cas  de  Hieron  de  Syracu- 
fe    dans  fin  état   de  ftmple 
Particulier ,  que  de  Perfes  de 
Macédoine  dans  la  grandeur 
royale  ,   parceqtfil  ne   man- 
quoit  à  Hieron   que  le  Trô^ 
ne ,  potir   être   un  véritable 
Roi  ,   Êf  que  Perfes  n'avoit 
rien  de  royal  y  que  le  Diadê', 
me.      Je  vous  rends  donc  les 
Maîtres  y   Mes    chers  A- 
M I  s,  de  cet  Ouvrage  tel  qu'il 
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eft  y  pmfqtiil  ri  a  été  entrepris 
que  pour  t'ummr  de  vous:  & 
fi  vôtre  prévention  vous  le  fait 
approuver  ,  vous  ne  larderez 
pas  à  en-  avoir  hien-tôt  là 
fuite* 
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DISCOURS    POLITIQ^UES 
D  E 

NICOLAS  MACHIAVEL 

SUR 
LA    I.    DÉCADE 

*DE  TITE-LIVE. 

LIVRE     "PREMIER.' 

(5îr5®N  remarque  généralement: 
^  O  ^  que  tout  Je  nîonde  a  beau- 
r>\::yo  ^^"P  ^^  vénération  pour  les 
ià*^^-fc)  pièces  antiques  :  par  exem- 
ple ,  l'on  verra  bien  des  gens  acheter 
chèrement  un  fragment  de  flatue ,  afin 
de  le  tenir  auprès  de  foi ,  d'en  orner 
fon  cabinet ,  &  de  la  donner  pour  mo- 
dèle à  ceux  qui  aiment  la  Sculpture, 
&  qui  font  leurs  efforts  pour  Fimiter* 
On  admire  auffi  les  grands  exemples, 
dont  les  Monarchies  &  les  Républi- 
foms  L  A  que  s 


2  Discours  politiques  de 
qucs  ont  rempli  le  monde  ;  les  efforts, 
extraordinaires  des  Rois  ,  des  Géné- 
raux  d'Armée,  des  Citoyens  ,  des  Lé- 
gii1a:£urs ,  &  de  tant  d  autres  ,  qui 
on:  conracré  tous  leurs  travaux  à  la 
gloire  &  au  fervice  de  leur  Patrie, 
^lais ,  Ton  fc  contente  d'admirer  tou- 
tes ces  grandes  chofes,  fans  les  ren- 
dre îe  modèle  de  nou'e  condiiite;  Icn 
s'en  éloigne  ir.éme  fi  for:  ,  qu'il  ne 
refce  p^s  aujourd'hui  le  rr.cindre  vefli- 
ge  ce  :a  venu  des  -Anciens.  Ma  fur- 
prife  &  mon  chagrin  s'augmentent  en- 
core, lorfque  je  remarque,  qu'en  ma- 
tière ce  procès,  &  qu'en  fait  de  mala- 
dies ,  l'on  fe  ccMidulc  par  les  loix  & 
par  les  jugemens  des  Anciens ,  & 
qu'on  eriploye  les  remèdes  &  la  mé- 
thode qu'ils  ont  jugé  à  propos  d'em- 
ployer eux-mêmes.  Le  Droit  n'eft 
autre  chofe  qu  un  amas  des  avis  des 
anciens  Jurifconfultes ,  qui,  étant  mis 
en  ordre,  fervent  à  préfent  de  règles 
à  nos  IMagiflxars  pour  former  hs  ju- 
gemers  qu'ils  rendent.  La  Médecine 
n'eft  cuffi  auire  chofe  que  Texpérien- 
cc  CCS  anciens  Médecins  ,  fur  laquelle 
ceux  d'aujourd'hui  règlent  leur  con- 
duire. iMais,  quand  il  s*agit  de  former 
line  République,  de  conferver  un  Etat, 

de 
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<le  gouverner  un  Royaume,  de  difci^ 
pliner  des  Armées  ,  de  conduire  une 
Guerre  ,  d'augmenter  fon  Empire  :  au- 
jourd'hui Ton  ne  trouve,  ni  Prince,  ni 
République,  ni  Général  d* Armée ^  ni 
Citoyen,  qui  ait  recours  aux  exemples 
de  l'Antiquité*  Je  ne  croi  pas  que  ce 
Çrand  mal  doive  tant  fa  fource  à  la 
toiblelle,  où  la  mauvaife  éducation  a 
réduit  le  monde  aujourd'hui ,  &  au 
defordre  qu'une  vaine  oifiveté  a  pro- 
duit dans  toute  la  Chrétienté,  comme 
à  rignorance  de  THiftoire,  qui  fait, 
<jue ,  ne  la  connoiflant  pas  comme  il 
faut ,  il  eft  impoflîble  d  en  avoir  le 
fentiment  &  le  goût,  que  cette  con- 
noiflance  produit  d'ordinaire.  De  là 
vient ,  qu'une  infinité  de  gens ,  qui  la 
lifent  légèrement ,  prennent  plaiOr  à 
entendre  cette  variété  d'événemens 
^u'elle  contient,  &  cependant  ne  pen- 
ent  pas  même  à  imiter  la  vertu  qu'el- 
le enlcigne  ,  parce  qu'ils  jugent  que 
h  chofe  eft,  non  feulement  difficile, 
mais  même  impoffible  ;  comme  fi  le 
Ciel»  le  Soleil,  les  Elémens,  &  les 
Hommes,  avoient  changé  de  mouve- 
inentj  d'ordre,  &  dénature,  depuis 
les  rems  pafles. 
Ayant  donc  deflein  de  defabufer 
A  «  les 
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4  Discours  politiques  de 
les  Hommes  là-deflus ,  j'ai  jugé  à  pro* 
pos  d'écrire  fur  tous  les  Livres  de 
Tice-Live,  que  la  malignité  des  tems 
ne  nous  a  point  dérobez ,  tout  ce  que 
je  trouverai  nécelikire  pour  les  faire 
mieux  entendre  par  rapport  aux  fie- 
cîes  paflez,  &  au  notre ,  afin  que  ceux, 
qui  liront  ces  Difcours,  puiflent  tirer 
de  ce  grand  Auteur  l'utilité,  qui  doit 
faire  rechercher  la  connoiflance  de 
THilloire.  Quoique  cette  entreprife 
foit  difficile,  pourvu  néantmoins  que 
je  fois  fecouru  de  ceux  qui  m'ont  en- 
couragé à  me  charger  de  ce  fardeau, 
je  croi  pouvoir  le  porter  allez  loin, 
pour  qu'il  ne  relie  pas  nn  grand  che- 
min à  faire  à  ceux  <pn  voudront  le 
porter  julqu'au  fiea  qm  lui  eft  deftiné; 
ceft- à-dire,  i  tirer  de  cette  Hiftoire 
lufage,  pour  lequel  elle  a  été  faite. 

%*♦%»***»#»#*#*#%*#**»#*****#* 

CHATITRE    TRÈMIER. 

^uéls  ont  été  ginérsJement  les  princi- 
pes  de  toutes  les  Républiques  ^  (^^fur- 
toutj  de  celle  de  Rome. 

EUX  qui  liront  quels  ont   été  les 
principes  de  la  République  Ro- 
maine, 


c 
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maine,  &  de  quelle  manière  s'y  font 

conduits   les  Légillateurs  qui  les  ont 
établis;  ceux-là,  dis-je,   ne  s'étonne- 
ront pas,  qu'une  vertu  folide   fe   ibic 
confervée  tant   de  fiecles   dans  cette 
République,  &  qu'elle  ait  produit  cet- 
te grandeur  d'Empire,   où  elle  arriva 
dans  la  fuite.     Pour  parler  d'abord  de 
fa    nailTance,  je  dis,  que    toutes    les 
Villes  font  fondées ,  ou  par  à^s  gens 
du  Pais  même,  ou  par  des  étrangers. 
Le  premier  arrive  lorfque  les  habitans 
d'un  Païs,  étant  diPperfés  en  plufieurs 
petites  Communautez,  ils  ne  fe  trou- 
vent pas  en  état  de  vivre   en  feure- 
té,  &  que  leur  fituation,  &  leur  pe- 
tit nombre,  ne  peut  refifter  à  fatta* 
que  de  leurs  ennemis.      Ne  trouvant 
pas  non  plus  qu'ils  euffent  le  tems  de 
s'aflembler  pour  leur  défenfe  à  la  ve- 
nue de  rennemi,  jugeant  même  qu'a- 
yant aifez  de  tems  pour  cela,  ils  fe- 
roîent  obligez  d'abandonner  beaucoup 
|.de  leurs  quartiers  &  de  leurs  maifons, 
jui  deviendroient,   par  cet  abandon» 
proye  de  leurs  ennemis  :  pour  éviter 
^de  tels  inconvénîens ,  ils  fe  raprochenc 
les  uns  des  auti'es,  afin  dliabiter  tous 
Jcnfemble  dans  quelque  lieu  commode 
pour  la  vie,  &  fort  pour  la  défenfe- 
A  3  Ces 
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Ces  réfclutions  fe  prennent  par  les 
peuples  mêmes  ;  ou  bien  elles  leur 
font  infpirées  par  quelqu'un  d*en- 
u'eux  ,  qui  a  plus  d'autorité  que  les 
autres.  Il  faut  mettre  dans  ce  rang 
Athènes  &  Venife  ,  entre  plufieurs 
autres  d'une  femblable  origine. 

La  première  de  ces  Villes  fut  bâtie 
fous  rautorité  de  Thefée ,  pzT  des 
peuples  difperfés ,  qui  cherchoient  les 
moyens  de  fe  mettre  en  feureté  :  &  la 
naiffance  de  Venife  eft  due  à  raffem- 
b!ée  de  plufieurs  peuples ,  qui  s'étoient 
retirés  dans  les  petites  lies ,  qui  font 
au  bout  du  Golfe  Adriatique ,  où  ils 
s'étoient  mis  à  couvert  des  guerres, 
qui  furvenoitnt  tous  les  jours  en  Ita- 
lie, par  les  fréquentes  irruptions  des 
Barbares ,  fous  le  déclin  de  l'Empire 
Romain.  Tous  ces  réfugiez  donc, 
n'ayant  point  de  Prince  particulier  qui 
Jes  gouvernât,  commencèrent  à  vi- 
vre  fous  les  loix  qui  leur  femblérent 
les  plus  propres  à  le  maintenir.  Cela 
leur  réuflît  heureufement,  parce  que 
l'avantage  de  leur  fituation  leur  pro- 
cura un  long  repos  ,  cette  Mer  n'a- 
yant point  d'iflue  ,  &  les  Barbares  n'a- 
yant point  de  vaÛFeaux  pour  pouvoir 
leur  nuire,  en  forte  que  le  plus  petit 

com- 
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totnmencement  pouvoit  les  élever  à 

grandeur  j  où  ils  font  aiyourd'hui 

Il  y  a  encore  imx;  occailon  où  des 

Étrangers  butinent  des  Villes  :   &  ces 

étrangers  font  libres ,    ou  dépendants 

^des  antres  ,   comme  fonc  les  Colonies 

[iqui  font  envoyées  par  im  Prince,  ou 

rùi  une  République,  pour  décharger 

eur  propre  Païs  ,   ou   pour  s'afTeurcr 

fa  poflelllon  d*un  Pats  conquis  ,  fans 

î  aucune  dcpenfe,       C'eft  ce  que 

Dratiquoient     les     Romains ,   comme 

i)n  le  voit  par  plufieurs  Villes ,  qu'ils 

ont  bâties  dans  tout  leur  Empire* 

Enfin,  il  y  a  des  Villes,  qui  ont 
été  bâties  par  des  Princes,  non 
ju'ils  enflent  deflein  d'y  faire  leur 
aemeure ,  mais  feulement  par  le  motif 
de  la  gloire  :  c'efl  de  cette  manière 
qu'Alexandrie  fut  bâtie  par  Alexandre 
le  Grand.  Maïs,  comme  ces  fortes  de 
^Villes  ne  font  pas  libres  dans  leur  ori- 
ine ,  il  arrive  rarement  qu*ei!es  s'éle- 
p^ent  à  une  grandeur  conlidérable ,  & 
l'elles  deviennent  des  Capitales  d'E- 
its.  Telle  fut  Torigine  de  Florence, 
foit  qti*elle  ait  été  bâtie  par  les  Sol- 
dats de  Sylla  ,  ou,  fimplement ,  par 
le  hazard,  en  ce  que  les  habitans  des 
montagnes,  fe  fiant  à  la  paix  générale» 
A  4  qui 
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qui  régna  fi  long-tems  fous  Auguile, 
commencèrent  à  s'établir  dans  la  plai- 
ne auprès  de  l'Arne.  Quoiqu'il  en 
Ibit,  elle  fut  bâtie  fous  l'Empire  Ro- 
main, &,  par  conféquent,  elle  ne  put 
pas,  dans  fon  commencement,  s'ac- 
croître au-delà  de  ce  qu'il  plaifoit  à 
fon  Souverain. 

Les  fondateurs  d'une  Ville  font 
libres  ,  quand  des  peuples  font  con- 
uaints  d'abandonner  leur  j^'opre  Païs, 
ou  à  caufe  du  mauvais  air ,  -ou  à  caufe 
de  la  ftérilîté,  ou  à  caufe  de  la  guer- 
re, &  d'en  aller  chercher  de  nou- 
veaux à  habiter ,  fous  leur  propre  con- 
duite »  ou  fous  celle  d'un  ïîince.  Ces 
peupks-là  habitent  les  Villes,  qu'ils 
trouvent  dans  les  Païs  qu'ils  conquê- 
tent,  comme  fit  Moyfe;  ou  bien  ils 
en  bâtîilent  de  nouvelles  ,  comme  fit 
Enée.  Cefl  dans  un  tel  cas  qu'on  re- 
cônnoit  le  mérite  du  fondateur  ,  & 
]e  bonheur  de  fon  ouvrage ,  qui  va 
.plus  ou  moins  loin,  félon  que  l'auteur 
a  plus  ou  moins  d'intelligence  &  de 
vertu.  L'un  &  l'autre  fe  reconnoit 
dans  le  choix  du  pofle ,  &  dans  Téta- 
bliflement  des  loix.  Mais,  parce  que 
les  hommes  travaillent,  ou  par  nccef- 
fité,  ou    par  leur  propre  penchant^ 
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&  qu'on  voie  qu'il  y  a  plus  de  vertu 
dans  les  Païs  où  le  travail  eft  indifpenT 
fable,  &  où  il  ne  dépend  pas  feule- 
ment du  penchant  des  gens,  il  faut 
bien  confidërer  s'il  ne  feroit  point  ne- 
cefTaire  de  choifii  des  lieux  llérilcs 
pour  bâtir  les  Villes,  afin  que  les  hom- 
mes ,  étant  contraints  de  vivre  d'in- 
duftrie,  ne  foflent  pas  fi  gâtés  par 
loiiiveté,  &  vécuflent  dans  "une  plus 
_  grande  union  entr*eux,  parce  que  la 
pauvreté  du  Païs  ne  feroit  pas  un  mo- 
tif propre  pour  faire  naitre  des  divi' 
fions.  Ce  choix  feroic  fans  doute  le 
plus  prudent  &  le  plus  utile,  fi  les 
hommes  ctoient  portés  naturellement 
à  fe  contenter  de  ce  qui  feroit  à  eux  , 
&  qu'ils  n  euflent  pas  l'ambition  de 
vouk)ir  foûmettre  leurs  voifins.  Mais, 
ce  défaut  du  genre  humain  fait,  qu'il 
cft  împofljble  d'être  en  feureté  ,  que 
iorfqu'on  eft  puiiTant;  &,  pour  fe  ren- 
dre tel,  il  faut  éviter  les  lieux  flériles^ 
&  fe  placer  dans  des  Païs  très  abon- 
dants, où  la  fertilité  du  lieu,  nous  don- 
nant les  moyens  de  nous  accroître, 
nous  met  en  même  tems  en  état  de 
nous  défendre  contre  ceux  qui  nous  at- 
taqueroient ,  &  d'humilier  ceux  quL 
5'oppoferoient  à  notre  grandeiu*.  Pour 
As  ^ 
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ce  qui  regarde  roifîveté  que  Tabondan- 
ce  faic  naitre,  il  faut  y  remédier  par 
les  lois,  lorfque  la  nature  du  Païs  n'y 
porte  pas  les  hommes  ;  ^  il  faut  imi- 
ter  les  gens  fages ,  qui  ont  habité  de 
très  beaux  Païs ,  &  très  propres  à  faire 
naitre  des  parelTeux  &  des  gens  mal 
propres  à  tous  les  exercices  de  valeur 
ik  devercu.  Ces  fages,  voulant  re- 
iritcier  aux  defordres  que  la  beauté  du 
Païs  auroit  produits,  fans  doute,  par  Toi- 
five:é,  ib  ont  impofé  la  néceffité  de 
s'exercer  à  tous  ceux  qui  dévoient 
s'engager  dans  Je  métier  de  la  guerre: 
&, par  des  ordres  fi  prudemment  éta- 
blis ,  ces  gcns-!â  font  devenus  meil- 
leurs foldjis ,  eue  ceux  qui  étoient  nez 
dans  des  -lieux  rudes  &  ftériles.  Le 
Royaurr.e  des  Egyptiens  fut  de  ce 
nombre;  car,  quoique  le  Païs  en  foit 
très  excellent ,  les  bons  ordres  y  furent 
pourtant  fi  bien  établis,  qu'il  produific 
^e  très  grands  hommes ,  &  fi  îes  noms 
n'en  eulTent  point  été  effacez  par  la 
longueur  des  tems.  Ton  verroit  qu'ils 
cnt  mérité  plus  de  gloire  qu'Alexandre 
ie  Grand,  &  que  tant  d'autres,  dont 
:a  mémoire  eft  encore  récente. 

Si  l'on  avoi:  diîVi  bien  confidére  le 
Gouvernemen:  du   Saic^n  d'Egvpre^ 

Ter- 
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l'ordre  des  Mammelus,  &  les  régle- 
raens  de  leur  Milice ,  avant  qu'elle 
eût  été  détruite  par  Sdim ,  Empereur 
des  Turcs,  l'on  auroit  vu,  dans  ce 
Gouvernement-là,  plufieurs  beaux  exer- 
cices pour  la  Soldatefque  ;  &  Ton 
auroit  bien  reconnu  comment  ils  ap- 
préhendoient  l'oiAveté  ,  à  laquelle  la 
bonté  du  Paîs  les  auroit  portés,  s'ils 
n'y  enflent  remédié  par  des  ordres 
très  féveres. 

J  E  foûtiens  donc ,  que  c'efl:  la  con- 
duite la  plus  prudente  de  fe  placer 
dans  des  lieux  fertiles ,  pourvu  qu'avec 
de  bonnes  loix  l'on  prévienne  les 
defordres  que  l'abondance  peut  pro- 
duire. Alexandre  le  Grand,  voulant 
bâtir  une  Ville  par  un  motif  de  gloire, 
un  Architefte  nommé  Dinocrate  lui 
fit  voir  qu'il  pouvoit  la  bâtir  fur  le 
Mont  Athos,  qui, étant  une  fituation 
forte  ,  avoit  encore  cet  avantage, 
qu'on  pourroit  donner  à  cette  Ville  une 
figure  humaine  ;  ce  qui  feroit  une  cho- 
fe  rare ,  furprenante ,  &  digne  de  la- 
grandeur  du  fondateur.  Comme  A- 
lexandre  lui  demandoit  de  quoi  les  ha- 
bitans  pourroient  vivre  ,  cet  Archi- 
tefte  répondit ,  qu'il  n'y  avoit  pas 
penfé  ;  ce  q^ui  fix  rire  ce  Prince ,  & 
^  A  6  kd 
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lui  fit  laifTer  la  montagne  pour  bâtir 
Alexandrie ,  dans  un  lieu  où  l'abon- 
dance du  Païs  ,  la  commodité  de  la 
Mer ,  &  celle  du  Nil ,  pufleat  faire  de- 
meurer volontiers  les  habitans. 

S I  donc  Ton  examine  la  fondation 
de  Rome,  &  qu'on  prenne  Enée  pour 
en  être  le  premier  fondateur ,  elle 
fera  du  nombre  des  \Tlles  que  les 
écracgers  auront  bâties;  &  fi  l'on  at- 
tribue Ion  origine  à  Romulus,  il  fau- 
dra la  mettre  au  rang  des  Villes  fon- 
dées par  les  naturels  du  Païs.  Mais, 
de  quelque  manière  qu'on  le  prenne^ 
on  verra  qu'elle  cft  d'une  origine  li- 
bre, lans  dépendre  de  perfonne:  l'on 
verra  encore  à  combien  de  chofes  les 
loîx  établies  pur  Romulus ,  par  Numa, 
&  par  les  autres ,  ont  obligé  fes  habi- 
tans; en  forte  que  la  fertDité  du  Païs^ 
la  commodité  de  la  Mer ,  les  fréquen- 
tes viéloires,  &  la  grandeur  de  fon 
Empire ,  ne  purent  point  la  corrom- 
pre pendant  plufîeurs  fiecles.  Au  con- 
traire, ces  loix  y  maintinrent  toujours 
la  vertu  &  le  mérite  dans  un  degré, 
où  peu  d'autres  Républiques  ayent  ja- 
mais pu  arriver.  Et,  parce  que  les 
grandes  chofes  ,  qu'elle  a  exécutées , 
&dont  Ti;e-Live  a  ç  ^nfervé  la  mé- 

moiri^^ 
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maire,  ont  été  conduites, ou  par  le 
confeil  public,  ou  par  celui  des  par- 
ticuliers y  OU  dedans,  ou  dehors  la  Vil- 
le, je  commencerai  à  parler  de  ce 
qui  a  été  fait  au  dedans ,  &  par  une 
conduite  publique,  ne  rapportant  que 
celles  que  je  jugerai  dignes  d'être  re- 
marquées ,  avec  toutes  leurs  circon- 
llances  :  &  ces  difcours  feront  le  fujec 
de  ce  premier  Livre,  ou  de  cette  pre- 
mière Partie. 

CHATITRE    SECONiy. 

.Combien  il  y  a  d^e/peces  de  Républiques^ 
y  de  quelle  nature  fut  celle  de  Rême. 

JE  n'entreprens  pas  de  traiter  de  ces 
Villes,  dont  la  fondation  a  dépendit 
des  autres;  mais,  je  parlerai  feule- 
ment de  celles,  dont  l'origine  a  été  cn- 
itièrement  indépendante  de  quelqu'au- 
[tre  Etat,  &  qui  fe  font  d  abord  gou- 
(tyernées  félon  leurs  loix,  foit    qu'elles 
ayent    pris   la  forme   de  République, 
ou  celle  de  Principauté  :  &  comme  el- 
les ont    eu    ÛQS  gouvernemens  diffé- 
f  ens ,  elles  ont  eu  auffi  des  lok  &  de^ 
A  7  or* 
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ordres   différens;  car,  quelques  unes, 
dans  leur  commencement,  ou  peu  de 
tems  après,  ont  été  foûmifes  aux  loix 
d*un  feul  homme,  qui  les  a  toutes  éta- 
blies tout  d'un  coup ,   comme    celles 
qui  furent  établies  à  Lacédémone  par 
Licurgue.       D'autres,  au    contraire  , 
n*ont  eu  toutes  leurs  loix  que  par  ha- 
zard ,  &  à  diverfo  fois ,  fuivant  leurs 
différens    accidens ,   comme   cela    eft 
arrivé  à  Rome.     Une  République  eft 
bien  heureufe  lorfqu'elle  tombe  entre 
les  mains    d'un    homme   fi   prudent, 
qu'il  puiffe  lui  donner  des  loix,  &  les 
établir  fi  fagement,  que  l'Etat  en  puif- 
fe  être   gouverné  en   toute   feureté, 
fans  qu'il  foit  belbîn  de  les  reformer. 
L'on  voit  que  Lacédémone  obferva 
les  tiennes  plus  de  huit  cens  ans ,  fans 
les  corrompre,    &  fans  avoir  été  ex-.^ 
pofée  à  aucune    émotion  dangereufe. 
Au  contraire ,  c'eft  une    efpece    de 
malheur  pour  un  Etat ,   oui ,  n'ayant 
pas  eu  d'abord  un  Légiflateur  judi- 
cieux &  prudent,  efl:  obligé  de  refor- 
mer de  lui-même  fon  Gouvernement: 
&  ceux-là  font   les  plus    malheureux 
qui  le  trouvent  les  plus   éloignez  du 
bon  ordre ,  dont  l'on  n'eft  jamais  pro- 
che y  lorfqu'cn  eft  conduit  par    de> 
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lôix,  qui  nous  écartent  du  droit  che- 
Éinin,  qui  elt  le  feul  qui  puiffe  mener 
l'a  la  véritable  fin,&  à  la  perfection, 
i parce  qu'il   eft  comme  irapoffible  de 
I  racommoder  de  telles  loix.     Pour  cel- 
lies, qui,  fans   être  parfaites,   ont  été 
I établies  fur  de  bons  principes, &  capa- 
Ibies  de  les    perfectionner  ,   elles  peu- 
Lvent,  félon   les  difFérens  événemens, 
racquérir ,  en  effet ,  cette  perfeclion*lâ: 
îmais , pourtant , avec   cette  condition, 
que  jamais  cela  ne  fe  fera,  fans  une 
roccafion    dangereufe  ;   parce    que    la 
Lpluljpart  des  hommes  ne  veulent  jamais 
[iê  foûmettre  à  une  nouvelle  loi,  pour 
Kquclque  nouvel  étabbffemcnt  dans  TE- 
jtat,  à  moins  qu*on  ne  leur  en  fafle 
70\t  une    nécertité  indifpenfable  \   & 
f/Cette  néceffité  ne    pouvant    furvenir 
^fans  un  danger  manifefte ,   il  eft  aifé 
qu'une  République  périfle  avant  qu'el- 
le ait  pu  mettre  tous  fes  réglemens 
dans  la  perfeftion,     La  République  de 
'^'lorence  en  fournit  bien  des  preuves  ; 
^car,  faccidenc  d*Arezzo  fut  caufe  que 
fécond  de  fes  réglemens  fut  refor- 
mé, &  un  autre  accident  de  Prato  fit 
caifer  le  douzième  des  mêmes  régie* 
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Puis  donc  que  je  me  fuispropofé 
de  parler  des  loiz  de  la  République 
Romaine ,  &  des  événemens  qui  les 
portèrent  à  la  perfedlion ,  je  dis ,  que 
ceux, qui  ont  traité  des  dmerences  du 
Gouvernement ,  en  établiffent  de  trois 
fortes;  appellant  la  première  Mo- 
narchie ou  Principauté,  la  féconde 
Ariftocratie ,  &  la  troifieme  Démo- 
cratie: &  as  diient,  que  ceux,  qui 
veulent  former  un  Etat,  doivent  choi- 
fir  lune  de  ces  trois  efpeces  ,  félon 
ce  qui  leur  femble  plus  à  propos. 
Mais , d'autres  Auteurs,  que  plufieurs 
croyent  les  plus  prudens ,  établiÎTent 
fix  fortes  de  Gouvernement,  dont  il 
y  en  a  trois  très  mauvaifes ,  &  trois 
autres  bonnes  en  elles-mêmes;  mais, 
qui  font  fi  aifées  à  fe  corrompre ,  qu'on 
peut  dire  qu'elles  font  encore  fort  mau- 
vaifes. Les  bonnes  efpeces  de  Gou- 
vernement font  les  trois  dont  on  vient 
de  parler;  &  les  mauvaifes  font  trois 
autres  efpeces, qui  dépendent  de  ces 
premières,  &  qui  font  fi  femblables 
chacune  à  cdie  dont  elle  dépend, 
qu  elles  paflcnt  aifément  de  l'une  à 
1  autre:  car,  la  Principauté  dégénère 
facilement    en    Tyrannie,     fArifto- 

cra- 
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cratie  a   en  Oligarchie  *,  &  la   Dé- 
,  mocratie  c  n'a  point  de  peine  à  tom- 
Iter  dans  T Anarchie  d.      Si  donc  un 
TLégiflateur,qui  forme  un  Etat,  y  éta- 
blit une  de  ces  trois  premières  efpeces 
de  Gouvernement  ,   Ton  peut  s'affeu- 
rrer ,  que ,  quelle  qu  elle  puifle  être ,  elle 
[ne  durera  pas  long-tems  ;  car,  il  n'y  a 
f^ucune  précaution  qui  puifle  empêcher 
que  l'une  de  ces  trois  efpeces  ne  tom- 
be aifdment  dans  celle  qui  lui  eft  con* 
traire ,  à  caufe  de  la  reflemblance  que 
,1e  défaut  a  avec  la   perfeÊlion  ,   dans 
cette  rencontre. 

Ces  difFérentes  efpeces  de  Gouver- 
jiement  fe  font  formées  par  hazard  en- 
tre les  hommes,  parce  que,  dans  le 
commencement  du  monde,  les  hom- 
mes n  étant  pas  en  grand  nombre,  ils 
vécurent  pendant  un   tems    difperfés 

£a  &là,  comme  les  bétes.     Enfuite, 
ï  genre  humain  venant  à  s'augmen- 
!  ter ,  1  on  fe  rapprocha  les  uns  des  au- 
tres; &,  afin  d'être  mieux  en  état  de 

fe 

M  Ccft  le  Gouvernement  àtfs  Principaux. 

h  C/eft  lorrqu'an  petit  nombre  cft  maître 
abfolu   du   Gouvcraement. 

<;Cd^  une  République  popuîafrccii  le  pcU' 
pie  a  toute  Fsnuorite  du  Couverncmenr. 

d  C'eft-à-dirc  ,Ia  conAifîon,  le  defQrdre,  ou 
k  rçnvcrfcmcnt  du  Goavcrncmçtir, 
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fe  naicrenir  ,  ces  aflemblees-ià  com- 
mencèrent à  rezirder  cetui  qui,  par- 
mi eîiss,  avoir  te  plus  d€  force  Si  de 
CGunge  «  &  elles  i'e:iblirear  comme 
leur  Chef,  a  qui  eiles  obefllcMent. 
Ceft  de  il  que  vint  la  connoilTance 
des  chzfes  honnêres  &  bonnes,  &  de 
Jeur  di5crence  d'avec  les  criminelles 
&  -es  mauvailes,  parce  que ,  lorfiju*oa 
voycit  que  qpclqa'an  maitnitoi:  (on 
bienriiéteor,  ccîa  faifoic  naître  de  la 
haine  &  de  b  compaSon  dans  i  efpric 
des  hommes,  qiii  biàmcient  les  in- 
grats ,  &  honoroient  ceux  qui  avoient 
de  la  icconnoiflance.  Et ,  comme  ils 
jogeoient  qu'ils  pcuvoient  ejx-rcèmes 
auffi  recevoir  de  fembîables  infices, 
afin  d'éviter  un  tel  inconvénient,  ils 
firent  des  !oix,&  établirent  des  peines 
contre  ceux  qrâ  en  feroient  les  infrac- 
teors.  C'ell  de  la  qu  efl  venje  la 
connoiflance  de  la  Juftice.  Cela  f  jc 
caufe  que  dins  la  fuire,  voulant  ch3i- 
fir  un  Chef  ou  un  Prince ,  ils  n'c  jrent 
p'us  dégird  à  celui  d^enn-'eux  qui 
e:3::  ie  p!us  f^rt,  mais  à  celui  qui 
é:oit  le  pius  pruien:  &c  :e  plus  Juite. 
Mais,  comire  les  Prir.ces  vinrent  à(e 
fiire  par  !a  fjcceiîîcn  ,  &  non  plus 
pôT  Ytlccil'jZïy   Iw-s  hériiic-rs  ne  tardé- 

ren: 
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rent  pas  long-tems  à  dégénérer  de 
leurs  Ancêtres;  &,ne  penlant  plus  à 
la  vertu ,   ils   fe  mirent  dans  1  erprit, 
que  tout  ic  devoir  du  Prince  écoit  feu- 
lement de  furpafler  les  autres  en  ibmp- 
tuofité  ,   en  irapureté  ,   &    en  toutes 
fortes  de  voluptés.     Cela  faifoic  que  le 
Prince,  commençant  à  être  haï,  & ,  par 
[^conféquent ,  lui  même  commençant  à 
L  craindre  ,   fa  crainte  le  portoit  bien- 
tôt à  maltraiter    les  fujets  ;  ce  qui  dé- 
géneroit    promptement    en   tyrannie* 
De  là  vinrent  les  fources  de  la  perte 
du  Prince ,  &  des  confpirations  qu'on 
faifoit  contre  lui  ;  &  tout  cela  n'étoit 
fpoint  entrepris  par  les  plus  timides,  ou 
ipar  les  plus  foibles  ,   mais  par    ceux 
^dont   la  générofité  ,    la  grandeur    de 
'  courage  ,  la  richefle ,  &  la    noblefle^ 
ëtoient  beaucoup  au-deiTus  des  autres; 
parce  <ju  ils  ne  pouvoient  pas  fuppor- 
,  ter  la  vie  honteufe  d*un  tel  Prince. 

Le  peuple  donc  fe  lailTant  conduire 
[par  Tautorité  des  plus  puiilans,  il  pre- 
kmoit  les  armes  contre  le  Prince  ;    &, 
►après  s'en  être  défait,  il  fe  foûmettoic 
à  eux  comme  à  fes   libérateurs,  qui^ 
de  leur  côté ,  ayant  en  horreur  le  nom 
d'unique  Souverain,  faifoient  un  Gou- 
vernement adminiUré  par  des  gens  ti- 
rés 
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tes  d'entr  eux.  Dans  le  commence-» 
ment ,  ils  fe  gouvernoient  félon  les 
loix  qu'ils  avoient  établies,  préférant 
le  bien  public  à  leurs  propres  intérêts, 
conduifant  avec  un  foin  extrême,  & 
l'Etat,  &  leurs  Familles, -parce  qu'ils 
avoient  encore  devant  les  yeux  la  ty- 
rannie dont  ils  venoient  de  fortir. 
Mais ,  ayant  pour  fucceffeurs  leurs  en- 
fans,  qui  n'avoient  jamais  connu  le  mal, 
parce  qu'ils  ne  s'étoient  point  rencon- 
trez dans  les  révolutiens  de  l'Etat ,  ces 
defcendans  ne  vouloient  point  fe  con- 
tenter de  l'égalité  qui  fe  trouve  entre 
des  Républicains  ;  au  contraire,  ils  fe 
laiflbient  dominer  par  l'avarice ,  par 
l'ambition,  &  par  la  débauche  Ainfi, 
un  Gouvernement  ariftocratique  dé- 
géneroit  bien-tôt  en  Oligarchie,  fans 
avoir  aucun  égard  aux  loix  de  la  Ré- 
publique: de  forte  qu'il  arrivoit",  à  ce 
petit  nombre  ,  la  même  chofe  qui 
étoit  déjà  arrivée  au  tyran  ,  parce 
que  le  peuple,  étant  dégoûté  de  leur 
Gouvernement ,  appuyoït  volontiers 
ceux  qui  en  vouloient  à  ces  Direc- 
teurs. Ainfi ,  l'on  ne  tardoit  guères  à 
voir  paroitre  quelque  Chef,  qui ,  fe 
mettant  à  la  tête  du  peuple,  les  dé- 
truifoit  en  peu  de  tems  ;  mais,  comme 

on 
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cm  fe  fouvenoit  bien  encore  du  cruel 
Gouvernement  du  Prince  ,  &  qu'on 
venoit  de  fe  délivrer  d'une  Oligarchie, 
l'on  le  gardoit  bien  de  fe  remettre  fous 
un  Pouvoir  monarchique  :  ce  qui  fai- 
foie  qu'on  rendoic  le  Gouvernement 
populaire,  où  le  petit  nombre  des  plus 
puiflans, &  lautorité  d*un Prince, n'euf- 
fent  aucun  pouvoir.  Or,  parce  qu'on- 
a  d'abord  quelque  refpeft  pour  des  or- 
dres nouveliement  établis ,  ce  Gou- 
vernement populaire  fe  maintenoic 
quelque  tems ,  &  quelquefois  feule- 
ment ju/qu'à  ce  que  la  génération,  qui 
lavoit  établi,  fût  paiîee  :  puis,  tout 
d'un  coup, Ion  tomboit  dans  l'Anar- 
chie, pendant  laquelle  on  ne  refpec- 
toit,m  le  Public,  ni  les  Particuliers j 
de  forte  que  chacun  fe  gouvernant  fe-  « 
Ion  fon  caprice,  il  le  faifoit  tous  les 
jours  mille  injulliccs.  Après  ce  defor- 
dre ,  la  néceffité  contraignant  les 
gens ,  ou  ies  perfuafions  de  quelque 
nomme  de  bien  les  portant  à  for  tir 
d'une  telle  confufion,  pour  fe  foûmet* 
ire  à  un  Souverain ,  Ton  revenoit  en- 
core fous  le  pouvoir  d\m  feul;  &  de 
là ,  par  dégrez ,  dans  la  licence,  Si^'dans 
l'Anarchie ,  de  la  manière  ,  &  pour 
ks  raifons ,  que  nous^  venons  de  dire- 
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Voila,  le  cercle  que  tous  les  Etats 
font  dans  leur  Gouvernement  ;  mais, 
ils  reviennent  rarement  dans  le  même, 
parce  qu  il  en  eft  peu  qui  puiflënt  du- 
rer afTez  long-tems  ,  pour  paiTer  par 
toutes  ces  révolutions  plufieurs  fois, 
&  demeurer  fîjr  pied.  Il  arrive  fou- 
vent  qu'un  Etat  dans  le  trouble,  man- 
quant de  forces  &  de  conduite,  vient 
a  tomber  fous  la  puiiTance  d'un  voi- 
lîii,  dont  le  Gouvernement  efl  mieux 
ré^  que  le  fien  :  mais ,  fi  cela  n'arri- 
voit  pas ,  ce  même  Etat  pourroit,  pen- 
dant un  tems  infini ,  pafier  &  repaf- 
fer  par  tous  ces  différens  Gouverne- 
mens. 

Je  foûtiens  donc, que  toutes  ces  for- 
tes de  Gouvernement  font  mauvaifes, 
les  trois  premières  efpeces  n'étant  pas 
de  durée ,  &  les  autres  étant  P^nii- 
cieufes.  Ainfi ,  ceux  qui  ont  aflèz  de 
prudence  pour  établir  cle  bonnes  loix, 
ayant  reconnu  ces  dé&uts,  ils  évitent 
également  toutes  ces  manières  en  el- 
les -  mêmes ,  &  en  établifi[ent  une  qui 
tient  de  toutes  enlemble ,  la  jugeant 
plus  folide  &  plus  fiable,  parce  que, 
quand  dans  un  même  Etat  vous  éta- 
blillèz  Tautoriré  du  Prince ,  des  Grands, 
&  du  Peuple,  l'une  de  cçsPuiflânces 
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a  l'œil  fur  lautre.  Entre  tous  ceux^ 
qui  mériteBC  le  plus  de  louange  pour 
cette  forte  de  Gouvernement ,  c'eft, 
fans  doute,  Lacurgue  qui  remporte ;• 
car ,  il  fit  de  fi  bonnes  loix  à  Lacédé- 
mone ,  que  ,  donnant  au  Roi ,  aux 
Grands ,  &  au  Peuple ,  à  chacun  la 
part  qu'il  devoit  avoir  dans  l'autorité 
publique,  il  forma  un  Etat, qui  confer- 
va  au  dedans  une  profonde  paix  pen- 
dant plus  de  huit  cens  ans  ;  ce  qui 
acquit  à  ce  Légiftateur  une  gloire  in- 
finie. 

•  Il  arriva  tout  le  contraire"  à  Solon^ 
<^ui  régla  l'Etat  d'Athènes ,  où  n'ayant 
établi  que  le  Gouvernement  populaire, 
il  le  rendit  de  fi  courte  durée,  qu'on 
le  vit  tomber  fous  la  tyrannie  de  Pi- 
fiflxate,  même  avant  la  mort  du  Lé- 
giflateur  :  &  quoique,  quarante  ans 
•après  ,  l'on  en  chaflat  les  fuccefleurs 
du  tyran  ;  qu'Athènes  recouvrât  fa 
liberté  en  reprenant  fon  Gouverne- 
ment populaire  félon  les  réglemens  de 
Solon  ;  cependant,  elle  ne  fubfifta  dan» 
cet  état  qu'environ  cent  ans,  encore 
que,  pour  s'y  maintenir,  &  pour  repri- 
mer rinfoleiice  des  Grands,  &  la  licen- 
ce du  Peuple  ,  Ton  fit  plufieurs  nou- 
velles conftitutions,qui  netoient  point 

ve- 
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venues  dans  refprit  de  Selon.  Cepen- 
dant, parce  qu'on  ne  mêla  point  cette 
Démocratie  avec  l'Ariftocratie  &  le 
pouvoir  d'un  feul ,  la  République  d'A- 
thènes fubfifta  fort  peu  de  tems  en 
comparaifon  de  celle  de  Lacédémone. 
Mais, pour  parler  de  Rome ,  quoi- 
qu'elle n'eût  pas  le  bonheur  de  tom- 
ber d'abord  entre  les  mains  d'un  tel 
Légiflateur  que  Licurgue,  qui  la  dif- 
poîat  dès  le  commencement  d^une 
manière  à  pouvoir  conferver  long- 
tems  fa  liberté  ,  cependant  la  mefin- 
telligence  entre  le  menu  peuple  &le 
Sénat  y  fit  naitre  tant  de  changemens, 
qu'enfin  le  hazard  y  produifit  ce  qu'un 
Légiflateur  n'avoic  pas  d'abord  fçu 
faire.  Car ,  fi  cette  République  n'eut 
pas  le  premier  degré  de  bonheur  dans 
la  fondation  9  elle  eut  au  moins  le  fé- 
cond ;  pui(que,fi  fes  premiers  régle- 
mens  étoient  défectueux  ,  ils  ne  l'é- 
loignoient  pourtant  pas  de  ce  droit 
chemin,  qui  peut  conduire  à  la  perfec- 
tion ,  parce  que  Romulus  &  les  autres 
Rois  firent  pluûeurs  bonnes  loix  pro- 
pres pour  maintenir  la  liberté.  Mais, 
comme  le  but  de  ces  Rois  étoit  de 
fonder  une  Monarchie,  &  non  pas 
une  République ,  lorfque  cette  Ville 

de- 
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devint  libre ,  il  y  manquoit  beaucoup' 
de  loix  propres  à  conferver  la  liberté,^ 
lefquelles  les  fondateurs  n'avoientpomc 
établies.     Et  quoique  ces  Rois  perdif- 
fenc  leur  pouvoir,  pour  les  râlions  3c\ 
par  les  moyens  qu'on  fçait^néantrnoinSJ 
ceux  qui  les  chaflerent,  mettant  auflî-l 
tôt  en  leur  place  deux  Confuls ,  ils  ôté* 
rent  à  Rome  le  nom  de  Roi ,  fans  en 
ôtcr  l'autorité  :  de  forte  que  cette  Ré*. 
Çubliaue  étant  gouvernée  par  les  Con^ 
fuis   oc  par  le  Sénac,  fon  Gouverne'- 
ment  étoit  compofé  de  deux  efpeces^l 
du  nombre  des  trois  donc  nous  a  vont  j 
parié ,  &  ces  deux  efpeces  étoienc  T A- J 
riftocratie,&  la  Monarchie.  U  n'y  man* 
quoit  plus  que  la  Démocratie  ;  mais,  pat 
la  fuite ,  la  Nobleffe  Romaine  étant  de-^ 
venue  infolente,  par  les  moyens  que" 
nous  rapporterons  ci  -  après ,  le  Peuple 
fc  foûleva  contre  elle  ;  &  elle ,  pour 
ne  pas  perdre  toute  Pautorité ,  fut  con- 
trainte de  la  partager  avec  lui,  en  laif- 
fant  toutefois  le  Sénat  &  les  Confuls 
^dans  une  telle  puiiTance,  que  les  uns& 
les  autres  pûflent  conferver  leur  rang 
dans  FEtat. 

Ce  fut  donc-  là  Torigine  des  Tribuns 
du  Peuple,  dont  rétablilTement  affer- 
lît  le  Gouvernement ,  parce  que  ces 
tome  L  B  trois 
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trois  efpeces ,  dooc  nous  avons  parlé , 
y  tenoîeot  chacune  leur  rang.  £t  la 
Fortune  fut  fi  favorable  à  cecie  Répu- 
blique, que,  bien  quelle  pallat  de  la 
Monarchie  à  FAriflocrade,  &  enfuite 
in  Gouvernement  populaire,  par  ks 
mêmes  dégrez,  &  pour  les  mêmes  rai- 
jbns,qui  ont  produit  ailleurs  les  mêmes 
changemens ,  néantmoins  on  n'éteignit 
jamais  entièrement  la  puiflance  royale, 
pour  en  revêtir  les  Grands,  &  Ton  n*y 
dépouilla  jamais  les  Grands  de  toute 
leur  autorité,  pour  la  remettre  entiè- 
rement entre  les  mains  du  Peuple: 
mais ,  ces  trois  Goovememens  demeu- 
rant mêlez,  ils  -firent  une  République 
parfaite.  Cqiendant,  elle  ne  parvint  à 
cette  perfeâioii ,  que  par  la  mdîntelli- 
^nce  qui  furvint  entre  le  Menu-Peuple 
Se  le  Sénat,  comme  nous  le  ferons  voir 
tmpiement  dans  les  deux  Chapitres 
fiiivants. 
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CHAPITRE    IJL 

)es    accidem    qui  furent    caufe    de    U\ 
création  des   fribuns  dans  Rome  ;  c%  \ 
fui  rendit   la   République  plus    par* 
faste, 

0  tj  s  ceux ,  qui  parlent  du  Cou* 
_      vernement  ,   difent ,   qu  il   faut 

qu'un  homme^qui  entreprend  de  fonder  j 
un  Etat,  prëruppofe  que  tous  Jcs  hom» 
mes  font  médians ,  comme  cela  paroit  \ 
par  mille  exemples,  &  par  toutes  Jcsl 
hiftoires,  &  qu'ils  ne  manqueront  pas  ] 
de  mettre  en  ufage  leur  malice ,  toutes' 
les  fois  qu*ils  en  auront  les  moyens  :  &, 
C  cette  malice  demeure  cachée  un  cems, 
il   faut  qu'il   y   en  ait   quelque  raifoa 
qu'on  ne  connoit  point ,   parce  qu'on 
na  pas  eu  lieu  de  la  faire  paroitre: 
mais,  enfi réelle  fe  découvre  par  leteras, 
qu'on  dit  être  le  pcre  de  la  vérité.    Juî^ 

?^u'à  ce  que  les  Tarquins  ayent  été  chal- 
cz  de  Rome  ^  il  fembloit  qu'il  y  eût  h 
meilleure  intelligence  du  monde  entre 
le  Menu -Peuple  &  la  NoblelTe,  &  que 
les  gens  de  qualité,  s 'étant  défaits  de 
B  2  leur 
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leur  orgueil,  euflent  pris  des  manières 
populaires ,  &  fe  fuflent  rendus  f^jppor- 
tables  à  tout  le  monde,  jufqu'aiix  plus 
petits.  Tant  que  les  Tarquins  fubfif- 
térent ,  les  Nobles  jouèrent  ce  perfon- 
nage,  fans  que  la  caufè  en  fût  connue: 
&  c'étoit  parce  qu'ils  redoacoienc  la 
poilTance  royale,  &  qu'ils  appréhen- 
doient  qu'en  maltraitant  le  Menu -Peu- 
ple ,  ils  ne  l'obligeafTent  à  foûtenir  de 
tout  fon  pouvoir  la  Tyrannie;  ce  qui  les 
obligeoit  d'ufer  d'humanité  envers  luL 
Mais,  dès  que  les  Tarquins  furent  morts, 
&  que  les  Nobles  fë  virent  délivrez  de 
la  crainte  qu'ils  en  avoient,  ils  com- 
mencèrent à  jetter  fur  le  Menu  -  Peuple 
le  venin  qu'ils  avoient  tenu  cache  fi 
longtems,  &  ils  ne  perdoient  aucune 
occ^on  de  le  maltraiter.  Ceci  prouve 
manifeflement  ce  que  nous  avons  dit 
d'abord,  que  les  hommes  ne  font  ja- 
mais le  bien  que  par  néceffité ,  &  que 
là  où  ils  ont  le  choix  libre  entre  ie  bien 
&  le  mal ,  &  qu'ils  peuvent  mettre  en 
pratique  le  dernier  impunément ,  ils  ne 
manquent  jamais  dé  remplir  tout  de 
confuûon  &  de  defordre.  C'eft  ce  qui 
a  fait  dire,  que  la  faim  &  la  néceffité 
rendent  les  hommes  induHrieux,  &  les 
lois  les  rendent  gens  de  bien.    Or , 

quand 
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quand  une  chofe  va  bien  d'elle-même, 
elle  n'a  pas  befoin  d'être  réglée  par  la 
loi  ;  mais ,  fî-  tôt  que  cette  bonne  cou- 
tume vient  à  s'abolir,  la  loi  eft  tout- 
au(îî-tôt  néceflaire-  Quand  donc  les 
Tarquins,  qui  tenoient  en  bride  la  No* 
bleiTe,  vinrent  à  fuccomber,  il  falut 
chercher  un  uoveau  règlement  qui  fît 
le  même  effet  que  les  Tarquins  mêmes. 
Ceft  pourquoi,  après  plufieurs  bruits 
plufieurs  defordres ,  &  plulieurs  rif- 
ques  de  féditions ,  qui  furvinrent  entre 
le  Menu  -  Peuple  &  la  Nobleffe ,  l'on  eâ. 
vint  à  la  création  des  Tribuns,  qui  ré- 
glèrent les  chofes  avec  tant  d'auto- 
rité &  de  réputation ,  qu'ils  fe  mirent 
en  état  d'être  toujours  les  médiateurs 
entre  le  Menu  -  Peuple  &  le  Sénat,  & 
en  pouvoir  de  prévenir  toujours  l'info* , 
lènce  des  Nobles. 


W 
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^e  la  mefintelîiginci  âftifi  U  Menu- Peu* 
pu  i^  le  Sénat  Romain  a  fendu  cette 
.  République  fuiJfaWPe  t5?  lihre. 

Îi  eft ,  ce  mé  fetnMe ,  néceflaîre  de 
parier  des  brouilleries  qu'il  y  eut 
ns  Rome  dépuis  la  mort  des  Tarquins 
jufqu'à  la  création  des  Tribuns,  &  de 
dire  enfuite  quelque  chofe  contre  Topi- 
mon  de  ceux,  qur  Ibûtiennent,  que  cet- 
te République  fut  fi  fujette  aux  fédi- 
tîons  ^  &  fî  remplie  de  defordres ,  que 
jfir  fa  bonne  fortune  &  la  valeur  de  fer 
foldats  n'euflênt  pas  fupplééàces  dé- 
fauts ,  c'eût  été  une  République  infé- 
rieure à  toutes  les  autres.  Je  ne  peux 
nier,  que  le  booheur  &  la  bonne  mili- 
ce n'aient  été  les  ca^fes  de  la  Grandeur 
Komaine  ;  mais,  il  me  femble  que  ces 
gens  -  là  ne  s'apperçoivent  pas  ,  que 
par -tout  où  la  milice  eft  fur  un  bon 
pied,  cela  ne  fe  peut  faire  fans  de  bons 
ordres,  &  que  cela  étant,  il  eft  diffi- 
cile que  le  bonheur  ne  s'y  rencontre 

pas. 
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pas;  Mais,  defcendons  aux  choies  plus 
particulières  de  cetce  République.  Je 
îbûdens  donc,  que,  ceux  qui  condam* 
nent  les  brouillerics  furvenues  entre  te 
Menu-Peuple  &  la  Nobleflè  ^  condam- 
nent en  même  tems  ce  qui  fut  la  pre- 
mière caufe  de  la  liberté  de  Rome,  & 
qu'il  femble  qu'on  ait  plus  d*égard  au 
bruit  &  à  Téclat  de  ces  troubles^ 
qu'aux  bons  effets  qu'ils  produifirent; 
qu'on  ne  veut  pas  confidércr  qu'il  n'y 
a  point  de  Villes  qui  ne  foient  compo* 
fées  de  deux  humeurs  contraires ,  qui 
font  le  Peuple  &  \qs  Grands  :  &  que 
toutes  \qs  loix,  qu'on  fait  en  faveur  de 
la  liberté,  naiiK:nt  de  la  contrariété,  qui 
fe  rencontre  entre  ces  humeurs -lâ^ 
comme  on  peut  le  voir  aifémenc  dans 
ce  qui  elT:  arrivés  Rome:  car,  depuis 
les  Tarcjuins  jufqu  aux  Gracques  ,  qui 
fut  un  eJpace  de  plus  de  trois  cens  ans, 
tous  les  mouvemens,gui  furvinrent  dans 
cette  Ville,  produifirent  rarement  des 
banniflemens ,  &  beaucoup  moins  en* 
core  d'exécutions  fanguinaires. 

L'o  n  ne  doit  donc  pas  dire ,  que  les 
defordrcs  arrivez  dans  Rome  furent 
fort  préjudiciables  j  ni  que  ce  fût  une 
République  remplie  de  contrariétez , 
puiique,  pendant  un  û  lougtems  ,  il 
B4  H  y 


1^21 


Jî  DiSCCUSS    FÛLITIQCÎS  DE 

n\  eut  p3S  plus  de  hiûc  ca  dix  de  fes 
Citoiens  coniimaez  à  ïtiH;  qu'il  n'y 
en  eu:  qu^un  très  petit  nombre  decon- 
d^Rinez  à,  ia  roorc  ;  &  fort  peu  encore 
de  condamnez  à  Tamende  ,  pour  les 
fcciinons  qui  t  furvinrent.  L'on  ne 
peu:  pas  non  plus  dire  avec  la  moindre 
apparence  de  raifcn,  qu'une  RépuUi- 
qje  eft  mal  -  réglée ,  puiJque  Ton  y  voit 
tant  d'esempks  de  vertu,  qui  ne  peu- 
vent naître  que  de  !a  bonne  éducation. 
Cette  bonne  éducation  ne  peut  être  éu- 
blie  que  par  de  bonnes  ioix;&  ces  bon- 
nes ioix  doivent  leur  origine  à  ces  brouil- 
Icries,  qu'on  blàme  uns  beaucoup  de  ré- 
flexion ;  car,  fi  1  on  examine  bien  la  fin 
qu  elles  ont  eues.  Ton  trouvera  qu'elles 
n'on:  produit  aucun  exil  ,  ni  aucune 
vio-ence  au  préjudice  du  bien  public; 
mais  feulement  de  bonnes  !oix,&  de  bons 
réglemens,  pour  maincenir  !a  liberté  de 
TEtat-  Si  queîqu'i^n  dit ,  que  c'etoit  des 
moyens  extraorcinJres  &  brutaux,  de 
voir  un  Peuple  aileniblé  crier  contre  le 
Sénat, &  le  Sena:,  d'autre  côté,  oppo- 
fc  au  Peuple;  de  voir  courir  tumultuai- 
rement  par  les  rues,  fermer  les  bouti- 
ques, &  toute  la  Populace  Romaine  fè 
partager  en  factions;  ce  qui-  eft  fi  époa- 
vantaUile,  que  cela  fiiic  peur  aux  Lec- 
teurs 
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teurs  mêmes.     A  cela  je  répons ,  qu*il 
f  Ji'y  a  point  d'Etat  qui  ne  doive  avoir 

I  fes  moyens  pour  fatisfaire  rambiuon  du 
7eup]e,  &  partie ulieremeni:  les  Répu- 
bliques ,    qui  veulent   fe  prévaloir  de 

L leurs  Peuples  dans  les  grandes  chofes; 

[&,  entre  tous  les  Etats,  Rome  avoit  la 

^Politique  d'appaifer  fon  Peuple  par 
joelque  fatisfaétion  ,  lorfqu'il  vouîuit 
)btenir  une  loi  nouvelle,  quil  faifoix 
quelqu'un  des  mouvemens  dont  nous 

[vivons  parlé  ,  ou  qu'il  ne  vouloit  pas 
s'enrôler  pour  la  guerre:   &  rarement 

[les  demandes  d'un  Peuple  libre  font-el- 
les préjudiciables  à  la  liberté,  parce 
que  jamais  ce  Peuple  ne  les  fait,  qu^à 
caufe  qu'on  ropprime^  ou  quil  craint 
iu'on  le  fade. 
Mais,  fi  les  foupçons  du  Peuple  fb'nc 

^mal  -  fondez ,  il  eft  aifé  d'y  remédier 
par  les  harangues  publiques ,  que  quel- 
que homme  de  bien  peut  lui  faire ,  eir 
lui  montrant  qu'il  fe  trompe.  Et  les 
?eupies,  quoiqu*ignorans  ,  ne  laifTcnt 
pas  d'être  capables  de  connoirre  la  ve- 
ficé,  &  d'y  acquiefcer  aifément^  lorf* 
ju  elle  leur  eft  montrée  par  quelqu^uii 

^qui  foit  digne  de  foi;  &  c'eft  ce  que 
Ciceron  a^déjà  remarqué  il  y  ^  longr 
t£ms* 
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Il  faut  donc  être  plus  retenu  à  bli- 
mer  le  Gouvernement  de  Rome,  &  fe 
fouvenir  que  tant  de  bons  effets ,  pro- 
duits par  cette  République,  ne  pou- 
voient  naître  que  de  très  bonnes  eau- 
fes  ;  que  fi  les  brouilleries  ont  été  la 
caule  de  la  création  des  Tribuns,  J  on 
doit  les  regarder  comme  très  avanta- 
geufes:  car,  outre  ou'elles  furent  caefe 
que  le  Peuple  eut  ia  part  dans  le  Gou- 
vernement, ces  mêmes  Tribuns  furent 
établis  pour  être  tes  dépofitaires  &  les 
gardiens  de  la  lâberté  Romaine ,  com- 
me nous  te  verrons  dans  le  Chapitre 
fuivant. 


C  HjÎ^ 
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Si  h  Ubsrté  eft  plus  en  feurefê  entre  kt 
mains  du  Peuple ,  ^u'en  celles  deî 
Grands:  £5?  qui  font  ceux  qui  ont  le 
plus  de  moyens  d* exciter  des  troubles^ 
ou  ceux  qui  veulent  acquérir^  ou  cenx 
qui  "ueulent  conferver  ce  qu'ils  ont. 

C"^  EUX ,  qui  ont  fondé  un  Etat  avec 
j  le  plus  de  prudence,  ont  toû 
jours ,  entre  leurs  meilleurs  ordres, 
établi  un  dépofitaire  &  un  gardien  de 
la  liberté  publique;  &,  félon  que  ce 
gardien  efl  plus  ou  moins  judicieufe* 
ment  choili,  Ja  liberté  en  a  plus  ou 
moins  de  durée.  Or,  parce  qu*en  tou* 
te  République  il  fe  rencontre,  &  du 
Peuple ,  &  des  Grands ,  Ton  a  mis  en 
queftion ,  entre  les  mains  de  qui  il  eft 
plus  à  propos  de  remettre  la  conferva- 
tion  de  la  liberté.  Autrefois,  chez  les 
Lacédémoniens,  elle  fut  remife  entre 
tes  «nains  des  Nobles ,  &  c*ell  encore 
aujourd'hui  la  même  chofe  chez  les  Vé- 
nitiens; mais,  chez  les  Romains,  c*étoit 
le  Menu -Peuple  qui  en  étoit  le  dépofi- 
Jà  6  lal* 
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taire.  Il  faut  donc  examiner  laquelle 
de  ces  deux  Républiques  avoit  fait  le 
meilleur  choix.  Si  Ton  vouloit  exami- 
ner les  raifons ,  il  y  en  a  aflcz  à  dire  de 
part  &  d'autre  ;  mais ,  fi  Ton  s'en  rap- 
porte à  la  durée.  Ton  trouvera  que  La- 
cédémone  &  Venife  en  ont  eu  davan- 
tage que  Rome.  Pour  donc  en  venir 
aux  raifons,  &  pour  commencer  par 
telles  qu'on  peut  dire  en  faveur  de  Ro- 
me, lonfoûtienr,  quil  ne  faut  jamais 
mettre  une  choie  en  garje,  qu'entre 
les  mains  de  ceux  qui  ont  le  moins  d*eii- 
vie  de  s'en  rendre  maitres.  Et  rien 
n'eft  plus  certain,  qu'à  regarder  les  fins 
du  Peuple,  &  celles  des  Nobles.  Ces  der- 
mers  ont  une  violente  paffion  de  domi- 
ner; &,  pour  l'autce,  il  ne  demande 
rien  que  de  n'être  pas  tyrannifé,  tout 
fon  but  n'étant  que  la  liberté,  parce 
qu'il  ne  peut  pas  efpérer  de  devenir 
maitre  de  tout,  aufll  facilement  que  le 
peuvent  faire  les  Grands.  Si  donc 
vous  donnez  la  garde  de  la  liberté  au 
Peuple  >  il  y  a  de  Taparence  qu'elle  fera 
en  plus  grande  feureté  ^  parce  que,  ne 
pouvant  pas  l'opprimer,  il  ne  permet- 
tra pas  que  d'autres  l'oppriment. 

Ceux,  qui foûtiennent  le  Gouvemô- 
msnt  de  Lacédémoae  &  de  Venife,  di- 

fenc^ 
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^fent,  que,  Joriqu'on  remet  la  garde  de 
la  liberté  entre  les  mains  des  Grands , 
Ton  fait  deux  bonnes  chofes.  La  pre- 
mière, en  ce  que  ion  contente  davan- 
tage rambition  de  ceux ,  qui ,  ayant  le 
plus  de  part  dans  la  Republique,  ont, 
par -là,  les  moyens  cfe  fe  fadsfaire 
mieux,  en  tenant  cette  autorité  entre 
les  mains.  L'autre  chofe,  c'efl  qu'on 
6te  aux  efprits  inquiets  du  Menu -Peu- 
ple une  forte  de  puiffance,  qui  caufe 
fouvent  de  grands  defordres  &  de 
grands  tumultes  dans  l'Etat,  &  qui 
n'eft  propre  qu'à  pouiTer  la  Noblefle 
dans  quelque  defefpoir ,  capable  de 
produire  avec  le  tems  de  méchans  ef- 
fets- Ils  en  allèguent ,  pour  exemple,  la 
République  Romaine, qui,  ayant  remis 
Fautorité  entre  les  mains  des  Tribuns 
du  Menu-Peuple,  ils  ne  fe  contentèrent 
pas  d'avoir  Tun  des  Confuls  du  même 
rang,  ils  voulurent  enfin  qu'ils  en  fuf- 
fent  tous  deux.  En  fuite,  ils  voulurent 
que  le  Cenfeur,  le  Préteur  "^^  &  tous 
fes  autres  grades  de  l'Empire,  fufl^nt 

auf- 

^  Ce  tenne  lignifie  proprement,  Préfidcnt, 
ou  celui  <^ui  va  devant-  fJ'étoit  un  M^iglbat, 
qui  union  ]a  Jullice  ^  on  poi^voir  à  ret  égard 
illoir  auiÏÏ  loin  que  celui  des  Con'uJs  Quelque- 
fois ce  Magiftrat,  dans  ieur  abrence,  excrçoit  en 
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auflî  pris  d  entre  le  Menu-Peuple  :  &  > 
non  cjntents  de  cela*  étant  toujours 
portez  par  la  même  fureur ,  ils  com- 
mencèrent à  adorer  ceux  qu  ils  voyoient 
propres  a  morriner  la  NoblelTe  ;  ce  qui 
fit  niiire  la  puiflance  de  Marins  &  la 
ruine  de  Rome. 

U  eil  vrai  y  qu*en  raifonnant  fur  Tun 
&  fur  Tautre  de  ces  partis.  Ton  demeu- 
re incertain  encre  les  mains  de  qui  Ton 
doit  confier  un  tel  dépôt ,  ne  fâchant 
fluelleelpece  de  gens  efl  plus  dan^reu» 
le  dans  une  République,  ou  ceux  qui  veu* 
lent  ufurpcr  ce  qu'ils  n'ont  pas,  ou  ceux 
q£  veulent  conlerver  ce  qu'ils  ont:  &, 
enfin,après  avoir  éxamîoéiiibtilenient  le 
tout,  voici  la  conclofioa  qu'on  en  tirera. 
Votre  deflèin  eft  9  ou  de  former  une 
République  qoi  cfevienne  un  Empire 
comme  Rome  ;  ou  d*en  former  une , 
qui  n*aic  d'aocre  but  que  de  fe  mainte- 
nir.   Au  premier  cas,  il  faut  faire  tout 
ee  qui  a  été  fait  à  Rome  ;  pour  fautre^ 
Fon  peut  imiter  Venife  &  Lacédémo* 
mone,  &  nous  diron^  dans  le  Chapitre 
fuivant,  comment,  &  par  quels  moyens, 
cela  fe  peut  faire.  Mais, 

tontes  chofcs  le  pouvoir  coalhlaire.  n  7  en 
iToû  à  Rome,  dtns  les  Provîn'»,  &  dans  les 
Années ,  ^'ils  condoifoient  méiBe  lorfqq'il 
»'r  avoit  potm  de  Confuls  pour  le  faire. 
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^V  Mais,  pour  ramener  rvotre  difcours 
fur  îts  gens  qui  fom  les  plus  pernicieux 
dans  une  République,  ou  ceux  qui 
veulent  empicier  ,  ou  ceux  qui  crai- 
gnent de  perdre  ce  qu'ils  ont,  je  dis^ 
que  Marcus  Mennemius  étant  fait  Dk-^ 
tateur"^ y  &  Marcus  Fulvius  Général  de 
k  Cavalerie,  &  tous  deux  étant  d'en- 
tre le  Menu  -  Peuple ,  ils  furent  établis 
pour  faire  recherche  de  quelques  con* 
jurations,  qui  s'étoient  faites  dans  Ca- 
pouë  contre  la  Républiqjue  Romaine* 
Mais,  le  Peuple  leur  donna  encore  pou* 
voir  de  rechercher,  dans  Rome,  ceux 
qui,  par  ambition  ,  ou  par  d'autres 
moyens  fufpefts,  brîguoient  le  Confu- 
fat&  les  autres  Charges  de  l'Etat,  Or, 
la  Noblefle  fe  mettant  dans  fcfpriCjque 
c'étoit  contre  elle  qu'on  a  voit  donné 
cette  aurorité  au  Diftaceur  ,  elle  fit 
courir  le  bruit  dans  Rome,  que  ce  n'é- 

toit 


*  Ce  mot  vîcfit  du  Latin  HiSImt^  ,  qui  fîgni- 
Ac  ordre  ,  ou  commandement.  Cet  OfEcici 
ëtoit  donc  un  Comraindmnt  par  cxctlletïCe„ 
ayant  un  pouvoir  arbitraire  pendant  Ca  Magill  ra- 
ture ,  qui  ne  duroit  que  îvx  mois ,  à  moins 
qu'elle  ne  lui  fût  prorogée  d'amitié  ou  de  for- 
cç  ,  comme  Syllt  &  Cefar,  qui  fe  font  établis, 
l>ar  la  violence,  une  Didiaturc  perpétuelle.  U 
ctoit  créé  ^r  les  Confuîs^qui  en  rccevoicjxt  Ton 
die  du  Sénat, Ou  du  Feuplç« 
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toic  pas  elle  qui  briguoic  les  Charges 
par  ambition,  &  par  d'autres  voies; 
maiSyque  c*étoic,au  cootraire,  le  Menu- 
Peuple,  qui ,  ce  fe  a^afiant ,  ni  dans  la 
naiiiance ,  ni  dans  Ton  mérite ,  tachoit, 
par  toutes  Ibrtes  de  moyens ,  d'entrer 
dans  les  Emplois  de  ]*£tat;  &  la  Xo- 
blefle  chargeoit,  fur-  tout, le  Diclateur, 
fm  refprit  duquel  cette  accufation  iSt 
tant  d*impreiIion ,  ^u*a jant  fait  une  ha- 
rangue ,  ou  il  fe  plaignit  de  la  calomnie 
f^s  r^obles  contre  lui ,  D  fe  démit  de  la 
Diâature,&  fe  fourni:  au  jugement  du 
Peuple.  Sa  caufe  ayant  donc  été  plaî- 
dée,  il  fut  décl.argé  de  ces  calomnies; 
&  Ton  examina  beaucoup  lequel  eft  le 
plus  amhideuz ,  celui  qui  veuc  le  con- 
fer\'er  ce  qu^il  a,  ou  ceiui  qui  veut  em- 
piéter fur  les  aun-es  :  car ,  Tune  &  Tau- 
tre  de  ces  paillons  peut  être  forigine 
des  plus  grandes  brouilleries.  Cepen- 
dant,il  efl  plus  ordinaire  de  les  vuir  ex- 
citer par  ceux  qui  veulent  le  conierver 
ce  qu*ils  ont,  à  caufe  que  Tapprchen- 
fion  de  le  perdre  produit  le  même  effet 
chez  eux,  que  l'envie  d'acquérir  chez 
les  autres ,  parce  qu^un  homme  ne 
croit  pas  p'^ff-de^  'cLreraen:  ce  qu'il  a, 
s'il  ne  s'en  alTeurc  p  ;r  de  nouvelles  ac- 
^uilicions.  De  plus^  poûédant  beaucoup, 

ÏQH 
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Ton  eft  plus  en  état  d'exciter  des  trou- 
bles avec  plus  de  facilité  &  avec  plus 
d'effet.  Ajoutez  à  cela ,  q'ie  les  mou- 
vemens  d*une  ambition  déraéfurée  font 
naitre  auffi,  chez  ceux  cjui  ne  pofledent 
rien  ,  Fenvie  d'acquérir  à  leur  tour, 
Ibit  pour  fe  venger  des  autres,  en  les 
dépouillant,  foit  pour  participer  auffi  à 
ces  richeflès ,  &  à  ces  grades ,  dont  ils 
voyent  les  autres  faire  tant  d'abus, 

C  H  AT  n  R  E    VL 

S'il  éUit  poffîbU  d'éfMir  dans  Rome  un 
Gouvernement  qui  fit  cejfer  rantipati$ 
fui  é$mt  entre  le  Peuple  y  le  Sénat. 

Nous  avons  traité  ci-defTus  des 
effets  que  produifoic  la  mefintel- 
ligence  d'entre  le  Peuple  &  le  Sénat  ; 
mais  ,  comme  elle  a  toujours  continué 
jufqu'au  tems  des  Gracques  ^  qui  furent 
la  caufe  de  la  pêne  de  la  liberté,  il  y  ai 
peut-être  des  gens  qui  fouhaiteroient 
que  Rome  eût  fait  toutes  les  grandes 
chofes  qu'elle  a  faites,  fans  qu'elle  eût 
en  dans  Ion  fein  des  diviflons  de  cet- 
te nature.     C'eftpourquoi  j*ai  trouvé 

^u'il 
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^*il  écoîc  ailèz  ntcedkire  d'examiner, 
s'il  etoit  poilibÂe  d'ecablir  dans  Rome 
an  GouTemement  qui  prévint  toutes 
fesmeflntdiigences.  Mais,  pour  en  ve- 
nir à  bout,  il  faut  recourir  à  ces  Ré- 
publîq*ies  qui  ont  longeems  ccnfervé 
leur  tiberté,  ians  troubles  &  fans  ani- 
mofitez  au  milieu  d'eiles  ;  voir  qud 
ëtoit  leur  Gouvernement ,  âc  s^il  étoit 
potlible  d*en  iniroduire  un  fembtabie 
dans  Rome. 

L  A  cÉ  DEM  ON  E  nousfervifad'éxem* 
lie  pour  les  /anciens  ,  &  Venife  pour 
s  Modernes.  Laccdcinone  créa  un 
Roi  avec  un  petit  Sénat  pour  la  gou- 
verner. Venife  n*a  point  donné  dç 
noms  diâfcrens  à  ceux  qui  gouvernent; 
mais  ceux ,  qui  peuvent  y  parvenir , 
s'appellent  tous  du  même  nom  de  Gen- 
tiishommes  :  &  cette  manière  leur  vienB 
plutôt  du  hazard,  que  de  la  prudence 
de  ceux  qui  firent  leurs  loix  ,  parce 
que  ces  Peuples,  s*etant  retirez  dans  ces 
ijtg/gms  * ,  pour  les  raifons  qœ  nous 
(irons  £tes  ci-  deJlus,  comme  ib  ie  vi- 
flcnt  un  11  grand  nombre  de  gens,  qu  il 
kor  faloit  des  loix  pour  pouvoir  vivre 

en- 

*  ^tSi  QDc  Msrbafle,  qui  a'cS  pOK?aiit  ri; 
ce  qu'on  appdie  Murâk. 
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cnremble ,  &  ayant  bâti  la  Ville  qii'ite 
habitent  à  préfent ,  ils  établirent  une 
forme  de  Gouvernement,  qui  fut  cau- 
fe  qu'ils  s'aflembloient  fouvent  pour 
traiter  des  affaires  publiques.  Et ,  lorf- 
qu'ils  fe  trouvèrent  être  en  quantité  fuf* 
fifante  pour  cela,  iJs  fermèrent  l'entrée 
du  Gouvernement  à  tous  ceux  qui  vin- 
rent enfuite  demeurer  avec  eux:  &^ 
avec  le  tems,  le  nombre  de  ceux  qui 
n'avoienc  point  de  part  aux  Charges, 
étant  aflez  augmenté  pour  donner  de 
la  réputation  à  ceux  qui  y  entroient , 
Ton  appella  ceux-ci  GentiIishommes,& 
hs  autres ,  Gtns  du  Peuple. 

Cette  manière  de  Gouvernement  put 
bien  fe  former  &  fe  maintenir  fans 
brouillerics ,  parce  que,  quand  on  le 
commença,  tous  ceux,  qui  fe  trouvè- 
rent alors  habicans  de  Venife ,  furent 
faits  participans  des  Charges  ;  ce  qui 
ôcoit  à  tout  le  monde  lieu  de  fe  plain- 
dre :  &  ceux,  qui  vinrent  enfuite ,  trou- 
vant le  Gouvernement  étaiDli  &  fixé, 
n'avoient,  ni  fujet,  ni  moyens^  faciles  rfé- 
mouvoir  des  tumukes.  Ils  n'en  ax^oient 
aucun  fujet ,  puifqu'on  ne  leur  avoit 
rien  ôté.  Ils  nen  avoient  point  les 
moyens ,  parce  que  ceux ,  qui  gouver- 
noient,  les  retenoient  en  bride,  &ne 

les 
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les  employoienc  pas  dans  des  affaires  où* 
ils  euflent'pû  acquérir  de  Taucorité.  Ou- 
tre cela,  ceux,  qui  vinrent  depuis  habi- 
ter dans  Venife,  nefe  trouvèrent  pas 
en  fi  grand  nombre ,  qu*il  y  eût  de  la 
dîfproportion  entre  les  Maîtres  &  les 
Sujets,  parce  gue  le  nombre  des  Gen- 
tikhommes  étoit  égal  ou  (upérieur  à  ce- 
lui des  autres;  &,  pour  ces  raifons,  Ve- 
nife  a  bien  pu  mettre  fon  Gouverne- 
ment fur  ce  pied -là,  &  même  le 
maintenir  dans  Funion  &  dans  le  repos. 
Lacédémone,  comme  je  Tai  dit 9 
étant  gouvernée  par  un  Roi  &  par  un 

Etùt  Sénat,  pat  bien  fè  maintenir 
nztems  en  cet  état ,  parce  que  la 
Ville  avoit  peu  d*habitans;  qu'elle  avoit 
été  les  moyens  aux  étrangers  d'y  venir 
demeurer;  qu'elle  avoit  pris  les  loix 
de  Licurgue  »  qui  lui  avoient  donné  de 
la  réputation,  &  qu'en  les  obfervant, 
ils  étoient  en  état  de  prévenir  tous  les 
troubles  ;  de  fonc  qu'ils  purent  vivre 
loogcems  dans  une  bonne  intelligence , 
nrce  que  Licurgue  avoit  établi  par  Tes 
loix  une  aflez  grande  égalité  de  biens , 
mais  une  grande  didinélion  de  condi- 
tions. Il  v  avoit  une  pauvreté  aflez 
^;ale,  &  les  gens  du  Peuple  n'avolent 
pas  d'ambition ,  parce  que  les  c&u'ges 

du 
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^!^  Gouvernement  ne  fe  répandoient 
que  dans  un  petii  nombre  de  Citoyens  »  | 
les  autres  n'y  ayant  point  de  part,  &] 
les  Nobles  n'ufant  d'aucune  violence: 
envers  le  Peuple ,  ils  ne  lui  firent  ja- 
mais naitre  Fenvie  de  s'élever  aux  gra- 1 
des  de  ]a  République. 

Ce  bon  effet  ctoit  produit  par  les 
Rois,  qui^pofledant  cette  dignité,  &  fe 
voyant  au  milieu  de  IaNoblefle,ils  n'a-1 
voient  pas  de  moyen  plus  afTeuré  pour 
fe  maintenir,  que  de  protéger  le  Peu- 1 
pie  contre  toutes  les  violences  &  les  in- 
juHices  ;  ce  qui  faifoit  que  ce  Peuple  \ 
ne  redoutoit  point  Ja  puiifance,  &  nej 
fouhaitoit  point  de  s'y  élever  ;  de  for^ 
te  que,  ne  rappréhendant  point,  &  n'y  ' 
entrant  jamais,  il  n'y  avoit  plus  de  fu-^ 
jet  de  diflenfion  entre  lui  &  la  Noblef^  | 
fej  &runîon  put  bien, par  conféquent, 
régner   longtems  entr'eux.     iVIaisJes 
deux  caufes  de  cette  union  furent,  pre- 
mièrement, le  petit  nombre  d'habitans^ 
ce  qui  mettoit  la  Ville  en  état  d*être . 
gouvernée  par  un  petit  nombre  auffi;. 
l'autre  caufe  fut  ,   que  les  Lacédémo- 
niens  ,  n'admettant    point  d'étrangers 
chez. eux  ,  ils  n'avnîent  pas  les  o'cca- 
ùons^  de  fe  corrompre,  ni  de  raulti- 

plier, 
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plier  9  enfone  que  le  Peuple  eût  été 
plus  mal-aifé  à  gouverner. 

En  examinant  donc  bien  toutes  ces 
choies  ,  Ton  voit,  que  ceux  qui  établi- 
rent  les  Loix Romaines,  s'ils  vouloient 
que  leur  République  fut  tranquile  com* 
me  les  précédentes,  ils  avcMentàpren- 
dre  Tune  de  ces  cfenx  voies;  ou  de  ne 
point  emploîer  k  Menu- Peuple  au  mé- 
tier des  jTflies,  comme  font  les  Véni- 
tiens ;  oo  de  ne  point  admettre  d'é- 
trangcfs  chez  eux ,  comme  faifoient  les 
Laoédémoniens  :  mais,  ces  Légiflateurs 
fiiesc  i*un  &  Tautre  ;  ce  qui  rendit  le 
Me&u-Peupie  puiiBmt,  &  lui  donna,  par 
coDiequent,  les  moyens  &  les  occaGons 
^  fe  loûlever.  Si,' d'ancre  côté,  cette 
République  eût  étéplas  tranquile ,  elle 
eût  été  moins  puiflamte,  parce  ou'on 
loi  avoit  ôté  les  moyens  qui  la  nrent 
parvenir  à  la  grandeur  où  nous  l'avons 
vue.  De  Ibrtc que,  fi  vous  vouliez ôter 
]a  caufe  de  iès  brouilleries,  vous  lui 
ôtiez  en  même  tems  celle  qui  produifit 
l'étendue  de  fes  Conquêtes.  Et,  qui 
voudra  bien  examiner  toutes  les  chofes 
d*id  bas  ,  l'on  y  verra  ce  mal ,  que 
vous  ne  pouvez  éviter  un  incoové- 
nient,  ians  tomber  dans  un  autie. 

Si 
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Si  donc  vous  voulez  faire  un  Pet^* 
pie  nombreux  &  vaiJIanc  ,  afin  de 
former  un  grand  Empire  ,  vous  lui 
donnez -là  des  qualicez  qui  vous  ô- 
tent  les  moyens  de  le  gouverner  & 
votre  fantaifje*  Si  vous  tenez  ce  roê- 
me  Peuple  peu  nombreux  ,  &  hors 
de  l'exercice  des  armes  ,  afin  d'en 
difpofer  plus  facilemenc,  &  que  vous 
fattiez  des  Conquêtes  ,  vous  ne  pour- 
rez les  garder,  ou  ce  Peuple  devient 
C  lâche  ,  que  vous  èces  expofé  à 
i'infulte  de  tous  ceux  qui  vous  vou- 
dront du  mal.  Jl  faut  donc ,  dans  tou- 
tes vos  réfolucions,  prendre  toujours 
le  parti  où  il  y  a  le  moins  d*iaconvé- 
niens,  &  le  regarder  comme  le  bon, 
parce  que  vous  n'en  trouverez  jamais 
d'exempt  de  toucfoupçon,  &  de  tous 
accidens. 

Rome  donc  eût  pu  ,  comme  Lacé- 
démone ,  fe  donner  un  Prince  i  vie,  & 
fe  former  un  petit  Sénat;  mais, elle  ne 
pouvoit  pas,  comme  elle,  ne  point 
augmenter  le  nombre  de  fes  habitans, 
puifqu  elle  vouloit  fonder  un  grand  Em- 
pire ;  car ,  en  tel  cas ,  ni  le  Prince ,  m 
le  petit  Sénat,  ne  lui  étoic  d  aucun  fe- 
cours  pour  fe  confe/ver  chez  elle  en 
tranquxJité.  Si  quelqu'un  vouloit  fon- 
der 
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der  tout  de  nouveau  une  République, 
il  faudrait  qu'il  examinât,  s*il  voudroic 
qu*e!Ie  s'accrût  comme  Rome ,  ou  s'il 
voudroit  feulement  la  conferver  dans 
des  bornes  étroites.     Dans  le  premier 
cas,  il  faudroit  la  fonder  fur  le  pied  de 
Rome,  &  prévenir  les  troubla  &  les 
mefintelligences  le  mieux  qu*il  /ëroic 
poilible, parce  que  jamais  une  Républi. 
que  ne  peut  s'étendre,  qu'avec  une 
grande  quantité  de  gens  exercez  au 
métier  des  armes;  ou ,  fi  elle  s'étend , 
elle  ne  peut  pais  conferver  fts  Conquê- 
tes.   Dans  k  fécond  cas ,  vous  pou- 
vez former  votre   République  fur  le 
modèle  de  Lacédémone,  ou  de  Venife  : 
mais,  comme  c'eft  un  poifon  mortel  à 
ces  fortes  de  Républiques  de  s*accroi- 
tre,  il  hnt  que  celui,  qui  les  fondera, 
employé  tous  les  moyens  poiHblespour 
les  empêcher  de  s'étendre,  parce  que 
toutes  les  Conquétes^qui  fe  font  par  une 
République  foible,  font  toujours  la  cau- 
le  de  fa  ruine.   Ce  qui  arriva  à  celle  de 
Lacédémone  ,  &  à  celle  de  Venife, 
comme  on  a  vu  que  la  première,  ayant 
fournis  prefque  toute  la  Grèce,  décou- 
couvrit  au  moiadre  accident  la  foibleflè 
de  fon  fondement  ;  car,  dès  que  Thebes 
fe  ibdleva  par  le  moyen  de  Félopidas , 
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les  autres  Villes ,  fe  foûlevant  aulîl ,  fu- 
irent la  caufe  de  la  ruine  entière  decet- 
I  te  République  -  là.     Venife  aufl) ,  ayant 
;  acquis  une  grande  partie  de  l'Italie,  plus 
par  Targent  &  par  la  rufe  ,  que  par  la 
force  des  armes ,  quand  il  falut  au'en- 
'fia  elle  donnât  des  preuves  de  fa  torce, 
elle  perdit  toutes  chofes  dans  une  feule 
i  journée. 

J  E,  croi  que ,  qui  voudroit  fonder  une 
République  qui  iubfiftàc  longtems  ,    le 
meilleur  feroit  de  la  régler  pour  le  de- 
dans, comme  Lacédcmone  ou  Venife; 
la  placer  dans  une  fituation  forte,  &  la 
rendre  aflez  puillante,  afin  que  perfon- 
ne  ne  pût  fe  promettre  de  la  pouvoir 
^accabler  tout  d'un  coup;  que»  d'autre 
■ -part,  elle  ne  fût  pas  allez  grande  pour 
'  pouvoir  devenir  formidable  à  ^o,^  Voi- 
fins.     Avec  ces  conditions,  elle  pou- 
roitJQUÏr  longtems  de  fa  liberté;  car, 
il  n'y  a  que  deux  raifons  qui  faflent  en- 
[.treprendre  la  guerre  contre  un  Etat: 
la  première,  afin  de  le  conquérir, &  la 
féconde,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  vous 
conquête.  Or, la  précédente  méthode 
détruit  entièrement  ces  deux  fujets  de 
guerre,  parceque,  G  votre  République 
eft  forte ,  comme  je  le  fuppofe,  &  bien 
difpofée  à  fe  défendre,  il  arrivera  rare- 
,    Itome  L  C  ment 
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ment  que  quelqa  un  (b  mette  en  tête  de 
s  en  rendre  le  maitre.  Si  elle  demeure 
dans  Tes  bornes ,  &  que  Texpérience 
hSe  voir  qu'elle  n'a  i>oint  d'ambition, 
jamais  pertonne  ne  lui  fera  la  guerre, 
dans  rappréhenfion  qu'il  aura  d'elle  :  ce 

5 lui  ieroit  encore  plus  certain ,  fi,  ^itre 
es  lois  ,  il  y  çn  avoit  une  qui  lui  de* 
fendit  de  s'accroitre.  Et,  fans  doute, 
je  croi,que,fi  l'on  pouvoir  balancer  les 
chofes  de  cette  manière,  ce  feroit  une 
bonne  &  véritable  Politique ,  &  le  vrai 
TCpos  d*un  Etat. 

Mais,  conuné  toutes  les ciioiës  de 
la  Terre  font  dans  on  mouvement  con- 
tinuel, &  fans  pooFoir  demeurer  fixes, 
il  faut  abfoiuniait  qu'elles  nu>ntent,  on 
qu'elles  defccvdent,  &  la  néceffité 
vous  oblige  fimvent  à  des  chofes,  où  la 
laifon  ne  vont  conduit  pas  ;  de  forte 
qu'ayant  fondé  une  RépuUique  fur  le 
pied  de  fe  nuûmenk  fans  s'étendre,  & 
Ja  aéoBflké  vous  contraignant  néant- 
\moiDs  à  le  fiiire,  vous  viendriez  à  ren- 
verfèi  ks  fondraiens  d'une  telle  Repu- 
Uique,  &  m  la  faire  précipiter  plus 
promptem^t  dans  ia  ruine.  D'autre 
part,  fi  le  Ciel  la  favorifbit  an  poiqc 
qu'eUe  n*eût  jamais  de  guerre,  il  y  au- 
rait i  «vpréhoukr  qu'une  longne  paix 
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la  rendit  efféminée,  ou  fît  naitre  des 
faélions  au  dedans  d'elle  ;  &  ces  deux 
chofes  enfenible  ,  ou  feulemenc  Tune 
d'elles ,  fer  oit  capable  de  la  perdre, 

Puis  donc ,  comme  je  le  croi ,  qu'il 
n*y  a  point  moyen  de  balancer  les  cho* 
ks  à  ce  point  -  là ,  ni  de  pouvoir  tenir 
juftement  un  tel  milieu,  il  faut,  en  fon- 
dant un  Etat ,  tendre  toujours  du  cô- 
té le  plus  honnête  ,  &  le  régler  de  ma- 
nière ,  que ,  quand  il  fera  contraint  de 
faire  des  conquêtes ,   il  puifle  au  moins 
les  conferver*  Et^  pour  revenir  à  mon 
premier  difcours,  je  croi  qu'il  faut  ab* 
îbJument  fe  former  fur  le  modèle  de 
ilome,  &  non  pas  fur  celui  des  autres 
Républiques;  car,  je  ne  penfe  pas  qu'on 
puiffe  trouver  un  milieu  entre  ces  deux 
efpeces  de  Gouvernement.     Et ,  pour 
ce  qui  regarde  les  féditions  qui  furve- 
noient  entre  le  Peuple  &  le  Sénat,  il 
faudroït  les  tolérer  ,    &  les  regarder 
comme    des   inçonvéniens  nécclTaires 
pour  parvenir  à  la  grandeur  de  cet  Em- 
pire-là.     Car,  oi^tr^  les  raifons  allé- 
guées, qui  font  voir  la  néceflîté  de  la 
pLiiflance  des  Tribuns  ,    pour  être  les 
dépofjtaires  de  la  liberté,  il  eft  aifé  de 
vCHr  le  grand  bien  qui  vient  dans  une 
République,  d'avoir  le  pouvoir  de  for- 
C  a  mer 
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mer  &  d'intenter  des  accoiations; 
ce  pouvoir  du  Peuple  étoit  aufli 
enn-e  les  mains  des  Tribuns,  comme 
ncus  allons  le  voir  dans  le  Cliq>itre  fui* 

Tant. 

CHATITRE    VII. 

CemhUn  U  iittrfé  iê  fmnmr  des  accu- 
fatiom  45/f  wéitffMn  dans  wu  Réfm- 
cl: fut  j  ff^  y  wuiuunir  U  Hkrté. 

L'on  ne  peut  pas  accorder  ime  au- 
câiricé  plus  nécefikire  &  plus  avan- 
qgenfê  au  bien  public,  que  de  donner 
à  ceux,  qui  font  les  gardiens  de  la  liber- 
té, le  pouvoir  d'accufèr  envers  te  Peu- 
ple, ou  envers  leMagiffarat  établi  pour 
cela ,  tous  ceux  qui  pourroient  avoir 
£ûc  quelques  démarches  contre  ks  in- 
térêts de  rEtat.  Cet  ordre  produit 
deux  effets  très  utiles  à  une  Républi- 
que. Le  premier  ,  c  eft  que  les  O- 
toyens ,  appréhendant  d'être  acculez, 
n*èntreprennent  pas  aifement  contre  le 
repos  public;&,  s'ils  trament  pour  ce- 
la, ib  (ont  incontinent  opprimez  iàns 
aucuns  égards.    L'autre  avantage  qui 
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en  revient ,  c'eft  que  vous  donnez  par* 
là  une  iflue  &  un  moyen  de  s'exhaler 
à  ces  humeurs, qui  s'augmentenc  dans 
une  Ville ,  de  quelque  manière  que  ce 
pujfleétrc,  &  contre  quelque  Citoyen 
que  ce  foit;   &  lorfque  ces  humeurs, - 
ou  ces  chagrins,  n'ont  pas  le  moyen  de 
s'exhaler,  ils  font  d'ordinaire  recourir 
les  Peuples  à  des  voies  extraordinaires 
&  tumulcuaires ,  qui  perdent  fouvent 
les  Etats  :    de  forte  qu'il  n*y  a  rien  qui 
contribue  d'avantage  à  TaffermiflemenL 
&  à  la  durée  d'une  République  ,  que 
d'y  établir  pat  les  loix    un  moyen  de 
faire  évanouir  &  dillîper  les  humeurs 
qui  Tagitent.     Lon  pourroit  en  don- 
ner plulîeurs  exemples,  & ,  fur-tout,  ce- 
lui que  Tite-Live  rapporte  de  Corio- 
lan,  quand  il  dit ,  que  la  Noblefle  Ro* 
maine  étoit  piquée  contre  le  Peuple, 
parce  qu'elle  trouvoit  que  la  création 
des  Tribuns  lui  donnoit  trop  d'autorité, 
&  trop  de  moyens  de  fe  défendre*   Or, 
Rome  étant  dans  une  grande  difette  de 
grains ,   &  le  Sénat  ayant  envoyé  en 
Sicile  pour   en  tirer  ,   Coriolan  ,   qui 
étoit  ennemi  du  Peuple ,  dit ,  que  la  fai- 
fon  de  le  châtier  étoit  venue,  &  qu'il 
faloit    le    dépouiller  de  fon   autorité, 
puifqu'il  tenoit  au  préjudice  de  la  No- 
C  3  blcP 
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blefle;  qu'minû  il  étoit  d'avis  qu'on  le 
fie  languir  dans  la  famioe,  &  qu  on  ce 
lui  diitribuàc  point  les  graine.  Cet  avis 
étant  venu  aux  oreilles  du  Peuple,  U 
s^emporu  à  une  teHe  palTion  contre 
ïbn ,  qu'il  Kauroit  tumultuaireinent 
'  aflbimiié  au  fortir  du  Sénat,  Û  ies  Tri* 
bun^  ne  Tavoient  pas  cité  à  comparoi* 
tre  pour  défendre  la  canfe, 

SnK  cet  accident,  il  faut  obferver 
ce  que  j'ai  dit  ci-dei£is,  qa*il  eH  d*une 
grande  utilité,  &  même  d^une  néceffi* 
té  abfolue,  que  dans  une  République 
il  y  ait  des  loin  qui  faflent  difliper  le 
leflentiment,  que  tout  un  Peuple  peut 
avoir  contre  un  'particulier;  puifque,. 
i'i!  n'y  a  point  de  ces  moyeafi  aotorifez^ 
par  Jet  ioix,  ce  même  Peuple,  voulant 
décharger  la  colère,  a  recours  à  des 
moyens  extraordinaires ,  qui  font  de- 
kien  plus  dangereufe  conféquence  que 
cenx^ià.  Car,  li,  par  ces  moyens  que  la 
icn  autorife ,  un  Citoyen  vient  à  être 
opprimé  ,  quoique  ce  fût  fans  aucune 
îullîce ,  il  en  arrive  fort  peu  de  mal  à 
FEtat,  parce  que  cela  fe  fait  fans  !e  fe- 
CQurs  des  armes  des  particuliers,  auŒ^ 
fcîen  que  fans  celui  des  arroes  étrangè- 
res, qui  font  d'ordinaire  celles  qui  dé- 
truifent  la  liberté  publique.  Msds ,  ceci 
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fe  faifant  par  les  forces  &  par  les  or- 
dres du  Public,  dans  les  formes  ordU 
naires ,  il  n'en  arrive  rien  de  préjudi- 
ciable à  l'Etat.  S'il  faut  appuyer  ce 
raifonnement  par  des  exemples ,  il  me 
fuffira  de  pr^endre ,  chez  les  Anciens, 
celui  de  Coriolan,  au  fujec  duquel  Ton 
doit  confidérer  combien  de  maux  il  en 
feroit  réfulté  à  la  République  ,  ù  ctt 
homme  eût  été  tué  tumohuaircment 
par  le  Peuple ,  parce  que  ç*cût  été  une 
mfulte  de  particuliers  à  particuliers  ; 
&  ces  fortes  d'in  fuites  donnant  lieu  k 
chacune  des  parties  d'avoir  peur  de 
l'autre,  cette  crainte  leur  fait  recher* 
er  les  moyens  de  fe  défendre.  Pour 
bien  défendre^  il  faut  avoir  des  pai'» 
tifans  ;  les  partifans  forment  les  fac- 
tions ,  &  les  faftions  ruinent  les  Etats, 
Mais,raffaire  ayant  été  emreprife  &  ré-* 
glée  par  Fautorité  publique,  Ton  prévint 
tous  les  defordres  qu'elle  aurok  pu  pro- 
duire, fi  on  Feût  abandonnée  à  la  dif^ 
étion  des  particuliers. 
Daks  nos  tems  nous  avons  vu  tout 
s  maux  qui  font  furvenus  dans  la  Ré- 
publique de  Florence  ,  pour  n'avoir 
point  eu  de  loix,  qui  donnât  lieu  aa 
Peuple  de  fatisfaire  Ton  refientiment  & 
Ces  foupçoni  contre  les  particuliers  pa» 
C  4  les 
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les  voies  de  la  Jaftice.  L'on  en  rit  l'in- 
convénienc  du  tems  de  François  Vak>- 
ri  y  qui  étoit  comme  le  Prince  de  la 
Ville,  &  qui, étant  foupçonné  d'ambi- 
tion par  bien  des  gens,  qui  le  croy oient 
un  homme  aflez  liardi  &  ailez  coura* 
geuXy  pour  vouloir  s'élever  au  defliis 
de  la  condition  où  doit  être  un  Répu- 
blicain ;  d'ailleurs  n'y  ayant  point  d  au- 
tres moyens  de.  s^oppofer  à  lui ,  que 
par  une  hSdon  contraire  à  la  fienne, 
il  arriva  que  Valori, voyant  qu'il  n'avoit 
rien  à  craindre  que  les  voies  extraor- 
dinaires &  les  émodons  populaires,  il 
commença  à  fe  faire  des  pardfans  pour 
ie  maintenir:  &^ diantre  côté  ,  ceux 
qui  lui  étoient  opi>ofez,  n'ayant  point 
de  moyens  ocdinaîres  &  établis  par  les 
loix  pour  le  ranger  à  la  raifon,  ils 
eurent  recours  à  ces  moyens  extra- 
ordinaires, en  forte  qu'on  en  vint  aux 
anses  ;  &  au  lieu,  que  par  un  règlement 
éabli  pour  ces  fortes  d'affaires  ,  fon 
pouvoir  ufurpé  auroit  pu  être  détruit 
au  defavantage  de  lui  feul,  lorfqu'il 
falut  en  effet  le  défaire  de  lui ,  cela  ne 
pût  arriver  qu'à  fa  ruine,  &  à  celle  de 
pluGeurs  bons  Citoyens  des  plus  quali- 
fiez. L'on  pourroit  alléguer  ,  pour  un 
exemple  femblable  ,    l'accident  arrivé 
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auffi  à  Florence  au  fujet  de  Pierre  So* 
derinij  qui  ne  fûc  jamais  arrivé,  s'il  y 
eue  eu  des  moyens  établis  pour  former 
des  accufations  contre  les  Citoyens  les 
plus  putlTans,  qui  feroient  foupçonnez 
^  a  ambition  :  car,  de  former  des  accufa- 
tions contre  un  homme  puiflant ,  & 
d  en  demander  raifon  à  huit  Juges  éca» 
Iblis  pour  cela  dans  une  République,  ce 
n'eft  pas  aflez  ;  il  faut  que  les  Juges 
foient  en  grand  nombre ,  parce  que  le 

{>etit  nombre  agit  toujours  comme  font 
es  petites  compagnies.     Enfin ,  fi  les 
moyens,  dont  nous  parlons ,  euffent  eu 
lieu  dans  TEtat,   ou  les  Citoyens  au- 
Toient  accufé  cet  homme  ,  s'il  fe  fût 
[  mal  comporté ,  & ,  par  un  tel  moyen , 
h  multitude  auroit  perdu  fes  foupçons 
&  fon   reflentimeftt,  fans  faire  venir 
TArraée  Efpagnole;  ou^fi  cet  homme 
fe  fût  bien    comporté,    ces  gens -là 
.ïî'auroient  pas  eu  la  hardielTe  de  rien 
^entreprendre  contre  lui^  de  peurd'é* 
I  tre  accufez  à  leur  tour  :  de  forte  que , 
.de  toutes  parts,  la  paflîon  n^ayant  point 
^eu  de  lieu,  les  defordres  &'les  tumul- 
tes, qui  s'en  enfuivirent,  ne  feroient 
point  non  plus  furvenus. 

It  faut  donc  conclure,   que  toutes 
1%  fois  que  des  forces  étrangères  fontr 
C  5  ap^ 
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appellées  dans  une  République  par  un 
parti  qui  s'y  trouve ,  cela  ne  peut  ve- 
nir que  des  mauvais  ordres  qui  y 
régnent ,  &  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
reglemens  qui  donnent  lieu  auxmauvai' 
ft$  humeurs,  &  aux  mécontentemens 
du  Peuple»  de  s'exhaler  &  de  ie  fatisfai- 
re;  &  l'on  remédie  à  cet  inconvénient, 
en  établiilànt  phiG^irs  Juges»  pour  re- 
cevoir les  accuiations  qui  feront  ap- 
puyées &  autorifées.  Cela  fut  fi  bien- 
T^lé  à  Rome ,  que ,  dans  toutes  les  dif- 
fenfions^qui  fuFvinrent  entre  le  Peuple. 
&  le  Sénat,  jamais  l'on  ne  vit  que,  ni 
ie  Moiu- Peuple,  ni  le  Sénat ^  ni  au- 
cun Particulier,  formât  le  deflm  de  fe 
prévaloir  d'un  fecours  étranger ,  parce-- 
qu'ayant  le  remède  chez  eux,  ils  n'a- 
voient  point  befbin  d'aller  le  cher- 
cher chez  les  autres.  Mais, quoique  les 
exemples  précédents  fuffilen^  pour- 
prouver  ce  que  je  viens  dte.  dire-,  jer 
iFeux  pourtant  en  allouer  encore  on 
autre,  rapporté  par  Tiie-Iive,  dans  fon 
Hifloire,  où  il  dit,  que.  dans  Ouiium,. 
Ville  de  Tofcase,  fort  célèbre  alors  » 
un  nommé  Lucumon,  ayant  violé  la 
Sœur  d'Aronte,  &  celui-ci  n-ayant  pà 
en  tirer  raifon  ,  à  caofe  du  pouvoir- 
^u*avQit  cekii^  affoic  fiût  it.coupj  il 
-  j  '        eut 
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eut  recours  aux  Gaulois ,  qui  rcgnoient 
alors  dans  la  partie  d'Italie,  qu'on  nam* 
me  aujourd'hui  Lombardie,  &  il  leur 
confeilla  de  venir  à  main  armée  à  CIu» 
fium,  en  leur  faifant  voir  qu'ils  pou- 
voient  en  tirer  un  grand  avantage,  en 
le  vengeant  de  lanTont  qu'il  avoit  re- 
çu. Or,  fi  Aronce  eût  vÛ  qu*î!  eût  eu 
les  moyens  de  fe  venger  par  les  règle- 
mens  établis  dans  la  Ville,  il  n*auroir 
pas  eu  recours  aux  forces  des  Barba- 
res. Mais ,  fi  ces  accurations  font  utiles 
dans  une  République,  les  calomnies  y 
font  autant  dangereufes  &  préjudlcia-' 
blés ,  comme  nous  allons  le  montrer 
dans  le  Chapitre  fuivant. 

C  H  AT  IT  R  E    VIII. 

Autant    que  ks    aaufatîons  font  ufîki 
dam  une  République^  autant  hs  Ca^ 

kmms  y  font  -  elles  pernicieufes* 

Qu CI  CLU E  la  valeur  de  Furîus  Ca- 
millus  ,  qui  délivra  Rome  de 
J'oppreffion  des  Gaulois,  lui  eût 
produit  cet  avantage,  que  tous  les  Ci^ 
loyens  Romains  lui  pédoieiu ,  fani  croî- 
C  6  rc 
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re  faire  tort,  ni  à  leur  crédit,  ni,  à 
leur  rang ,    néanmoins    Maniius    Ca- 

Eitolinus  ne  pouvoit  pas  fouffrir  de 
:  voir  comblé  de  tant  d'honneur  & 
de  tant  de  gloire ,  parce  qu'il  s'imagi- 
noie,  qu'à  Tégard  de  la  délivrance  de 
Rome,  il  en  avoit  autant  mérité  que 
Camille;  &,  pour  ce  qui  regardait  les 
antres  exploits  de  guerre,  il  ne  lui  étoit 
en  rien  ii^érieur.  Maniius  donc ,  rem- 
pli d'envie  contre  Camille,  dont  il  ne 
pouvoit  fouffrir  la  gloire  &  Téctat ,  & 
ne  pouvant  pas  mettre  de  la  diiTenfion 
dans  le  Sénat  à  cet  ^ard ,  il  ie  tourna 
du  côté  de  la  Populace,  femant  au mi- 
fieu  d'elle  des  bruits  <kfavantageux 
contre  Camille.  D  faifoit  courir  parti- 
colierement  cette  cabmnie,  que  le 
Tréfor ,  qu'on  avoit  amafTé  pour  payer 
la  rançon  aux  Gaulois,  avoit  été  pris 
par  quelques  particuliers  ;  que,  fi  l'on  le 
retiroit  d'entre  leurs  mains,  on  pou- 
voit l'employer  à  l'avantage  du  Public, 
en  décliûrgeant  le  Menu -Peuple  d'im- 
pôts ,  ou  des  dettes  qu'il  pouvoit  avoir 
contraâées. 

Ce  difcours  fit  beaucoup  d'impref- 
iion  fur  l'efprit  du  Peuple,  de  forte 
qall  commena  à  faire  des  aflemblées, 
du  defordrej|«  da  tnût,dsuça,k|  Ville, 
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Ion  fon  ordinaire :ce  qui,  déplaifant  au 
Sénat,  qui  crouvoicque  la  chofe  étoit 
de  conféquence&  dangereufe,  il  créa 
un  PiSlateur  pour  en  connoitre,  & 
pour  refréner  riinpétuofité  de  Manlius^ 
Ce  nouveau  Magiftrat  le  fît  cirer  d'a- 
bord ,  &  les  àtux  furent  conduits  en 
public  ,  Y  un  contre  lautre ,  le  Diéla- 
teur  au  milieu  de  la  NoblelTe,  &  Man- 
lius  au  milieu  du  Peuple.  Ûon  fom- 
ma  Manlius  de  dire,  entre  les  mains 
de  qui  étoit  le  Tréfor  dont  il  avoit 
parlé,  parce  que  le  Sénat  étoit  aufli 
aife  d  en  être  informé  comme  le  Peu- 
ple. Manlius  ne  répondit  point  direc- 
tement à  cette  demande;  mais, en  ter- 
giverfanc,  il  difoit, qu'il  n  étoit  pas  be- 
foin  de  leur  apprendre  ce  qu'ils  fa- 
voient  déjà.  Sur  cela  le  DiSlateur  Je  fit 
mettre  en  prifon. 

L'on  peut  voir  par  ce  morceau  de 
fi'l-liftoire,  combien  les  calomnies  font 
îéteftables  dans  les  Républiques  ,   & 
[■dans  toutes  fortes  d*Etats ;  &  combien 
lil  eft  nécelTaire  d'établir  tous  les  or*' 
'  dres  poflibles  pour  les  étouffer  &  pour 
les  prévenir,  11  n*y  en  a  point  de  meil- 
leurs pour  cela,  que  de  donner  beau- 
coup de  lieu  aux  accufarions,  parce-. 
^qu'autant  que  les  calomnies  fontperni- 
C  7  cieu- 
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verts ,  pour  recevoir  des  accufations 
contre  ceux  qu'ils  auroienc  caJomnie^ 
dans  les  maifons.  Etpar-ftut,  où  il 
n'y  a  pas  de  bons  reglemeiis  fur  cda,  il 
y  arrive  toujours  de  grands  defordres». 
parceque  les  calomnies  irritent  les 
gens ,  &  ne  Jes  corrigent  pas  ;  &  quand 
iJs  font  une  fois  en  colère ,  iJs  tachent 
de  fe  fortifier, ayant  moins  d'appréhen* 
fion,  que  d'averfion,pour  ceux  qui  par* 
knt  contre  eux-  Cet  article  étoit  bien  ré* 
glé  à  Rorae,  comme  nous  favons  remar- 
qué; maisvil  ne  Ta  jamais  été  dans  notre 
République  de  Florence,  Et  comme  ce 
bon  ordre  fit  beaucoup  de  bien  à  Rome, 
kdefordre  oppofé  fit  auflS  beaucoup  de 
mal  à  Florence.  Toutes  les  fois  qu*an 
en  lira  Fhiftoire  »  Ton  verra  combiea 
de  calomnies  Ton  a  répandues-,  en  tout 
tems,  fur  ceux  d'entre  les  Citoyens 
qui  fe  font  employez  aux  affaires  let 
>Ius  importantes  de  la  République-  De 
!  'un  on  difoit ,  Il  a  volé  l'argent  du  Pu- 
ilic  ;  de  l'autre ,  11  n'a  pas  remporté 
une  telle  Viftoire»  parce  au  il  a  été 
corrompu  par  les  ennemis  ;  oc ,  enfin , 
d'un  autre  Ton  difoit ,  Un  tel  ou  ua 
tel  a  fait  une  telle  ou  une  telle  faute 
par  un  motif  d'ambition.  Tout  cela- 
f roduifoit  des  haines,  qui  faifoient  oai^ 

ira 
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tre  des  divifioDs,  puis  des  faâions,qui 
produifoient  enfin  la  ruine  de  l'Ëtac 

Mais,  s'il  y  eût  eu  dans  Florence 
des  moyens  d'accuferles  Citoyens ,  & 
de  punir  les  calomniateurs,  il  ne  feroic 
point  furvena  mille  inconvéniens , 
qu'on  y  a  vus ,  parce  que  les  accufez 
étant  châtiez  ou  abibus,  ils  n'auroienc 
pu  nuire  à  FEtat ,  &  il  y  anroit  eu 
bien  moins  de  gens  expofez  à  l'accufa- 
tîon^qu'il  n'y  en  avoit  d'expofez  à  la 
calonmie,  parce  qu'il  n'efl  pas  fi  aifé 
d'accufer  quelqu'un ,  que  de  le  calom- 
nier, comme  nous  l'avons  déjk  remar- 
qué. Entre  les  chofes  donc,  qui  ont  le 
plus  contribué  à  élever  un  Citoyen  à  la 
grandeur  qu'il  ambitionnoit,  l'on  peut 
mre  que  les  calomnies  y  ont  eu  beau- 
coup de  part:  parceque,  conmie  el- 
1^  attaquoient  direâcment  les  phis 
puiflâns  de  l'Etat ,  qui  s'oppolbient 
a  fcs  deileins  ,  ce  Citoyen  andsi- 
deux,  prenant  le  parti  du  Peuple,  le 
mettoit  entièrement  dans  fes  int^ts ,  & 
le  confirmoit  dans  les  Jbupçons  qu'il  a- 
voit  conçus  concre  ces  plus  puiflans-là. 
Ceft  une  cfaole  dont  on  pourroit  appor* 
ter  bien  des  âtemples,inais  un  feul  fumra. 
■  Lo&c  QlV  £  l'Armée  Florentine  ailié- 
ecoitijnqnes»  fous  k  oanduiiedc  Jean 

Gui» 
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Guichardin  ,  qui  en  ëtoic  C&mmijfai^ 
re* ,  Ton  voulut  croire  que  fa  mauvaife 
conduite,  ou  fon  malheurVfurent  eau- 
fc  qu'on  ne  prit  pas  la  Ville.  Qiioi- 
qu'il  en  foit,  Guichardin  fiit  chargé  du 
mauvais  fuccès  ,  &  accufé  de  s'être 
lailTé  gagner  par  les  Liiquois.  Cette 
calomnie  étant  appuyée  par  Tes  enne» 
mis,  elle  le  reduifjt  prefque  au  defeC-^^ 
poir;  &  quoique,  pour  s'en  juftifier^ 
il  voulut  fe  remettre  entre  les  mains 
du  Général,  il  ne  pût  pourtant  jamais 
fe  laver  entièrement  de  cette  calom- 
nie ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  dans 
jjotre  République  d  ordre  établi  pour 
pouvoir  le  faire.  Cela  fit  naitre  beau- 
coup de  reflentiment  dans  l*efprit  des 
amis  de  Guichardin  ,  qui  étoient  la 
plupart  des  plus  Grands  de  TEtat,  & 
qui  fouhaitoient  qu'il  y  arrivât  du 
changement.  Cette  mefinteliigence 
augmenta  tellement  par-là,  &  par 
d*autres  femblables  occafions ,  qu'enfin 
il  s'en  enfuivit  la  ruine  entière  de  ia 
République, 

Man- 
♦  Ces  CommilTaires  le  p'us  fou  vert  ^'croient 
que  comme  des  Intendaiis  d^  l'Armce,  &eom- 
rrie  les  pottants  des  ordres  de  TEtat;  mais  Je 
Général  idoniioit  tous  Jes  ordres  miiiîaircs. 
Voyei  ÏH'fJiffin  Biormnm  de  notre  Auteur. 
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Manuus  Capitouxus  étant  donc 
calomniateur ,  &  non  accufateur ,  les 
Komain»  firent  voir,  arec  beaucoup 
de*  jnftice,  comment  il  faat  châtier  dt 
telles  gens  :  parce  qa'il  faut  lesr  fai- 
re prendre  le  perfonnage  d'accnfateur; 
&lorlque  Taccufation  eft  bien  prouvée, 
ib  doivent  èore  recompenln ,  mais 
k^qa*dle  eft  faufTemeiic  £ûte,  il  fiuit 
les  ponir^  conuoe  oa  fit  Manlias  \ 


^  U  lui  umimmf  à  tes  ^sédfàé  4m  Ca^ 
tole,^'il  SToit  fi  (âea  défénda  contre  les  Gau- 
lois; ce  qui  M  en  tTOft  donné  le  fomom» 
Ainfi,  le  In  dt  û  tf  okc  fat  càm  de  Ibn  ftp* 
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Cùmment  il  eft  néce/faire  quil  n^y  aie 
qu^un  fiul  b^mme  pmr  tntrtpnndn  h 
fondation  d'un  E$a$^  m  fa  réformamn 
tQtale. 

Quelqu'un  touvera  peut -être 
que  je  fuis  entré  trop  avant  dans 
^  l'Hiftoire  Romaine,  devant  que 
;  d'avoir  parlé  des  fondateurs  de  cette 
j  Jlépublique,  &  de  Tes  loix  ,   tant  reli* 

Sieufes    que    Biilitaires,     Ne    voulant 
onc  pas  tenir  davantage  en  fufpen^ 
[les  efprits  de  ceux  qui  voudroient  être 
[informez  là-deflus^  je  dis,  que  peut- 
être  bien  des  gens  trouveront  que  c'eft 
un  mauvais  exemple  dans  ]e  fondateur 
d'une  RépubJique^  tel  que  fut  Romu- 
[lus,  d'avoir  commencé  par  le  mcur- 
[tre  de  fon  frère  ;  enfuice^  d'avoir  con- 
fenti  à  la  mort  de  Titus  Titius  Sabi* 
lus  ^,  qu  il  avoic  aflbcié  avec  lui  dans 

le 


♦  II  avcit  été  Général   des  Sabins ,   &  dan« 
Id  faix,  qu'eux  &  les  Romains  firent  cnfcmble^ 


iî  fut  aîTodé  avec  Romalut. 


Ënfuîtc,  û  fut  tué» 

ciiq 
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le  Gouvernement ,  jogeanc  qu'un  tel 
exemple  peut  porter  des  gens  entre- 
prenans  à  fe  défaire  de  ceux  qui  s'op- 
poferoient  à  leurs  deïTeins  &  à  leur  am- 
bition. Cette  penfee  feroit  jufle ,  û 
l'on  n'éxaminoit  pas  les  raifons  que 
Romuliis  eut  de  tuer  fon  frère.  Car ,  il 
faut  prendre  pour  maxime  générale  ^ 
que  jamais  prefque  un  Etat  n'eft  bien 
réglé  d*abûrd,  ou  réformé  entièrement 
dans  fon  Gouvernement ,  que  par  îa 
conduite  d'un  feu!  homme,  qui  donne 
le  plan  ,  &  qui  établifle  tous  les  ordres 
néceifaîres  pour  cela*  Jl  faut  donc, 
qu'un  homme,  qui  a  aflez  de  p^rudence 
pour  fonder  uo  Etat  ,  aiTez  de  vertu 
pour  le  faire  par  un  autre  principe  que 
par  celui  de  l'intérêt^  uniquement  par 
Famour  du  bien  public,  &  fans  avoir 
égard  à  fes  héritiers;  un  tel  homme, 
dis-je ,  doit  tâcher  d'avoir  Tautorité  lui 
feuf;  &  jamais  un  efprit  raifonnable 
ne  reprendra  un  Légiflaceur  d'une  ac- 
tion extraordinaire  qu'il  aura  faite 
pour  fonder  &  pour  régler  un  Etat, 
li  eft  vrai,que  fi  Taftion  faccufej  iJ  faut 
que  leffet  lejuflifie,  &ille  fera  tou- 
jours. 


cinq  ans  aprè>,paT  quelr^ncc  parncuîlersilorfkiu'il 
facnfioit  avec  Romulus  à  Lavmiu^n, 


Machiavel ,  Liv,  L  Ch.  DC.     tf^ 

jouTS,  quand  il  fera  auflî  falutaire^  que 
ftit  la  mort  de  Rem  us;  car,  il  ne  faut 
pas  reprendre  un  Légiflateur  qui  ufe 
de  violence,  pour  accommoder  les  af- 
faires ,  mais  feulement  celui  qui  en  uie 
pour  les  gâter. 

Mais  un  tel  Légiflateur  doit  avoir 
aflez  de  prudence  &  aflez  de  vertu, 
pour  ne  pas  rendre  héréditaire  cette 
autorité  ;  car ,  comme  les  hommes  ont 
bien  plus  de  penchant  au  mal  qu'au 
bien  ,  fon  fucceiïeur  pourroit  fort  ai- 
fément  abufer ,  par  fon  ambition ,  du 
pouvoir  dont  fon  père  ne  fe  feroic  fer- 
vi,  que  félon  les  règles  d'une  vérita- 
ble vertu.  De  plus,  quand  un  homme 
eft  capable  de  faire  de  bonnes  loix , 
bien  qu*il  les  établifle  aufli  folidemenc 
qu'il  peut,  elles  feront  toujours  de  très 
courte  durée  ,  lorfqu'un  feul  homme 
en  fera  le  maitreabfolu  ;mais,  elles  fub- 
filleront ,  lorfqu*eIles  feront  mainte- 
nues par  un  nombre  de  perfonnes ,  aux 
foins  defquelles  on  les  aura  confiées. 
Car ,  comme  le  grand  nombre  de  gens 
n'ert  pas  propre  pour  régler  unechofe, 
parce  qu'ils  n*en  connoifient  pas  tous 
les  avantages,  vu  les  différens  fenti- 
mens  de  chacun;  auffi,  lorfqu'ils  ont 
une  fois  reconnu  l'utilité  de  cet  établif- 

fe- 
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Sèment  j  ils  ne   convioidront  jamais 
tous  enfemble  de  rabandonner. 

Pour  donc  faire  voir,  que  Roraa« 
lus  dévoie  être  approuvé  dans  la  mort 
de  fon  frère,  &  dans  celle  de  Ton  af^ 
focié  au  Gouvernement,  &  pour  prou- 
ver  qu'il  n'agiflbit  là -dedans ,  que  par 
les  motifs  du  bien  public,  &'non  pomt 

}>ar  ceux  de  Ion  ambition, c'eft  qu'auf» 
i-tôt  il  créa  unSénat^aveclequd  il  con- 
fultoit,  &  aux  fisodmens  duquel  il  fe 
foûmettoit  dam  1^  réfolutions  qui  fe 
prenoient  ;  âc  quiconque  examinera 
bien  le  pouvoir  que  Komulus  s'étoit 
réfervé ,  il  verra  qu'il  ne  lui  étoit  relbé 
que  celui  de  commander  les  Armées, 
Jorfque  l'Etat  avoir  réfolu  de  faire  la 
guerre,  &  celui  d'aflembler  le  Sénat. 
Cela  fe  vit  bien  par  la  fuite  ,  lorfque 
Rome  rentra  dans  ûl  liberté,  en  chaf- 
iànt  les  Tarquins  ;  car,  les  Romains  ne 
<hsjïg/éT€Xkt  rien  dans  leurs  loix  àn- 
cîennes ,  fi>  non  qu'en  la  place  d'un 
MxÀy  dont  le  pouvoir  duroit  jufqu'à  la 
jBort,  ils  mirent  deux  Confuls,  dont 
Je  pouvoir  étoit  annuel:  c'eft  ce  qui 
prouve,  que  la  première  inftitution 
de  TEtat  de  Rome  fut  pUïG&t  fur  le 
pied  d'un  Gouvernement  libre  &  ré- 
-pnblicain,  que  fur  cdui  d'im pouvoir 
«bfblu  &  ty  rannique.  P  o  u  & 
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Pour  appuyer  encore  plus  forte- 
ment la  règle  que  nous  venons  de 
donner  ,  Ton  pourroit  auffi  alléguer 
plufieurs  autres  exemples,  comme  ceux 
de  Moïfe  ,  de  Licurgue ,  de  Solon ,  & 
d'autres  fondateurs  de  Monarchies ,  & 
de  Républiques,  qui,  s  étant  rendus  les 
maîtres  abfoJus ,  furent  en  état  de 
former  desloix  utiles  pour  le  commun; 
mais  ,  je  n'en  parlerai  point ,  parce 
que  ce  font  des  chofes  connues.  Je  me 
contenterai  d'en  rapporter  un  feul 
éxempJej  qui, bien  que  moins  fameux^ 
ne  laifle  pas  de  devoir  être  fort  confi- 
déré  par  ceux  qui  voudroient  établir 
de  bonnes  loix.  Agis ,  Roi  de  Lacé- 
démone,  voulut  ramener  les  Lacédé» 
moniens  dans  les  termes  que  Licurgue 
leur  avoit  prefcrits  par  {es  loix  ;  parce- 
qu'il  lui  fembloit,  que,  pour  s  en  être 
écarté ,  ils  avoient  beaucoup  perdu  de 
leur  ancienne  vertu,  &,  par  confé- 
quent,  de  leur  puiflance,  &  de  leur 
empire:  mais,  ce  Prince  fut  d'abord 
tué  par  les  Epbores  *,  comme  s'il  eût 

CQ 

♦  Ce  terme  fîgni(îc  proprement  Tnfpeifleurf , 
<m  Controlleurs,  parce  qui's  dévoient  veiller 
fur  la  conduïte  des  Rnis.  CVtoit  une  efpccç  de 
Magilïrat,  dont  l'autoriii  étoit  fort  grande,  t* 
peu-près  comme  celle  du  Cojifeiî  des  Dix  à 
Vçnife. 
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eu  en  vue    de  devenir  le  Tyran   de 
la  République  Or ,  Cleoménes  lui  ayant 
fuccédé ,  il  entra  dans  le  même  def-. 
fèin  que  Ton  PrédécefTeur  y  parce  qu'il 
avoit  lu  Tes  avis  &  Tes  mémoires ,  où 
il  paroiflbic ,  que  le  défunt  n*avoit  point 
eu  d'autre  penfée  que  de  réformer  !*£- 
tat  ;  &  ii  reconnue  qu*il  étoit  impofli- 
ble   de  fendre  ce  fer  vice  à  fà  Patrie, 
s*il  ne  fe  rendoit  pas  lui  feul  le  maitre 
de  toute  la  puiflance,  voyant  bien  ^qu  a 
caufe   de  Tambition  des  hommes  ,  ii 
elt  impoilible  de  faire  du  bien  à  un 
grand  nombre  contre  le  conièntement 
de  quelques-uns.     Ayant   donc   bien 
pris  fon  tems,  il  fit  tuer  loi  Efbsrês^ 
&  tous  ceux  qui  pouvoicat  s'oppofer 
à  Tes  intentions.  Eiifmsty  il  renouvella 
toutes  les  ioix  de  Licurgue.      Cette 
feule  réfolution  étoit  capable  de  faire 
reflufciter  Lacédémone,  &  de  donner 
autant  de  réputation    &  de  gloire  à 
Cleoménes  qoà  Licurgue  même»  fila 
puiflance  des  Macédoniens,  &  lafoi- 
bleflè:  des  autres    Républiques  de  la 
Grèce,  n'y  eût  point  été  un  obftacle. 
Car,  après  ces  beaux  reglemens,  ii  fut 
attaqué  par  les  Macédoniens,qui  étoient 
bien  plus  forts  que  lui ,  & ,  ne  trouvant 
aucun  appui,  il  fut  vaincu;  ainfi,  ce 

grand 
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grand  delTem  demeura  imparfait, quoi- 
que fort  julle  &  digne  d*un  Héros. 

En  confidéranc  bien  ce  que  nous 
venons  de  dire,  je  conclus,  que,  pour 
^fonder  un  Etat ,  il  faut  au*un  Légina- 
teur  foit  le  féal  maître ,  oc  que  Romu- 
lus  doit  erre  loué,  &  non  point  btàmé, 
pour  avoir  fait  mourir  Rem  us  &  Ti- 
tius  Sabiiius, 

CHJ  TITRE    X. 

^Ceux  ^  qui  fondent  Une  République  ou  une 
Monarchie  ,  méritent  autant  d'thgts  , 
que  ceux ,  qui  fondent  une  Tyrmme  ^ 
méritent  di  reproche  s, 

TIKtre  tous  les  hommes,  dont  on 

i  t-i  P^ï"'^  ^^'^^  éloçe  dans  le  monde  ^ 

VSi  n'y  en  a  point  qui  ayenc  acquis  tant 

Ide  gloire,  que  ceux  qui  ont  inventé  & 

[rétabli  quelque  Religion.     Ceux ,  qui  ont 

'bndé  des  Etats,  viennent  enfuite,   & 

_es  grands  Capitaines,  qui  ont  étendu 

les  bornes  de  leurs  Souverainetez ,  ou 

celles  de  leur  Patrie,  tiennent  le  troi- 

fieme  rang.     L'on  met  auffi  dans  le 

tiême  degré  de  gloire  les  hommes  qui 

Tême  L  J)  onc 


^ 
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ont  excellé  dans  les  fciences  &  dans 
les  belles  -  lettres.  Mais,  comme  ces 
derniers  font  de  pluGeurs  efpeces ,  cha- 
cun d'eux  a  de  la  réputation  à  proportion. 
Tous  les  autres  hommes,  dont  le  nom- 
bre ell  infini,  ne  laiffeiit  pas  d'acquérir 
aulîl  quelque  gloire  par  le  moyen  de 
leurs  difFérens  métiers.  Au  contraire, 
rien  n'eft  plus  infâme ,  &  plus  détefla- 
ble,queces  gens  qui  détruifent  la  Re- 
ligion ,  renverfent  les  Etats  ,  font  la 
guerre  au  mérite,  aux  belles-lettres,  à 
a  vertu,  &  à  tout  art  qui  apporte  de 
'avantage  &  de  Thonneur  aux  hom- 
mes; &  c'efl  dans  ce  rang -là  qu'on 
met  les  impies  ,  les  perturbateurs  du 
repos  public,  les  ignorans,  les  paref- 
ieux,  les  lâches  ^  &  les  gens  de  néant. 
Or,  vous  ne  verrez  jamais  perfonne  en- 
tre les  infenfez,  &  entre  les  fages,  au 
mUieu  des  méchans ,  ou  entre  les  gens 
de  bien,  qui,  ayant  le  choix  à  faire 
entre  tous  les  hommes,  ne  loue,  ou 
ne  blâme,  ceux  qui  méritent  l'un  ou  l'au- 
tre. Cependant,  prefque  tout  le  mon- 
de fe  laifle  entrainer  dans  la  foule  de 
ceux  qui  méritent  plus  de  blâme  que 
d'approbation,  foit  parce  qu'ils  font 
trompez  par  un  faux  bien ,  ou  par  une 
faufle  gloire  j  foit  qu'ils  fe  laiiTent  gui- 
der 


Rc 
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r  par  Fignorance,  ou  par  la  malice  ;^^ 
&, pendant  quils  pourroienc  acquérir ^ 
une  gloire  immortelle  en  fondant  une 
République  ,  ils  aiment  mieux  établir 
une  Tyrannie,  &  ils  n'apperçoivent^ 
pas  combien   une  telle  conduite  leur , 
fait  perdre  de  gloire  ,  de  réputation  , 
d'honneur,  de  feureté,de  repos,  &  de 
facisfa£lion  d'efprit;  &  combien  ,  au 
contraire  ,  ils  sexpofent  à  rinfamie,.] 
aux   reproches ,    aux    plaintes  ,    aux 
dangers,  &  aux  allarmes  continuelles.^ 
11  eft  même  impoflible,  que   des  gens^i] 
qui  vivent  en  une  République  dans  la  i 
condition  de  fimples  particuliers ,    oit 
qui>  par  leur  mérite,  ou  par  leur  mal- 
heur ,  en  deviennent  les  Princes ,  n'ai- 
maflent  mieux  être  des  Scipions  que' 
des  Céfars ,   s'ils  lifoient  FHifloire  de 
la  manière  dont  il  faut  la  lire.    Les 
Princes  aulîi  ayneroient,  fans  doute, 
mieux  être  des  Agcfitaiis  a^   des  Ti- 
moleons  i ,  &  des  Dions  c  ,   que    des 

Na- 

A  C'étoit  un  Roî  de  Lacédémonc ,  pldn  de 
mutile  êc  de  valeur. 

b  Céloic  un  Général  des  Corimhîent ,  qui 
fut  envoyé  contre  Denys  le  Tyran,  &  qui  dé- 
livra la  Sicile,  au  ferviccdc  laquelle  il  mourut, 
comblé  de  gloire  ,  Se  regrette  de  tous. 

c  Ce  fut  celui  qui  délivrai  It  Sicile  étî  Tyran- 
nies du  jeune  Denys.    Outre  toutes  la  ver- 
D  %  tus 


1 
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Nabis  rf,  des  Phalaris  ^,  &  des  De- 
nys  /:  parce  qu'ils  veiToient,Ies  unf 
dans  réxécration  de  tous  les  honnêtes- 
gens,  &  les  autres  eftimez  &  vénérez 
de  tout  le  monde  ;  &  encore ,  avec  ce- 
la, ils  verraient  que  Timoleon  &  les 
autres  n'avoienc  pas  moins  de  pouvoir 
dans  leur  Pais ,  qœ  les  Denys  &  les 
Phalaris  dans  le  leur ,  &  qu'ils  y  étoient 
dans  une  fêureté  bien  plus  grande.  Au 
re(te,il  ne  faut  pas  quon  fe  trompe 
fur  la  gloire  de  Céfar  ,  lorlqu  on  voit 
les  Hiftoriens  en  faire  de  fi  grands  é- 
loges.  Ces  Auteurs  ont  été  corrom- 
pus par  la  grande  fortune  de  cet  Ufur- 
pateur ,  &  intimidez  par  la  grande  du- 
rée de  fon  autorité,  parce  que  l'Empi- 
re en  dépendant  entièrement ,  ces 
gens-là  n'étoient  pas  en  état  de  par- 
ler librement  de  lui.  Mais, fi  Ton  veut 
lavoir  ce  que  des  EQftoriens,  qui  fe- 
roient  en  liberté,  en  diroient ,  qu'on 
voye  tout  ce  ou'on  a  écrit  de  Catili- 
na  ;  &  Céfar  ell  d'autant  plus  détefta- 
ble  par  defllis  ce  malheureux ,  qu'on 
doit  bien  plus  blâmer  un  homme  qui  a 

com- 

tvs  politiques  &  militaires ,  il  étoit  gnnd  Phi- 
lofophe,  &  intime  ami  de  Plaion. 

d  êf  Ce  foat  des  Tynuis  coniuB  de  tout  le 
monde. 
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ommis  un  crime ,  que  celui  qui  n'a  ei 
que  rintention  de  le  commettre, 
Qu'on  confidere  encore  avec  quels  é 
loges  les  Hilloriens  élèvent  Brutus;  & 
cela,  parceque  ^n'ofant  pas  faire  juftice 
à  Céiar,  à  caufe  de  fa  puiflance,  ils  fe 
contentent  de  célébrer  la  gloire  de  fon 
ennemi.  Et  pour  ceux  qui  ont  été  les 
Souverains  d'une  Répiiblique  ,  qu'on 
^confidere,  depuis  que  Rome  eft  deve- 
nue un  Empire,  combien  de  louanges  on 
a  données  aux  Empereurs  qui  ont  vé- 
cu félon  les  loix ,  &  en  bons  Princes , 
en  comparaifon  de  ce  que  Yon  a  dit 
des  autres;  &  Ton  verra,  que  Titus , 
Kerva,  Trajan,  Antonin,  &  Marc- 
Aurele  ,n'avoient  point  befoin  de  Sol- 
dats des  Gardes  ,  ni  de  Légions, pour 
les  défendre  ,  parceque  leur  bonté, 
lamour  du  Peuple, &  celle  du  Sénat, 
étoient  des  Gardes  très  afleurées  pour 
ces  bonsPrinces.  D'autre  côté,  vous 
verrez  que  ce  ne  fut  pas  allez  aux  Ne- 
rons  j  aux  Caligulas,  aux  Vitellius,  & 
à  tant  d*autres  Empereurs  fcélérats  & 
mans,  d'avoir  des  Armées  en  Orient 
&  en  Occident  ,  pour  les  mettre  à 
couvert  des  ennemis,  que  leur  cruauté 
&  leur  infâme  vie  leur  avoit  attirez; 
car,  de  vingt-fix  Empereurs  qu'il  y  eut 
D  3  de- 
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depuis  Ccfar  jufqu'à  Maximin,  il  y  en 
eue  feize  d'afiaflinez ,  &  le  relie  mou- 
rut de  mon  naturelle.    Et  fi, d'entre 
ceux  qui  furent  tuez ,  il  s'y  en  trouva 

Suelques-ims  de  bons ,  comme  Galba 
t  Pertinax ,  cela  ne  vint  que  de  la 
corruption ,  que  ceux,  qui  les  précé- 
doient ,  avoient  laifle  introduire  dans 
les  Armées.  Si,  d'autre  côcé,  entre  ceux 

a  ni  moururent  de  leur  mort  naturelle, 
y  en  eut  quelqu'un  de  méchant , 
comme  Sévère ,  il  le  faut  attribuer  à  fa 
fortune  &  à  la  valeur,  qui  font  deux 
quaHtez  fort  raresdans  un  même  homme. 
L'o  N  verra  encore ,  par  la  lefture  de 
ces  mêmes  Hiftoires,  comment  il  faut 
régler  le  Gouvernement  d'une  bonne 
Monarchie  ,  parceque  tous  les  £mr 
pereurs,  qui  le  furent  par  les  voyes  de 
A  Succeuion ,  furent  tous  des  fcélé- 
rats,  à  la  referve  de  Titus;  &  tous 
ceux,  qui  furent  adoptez,  fe  trouvè- 
rent être  de  bons  Princes,  comme  ce- 
la fe  voit  dans  les  cinq  qui  régnèrent 
depuis  Nerva  jufqu'à  Marc-Aurele. 
Mais,fi-tôt  qu'un  Empire  devient  hé- 
réditaire, il  faut  qu'il  tombe  à  la  fin  eu 
ruine. 

Q^u'oK  remette  donc  dans  l'efprît 
d'un  Prince  les  cems  qui  fe  font  paf- 

fez 
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fez  depuis  Nerva  jufqu^à   Marc-Aure- 


le 


faite  faire  la 


compaT 
fon  avec  ceux  qui  ont  précède  ,  &  qui 


'ont  fuivi 


qu'il  falTe  le  choix  -de 


ceux  dans  lefquels  il  auroit  mieux  ai- 
ïné  fe  rencontrer  &  régner.  Car,  fous 
[Je  règne  des  bons  Princes,  il  verra  un 
iMonarqoe,  qui  fe  trouve  en  toute  feurc- 
[té  au  milieu  de  Ç^%  Citoyens  ,    qui  >  de 
jîeur  côté,  font  délivrez  auflî  de  la  crain- 
ite  &  des  allarmes;  il  verra  la  paix  & 
|4a  juftice  régner  fur  la  Terre;  le  Sénat 
►'ufant  de  fon   autorité;  les   Magiftrats 
[Tefpeélez;  les  Citoyens  riches  &  jouïf- 
Wans  tranquillement   de  leurs  biens:  il 
fverra  la  noblefle  &   le  mérite  élevé  , 
le  monde  rempli  de  paix  &  de  prof- 
rpérité:  il  verra  encore  Tanimofité»  la 
't:orruption,le  libertinage,  &  fambition» 
éteinte  :  il  verra  les  heureux  Siècles 
d'Or,  où  chacun  a  la  liberté  d'avoir 
Scde  foûtenir  l'opinion  qui  lui  plait:  co- 
in, il  verra  le  monde  triomphant,  le 
[Prince   comblé  de  gloire ,   &   vénéré 
>ar  des  Peuples,  pour  qui  il  eft  rempli 
le  tendreffc  paternelle,   &  qu'il  pro- 
tège &  conferve  dans  une  paix  pro* 
fonde,  &  dans  une  entière  alTeurance. 
Si,  après  cela,   il  fait   une  cxaéle 
ië  des  tems  des  autres  Empereurs,, 
D  4  il 


8o  Dtscocxs  poLmQuzs  ng, 
il  ks  verra  remplis  de  guerres  crudîes 
&  de  diiCordes^  par  les  &eqaaites  fè- 
étions  j  &  ces  malhetueux  tems  le 
feronc  pas  moins  fouillez  de  cama^ 
fendant  la  paix,  que  pendant  la  gaer- 
re:  iJ  verra  «ne  infinité  de  Prmccs 
poignardez  de  perpétaeSes  guerres  ô- 
vies  Sl  étrasgeres;  Tlcalie  defolée  & 
coicbliée  de  jo«r  en  joor  de  nouveaux 
aalhenrs;  ks  Villes  iâccagëes  &  ren- 
veriees:  il  verra  Rome  brûlée;  le 
Capstoie  détruit  par  (es  propces  Or 
toyens;  ks.  anôeits  Temples  ruinez; 
les  CérémottieiM  coiraaxpiies>  les  Vil- 
les piemes  d^adnlteres;  les  Ifks  rem- 
ises d*éxi!ez  ;  les  Rochers  de  la  Mer 
couverts  de  lang:  il  verra. dans  Rome 
ttne  infinité  de  cniautez>  &  la  noblef- 
féy  la  rkhefie  ,  les  charges, &  ie  mtri- 
le  Blême  »  tenir  lieu  de  crime  capital: 
il  verra  récompenfêr  les  délateurs; 
corrompre  ks  lerviteors  contre  feurs 
maitres ,  &  les  enfans  contre  leurs 
pères:  U  vem^ennn,ceax,  qui  n'ont 

Einc  d  ennemis  >  èae  opprimez  par 
tr$  propres  confidents. 
Lx  Fnnce  donc,  qui  aura  examiné 
tout  cda>  verra  Uen  qoelks  obli^ 
tiOQS   Rome,    Tltalie,  &  fe  Monde 
mèmC}  dcHvent  avoir  à  Céikt ,  &  pour 

peu 


Machiavil  ,  Lh\  /.  Ch,  X.      8  r 

peu  que  ce  Prince-là  ait  de  principes 
d'humanité,  il  aura  de  rhorreur  pour 
tous  ces  malheureux  tems,  &  il  entre- 
ra dans  une  paUlon  extrême  de  faire 
revivre  la  prolpérité  &  la  paix  des  au- 
tres. Car,  il  eft  vrai,  qu'un  Prince^  qui 
chercheroic  feulement  la  gloire  du 
monde ,  devrait  fouhaiter  d'être  le 
maitre  d'un  Etat  corrompu,  non  pour 
achever  de  le  ruiner  entièrement ,  com- 
me fit  Céfar,  mais  pour  le  réformer  & 
le  régler ,  comme  fit  Romutus*  Le 
Ciel  même  ne  peut  pas  donner  une  plus 
belle  occafion  aux  hommes  d'acquérir 
de  la  gloire,  &  les  hommes  ne  peii- 
vent  pas  fouhaiter  un  tems  plus  favora- 
ble pour  fe  fignaler.  Il  eft  vrai,  que 
s'il  faloit^pour  bien  régler  un  Etat,  re- 
noncer à  la  Souveraineté ,  celui ,  qui  ne 
le  feroit  pas,  mériteroit  quelque  excu- 
fe,  à  caufe  qu'il  eft  difficile  de  tom- 
ber d'un  porte  fi  élevé.  Mais ,  l'on  fe- 
roit fort  inexcufable,  fi,  pouvant  ré* 
former  un  Etat  fans  perdre  fes  droits  , 
on  négligeoit  de  le  faire.  Enfin ,  ceux, 
à  qui  le  Ciel  préfente  ces  occafions, 
ont  deux  chemins  devant  eux.  S'ils 
marchent  dans  Fun  ,  ils  paflènt  une 
vie  éloignée  d'inquiétudes  &  d'appré- 
lienCons,  &  ils  confervenc  après  la. 
D  S  mort. 
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mort  une  gloire  immortelle.  Au  con* 
traire, dans  l'autre  chemin, ils  ne  trou* 
vent  que  des  épines  ,  des  traverfes , 
des  allarmes  continuelles; &, enfin, leur 
mort  eft  fuivié  d'une  infamie  qui  ne 
finit  jamais* 

CHAPITRE    XL 

De  la  Hiligion  des  Ramains. 

QUOIQ.UE  Romulus  Toit  le  pre- 
mier fondateur  de  Rome,  & 
'que  cette  Ville  lui  foit  redeva- 
ble, comme  une  bonne  fille,  de  fa 
naifiance  &  de  fon  éducation  ,  cepeiv* 
dant  le  Ciel ,  jugeant  que  les  reglemens 
et  Romulus  n'étoient  p^s  fuffifans  pour 
un  fi  grand  Empire, il  mit  au  cœur  des 
Sénateurs  Romains  d*élire,  pour  fuc- 
ceiTeur  à  Romulus ,  Numa  Pompilius, 
afin  qu*il  achevât  de  régler  &  d'éta- 
blir ce  que  le  premier  avoit  omis.  Nu- 
ma, voyant  donc  un  Peuple  féroce, & 
voulant  le  réduire  à  fe  foûmettre  aux 
loix  de  TEtat,  &  à  faA'oir  vivre  .en 
paix  ^  il  fe  tourna  du  côté  de  la  Reli- 
gion ^  parceqne  ç!c&  u&e  choie  abfo- 

lu* 
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lumetit  nécclTaire,  pour  conduire  uaj 
Peuple ,  &  pour  confervcr  une  Répiibli- 
que;  &  il  ordonna  fi  bien  les  chofes,[ 
que,  pendant  plufieurs  Siècles,  il  n'y] 
eut  point  d'Etat,  où  h  crainte  def 
Dieu  régnât  tant  que  dans  celui-là  ;  ce  j 
qui  facilita  beaucoup  ]es  defleins  que  le* 
Sénat  &  tous  les  Héros  de  l'ancienne: 
Rome  avoient  réfoJu  d'exécuter. 

Ceux  donc ,  qui  examineront  avec] 
foin  les  grandes  aftions  du  Peuple  Ro-1 
main,  &  de  plufieurs  des  PardculiersJ 
mêmes ,  verront ,  que  ces  Citoyens  a-| 
voient  bien  plus  d'appréhenfîon  dei 
fan fFer  leur  ferment,  que  de  defobéïr* 
aux  loix  ,  parcequ'ils  redoutoiencî 
bien  davantage  la  puilTance  de  Dieu,] 
que  celle  des  hommes,  comme  celai 
paroit  manifeftement  par  l*éxemple  de! 
Scipion  &  de  Manlius  Torqu^tns*  Car,  ' 
après  qu'Annibal  eut  défait  les  Romains  j 
auprès  de  Cannei  * ,  plufieurs  Citoyens 

s'af-l 

*  C'tfl  un  petit  Village  dans  cette  partie  de 
la  PûuiUe, qu'on  appelle  aujourd'hui  Ttrra 
IBari.    Il  garde  encore  ion  ancien  nom,  i^uoi- 
quil  n*ait  rien  de  remarquable,  d'avoir   clé  lel 
lieu  où  Annibal  remporta  cette  grande  vi<5loî- j 
re,  qui  rougit  du  hng  des  Romams  H  RivjerCp| 
eut  paiTe  à  ce  Village  ,   &  qui  s'appcJloit 
pèHi'Iluvimt 
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s'aflemblérenc,  &  réconnement  &  la 
terreur  leur  ayant  faic  réfoudre  d*a- 
bandooner  riia]ie,&  d'aller  en  Sicile, 
fi-tôt-que  Scipion  en  eut  connoiflance, 
il  alla  à  eux  1  épée  à  la  main,  &  les  con- 
traignit de  jurer  ,  qu  ils  n'abandonner 
roient  pas  la  Patrie. 

Lucius  Manlius,  père  de  Titus 
Manlius  ,  qui  fut  depuis  furnommé 
Torquatus,  ayant  été  accufé  par  Marc 
Fomponius ,  Tribun  du  Peuple ,  ce  gér 
néreux  fils  alla  trouver  le  Trà>un  der 
vant  réchéance  du  jour  que  la  chofe 
devoit  être  jugée ,  &  le  menaça  de  le 
tuer ,  s'il  ne.  lui  juroit  pas  de  mettre  à 
néant  Taccufation  intentée  contre  ion 
père  ;  ce  que  Fomponius  ayant  été 
contraint  de  lui  jurer ,  il  n'ofa  pas  conr 
tinuer  Tes  pourfuites.  Ainfi ,  les  loix  & 
Famour  de  la  Patrie,  n'étant  pas  des 
motifs  afiêz  puiilans  pour  retenir  les 
Romains  en  Italie  ,  ils  y  furent  arrêtez 
par  un  ferment  qu'on  les  contraignit  de 
faire  ;  &  ce  Tribun  renonça  à  l'aver- 
fion  qu'il  avoit  contre  Lucius  Manlius , 
oublia  le  mauvais  traitement  qu'il  avoit 
reçu  de  fon  fils ,  & ,  enfin ,  fon  honneur 
même,  pour  ne  pas  rompre  fon  fer* 
ment.  Tout  cela  ne  venoit  que  de  la 
Religion  que  Numa  avoit  introduite 
dans  la  République.  Si 
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^  Si  Ton  examine  bien  aufll  THiftoire 
Romaine,  Ton  verra  combien  la  Re- 
ligion  ëcoit  dVm  grand  fecours,  pour 
bien  conduire  les  Armées,  pour  étou- 
fer  les  difTenfions  de  la  populace,  pour 
conferver  les  gens  de  bien,  &   pour 
donner   de  la  confiifion  aux  méchans* 
Sur  cela» s'il  agilfoit  de  déterminer  au- 
quel des  deux  Princes  Rome  ell  plus 
obligée ,  ou  de  Romulus  ,  ou  de  Nu- 
ma  ,  je  croi  qu  il    faudroic'  donner  le 
premier  rang  à  Numa  ;   parceque  là, 
où  la  Religion  fe  trouve  ,  Ton  y  peut 
bien  introduire  la  vertu  militaire;  mais 
là,  où  il  n'y  aura  que  la  vertu  militaire, 
fans  la  Religion,  on  aura  bien  de  la 
peine 4 l'y  faire  recevoir.  Car,nevoit» 
on  pas  que  Romulus  n'eut   point  be* 
foin  de  rautorité  divine,  pour  former 
le  Sénat, &  pour  faire  tous  les  regle- 
mens  politiques  &    militaires?  Mais, 
Nuraa  ne  pût  pas  réulTir  fans   cela, 
puis  qull  feignit  d'avoir  commerce  a- 
v^c  une  Nimphe,  qui  lui  donnoit  tous 
les  confeils  qu'il  de  voit  donner  au  Peu- 
ple ;  &  cela  ne  venoit  que  de  ce  quHl 
voulûit    établir    de    nouveaux    ordres 
dans  la  Ville,  auxquels  le  Peuple  n'é- 
tant pas  accoutumé ,  ce    boa  Prince 
appréhendoit  que  ibn  autorité  nei  fût 
D  7  pas 
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pasfaffifaDte  pour  cela.  Véritablement  ^ 
il  n'y  a  jamais  eu  chez  aucun  Peuple 
de  £)ndateurs  de  loix  nouvelles,  qui 
n*ayent  eu  recours  à  Dieu,  parceque, 
fans  cela.  Ton  ne  feroit  jamais  venu  à 
bout  de  les  faire  recevoir;  car,  il  y  a 
des  biens  connus  par  un  homme  fage, 

2 ai  ne  ibnc  pas  appuyez  par  des  raî- 
>iis  aflez  évidentes,  pour  qu'il  (bit  fa- 
cile de  les  perfuader  aux  autres  :  ainfi, 
un  homme  prudent,  pour  fe  tirer  de 
cet  embarras,  a  recours  à  la  Divinité. 
Ceft  ce  qui  a  été  pratiqué  par  Licur- 
gue ,  par  Solon ,  &  par  plufieurs  au- 
tres ,  qui  ont  eu  ies  mêmes  intentions 
qu'eux. 

LEFéinple  Romain,  admirant  donc 
la  hanté  &  la  prudence  de  Numa,  fe 
ibûmectoit  entièrement  à  tous  les  re- 
glemens.  Il  efl  vrai ,  que  les  tems  d'à- 
lofs  étant  remplis  de  dévodon,  &  les 
ttns  à  qui  il  avoit  afiaire  étant  grof* 
Sers,  tout  cela  £icilita  beaucoup  iès 
defleins.  Si  le  mit  en  état  de  leur  im- 
primer dans  rcfprit  toutes  les  nou- 
veautez  qa*il  lui  plaifoiL  £t,afleuré- 
ment,  un  homme,  qui  voudroit  à  préfent 
fonder  une  République ,  trouveroit 
bien  ph»  de  docilité  chez  des  Mon- 
tagoaxds  qui  ne  font  point  encore  ci- 

vi- 
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vilifcz,   que  ciicz;  ceux    qui  font  nés 

dans  les  Villes ,  dont  la  policeiîe  eft: 
corronipue;  comme  un  fculpreur  fera 
bien  mieux  une  belle  ftacue  d'un  bloc 
de  marbre  tout  brute,  que  d'un  autre 
qui  aura  été  mal  ébauché. 

Ainsi  ,  après  avoir  bien  confidéré  le 
tout,  je  conclus,  que  la  Keligion,  que 
Numa  introduifit  dans  la  République  ^ 
fut  une  des  principales  caufes  de  fon 
bonheur  ^  parce  qu'elle  facilita  Téta- 
blifleraent  des  beaux  reglemens ,  qui  ne 
manquent  jamais  d'être  fuivis  de  ]a 
fortune  j  &,  par  conféquent,  de  Fheu- 
reux  fuccés  des  entreprifes.  Et  com- 
me Fobfervation  du  fervice  divin  cfl: 
la  caufe  de  la  grandeur  des  Etats ,  auffi 
le  mépris  qu'on  en  fait  eft  la  caufe  de 
leur  ruine,  parceque  là,  où  Ja  crainte 
de  Dieu  ne  fe  trouve  pas ,  il  faut ,  ou 
que  l'Etat  périffe,  ou  qu'il  foit  foûtenu 
par  un  Prince,  qui  fupplée  au  défaut  de 
de  la  Religion  ;  mais ,  comme  les  Prin- 
ces font  de  courte  vie,  il  faut  qu'un 
Etat  fuccombe  dès  que  la  vertu ,  qui  lo 
foûtenoit ,  vient  à  manquer.  C'efl:  la 
raifon  pourquoi  les  Monarchies,  qui  ne 
font  fondées  que  fur  la  valeur  d'un  feul 
homme,  ne  font  pas  de  longue  durée, 
parceque  cette  valeur  s'évanouit  par 
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la  mort  du  Prince;  &  il  eft  fort  rare 
que  le  Succefleur  en  foit  revêtu,  com- 
me   la  très  bien   remarqué  le  Poète 
Dante: 

Z#    'sntu   des    Paretu  n^ft    point  un 

héritage*  j 
Dieu  feul  s^ejt   refervé  ce  droit  (^  u 

fttrtëff. 

Il  ne  ^uffi^donc  pas  à  un  Etat,  pour 
être  bien  fondé ,  d'avoir  un  Prince  ^ui 
gouverne  avec  prudence  durant  favie;^. 
mais,  il  faut, outre  cela,  que  le  fonda- 
teur le  règle  de  manière,  au'il  puiilb  le 
maintenir  de  même  après  la  mort.  Et, 
quoiqu  il  foit  plus  facile  de  perfuader  à 
des  gens  groftiers  une  nouvelle  opi- 
nion, qu'à  des  gens  civilifez  &  fins, 
néanmoins  il  n'ed  pas  impoflible  de  la 
faire  aufli  recevoir  à  ces  derniers.  Le 
Peuple  de  Florence  ne  doit  point  paf- 
1er  pour  flupide,  ni  pour  ignorant.  Le 
Moine  Jérôme  Savonarole  vint  pour^- 
tant  à  bout  de  lui  foire  croire ,  qu'il 
s'entretenoit  avec  Dieu  même.  Pour 
moi, je  ne  prétens  point  examiner  fi  la 

cho- 

•  •  Rade  volfc  difccndc  pcr  lî  rann  llinniana 
^obiute,  &  qoefto  yhoIc Qsd  ciie  IsmIo,  pei^ 
di€  (U  Icifi  Chiamû 
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chofe  étoit  véritable ,  ou  non  ,  parce- 
.ûu'il  faut  tofijours  parler  avec  rcfpeft 
d'un  fi  grand  homme  ;  je  dirai  feulç- 
jnent,  que  piufieurs  en  étoient  perfua- 
'dez,  ians  avoir  rien  vu  qui  les  pût  obli- 
ger à  cela ,  parceque  fa  vie  ,  &  fa 
doctrine,  &  le  fujet  qu'il  prit,  fuffi- 
Jbient  pour  lui  faire  ajouter  foi*  11  ne 
faut  donc  jamais  defefpérer  de  faire  ce 
que  d'autres  ont  fait ,  puifque  les  hom* 
me$  naiflent ,  vivent ,  &  meurent ,  toû- 

oLirs  de  la  même  manière,  comme  je 

/ai  déjà  remarqué  ci-devant. 


I 
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^u'il  ejl  de  h  dernière  importance  défaire 
toujours  beaucoup  de  cas  de  la  Rehgion , 
tSf  que  r  Italie  nejî  tombée  dans  toutes 
fes  miferes^  fue  pour  en  avoir  perdu  tout 
fentiment  par  le  moyen  de  l  EgUfe  i?«- 
maine, 

LES  Etats,  qui  voudront  fe  bien  con- 
ferver ,  &  ne  point  tomber  dans 
k  corruption ,  doivent ,  fur  toutes  cho- 
fes.  maintenir  la  Religion  dans  fa  pure- 
lé  5  &  faire  tofijours  avoir  pour  elle 

une 
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une  grande  vénération.  Car ,  il  n*y  a 
point  de  pronoftic  plus  afleurédela  mi- 
ne prochaine  d*un  Etat ,  que  lorfqu'on 
y  voit  le  fervice  de  Dieu  méprifé.  Ce- 
isL  n'eft  pas  difficile  à  expliquer,  quand 
on  connoitra  les  principes  de  la  Reli- 
gion d'un  Pais;  car,  il  n'y  en  a  aucune 
qui  ne  /bit  établie  fur  quelques  princi- 

gux  fondemens.  Ceux  de  la  Religion 
yenne  étoient  les  réponfes  des  Ora- 
cles, &  les  ordres  des  Devins  &  des 
Augures ,  &  toutes  Tes  autres  cérémo- 
nies, Sacrifices,  &  Rites,  dépendoi^ent 
de-là  ;  fe  i>erfuadant  aifément,  qu'une 
I]ivimté,qui  leur  prédifoit  leur  bonheur, 
ou  leur  malheur,  pouvoit  bien  encore 
leur  dilpenfer  l'un  ou  l'autre.  Voilà 
donc  l'origine  des  Temples  ,  des  Sa- 
crifices, des  Supplications,  &  des  au- 
tres cérémonies  deflinées  à  marquer 
de  la  vénération  à  un  Etre  Ibuverain, 
parceque  l'Oracle  de  Delphes,  le  Tem- 
ple de  Jupiter  Ammon,&  les  autres  O- 
racles  les  plus  célèbres  ,  rempliflbient 
le  monde  d*étonnement  &  de  dévo- 
tian. 

MAis,depms  que  ces  Oracles  vinrent 
k  préférer  des  réponfes ,  qui  n'étoient 
fabriquées  que  pour  favorifer  les  inté- 
lêts  écs  Grands,  &  que  leurs  împoflu- 

res 
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res  vinrent  a  être  découvertes  par  les 
Peuples ,  alors  les  hommes  devinrent 
incrédules,  &  difpofez  à  renverfer  tous 
les  bons  ordres- 

îl  faut  donc  ,  que  les  maîtres  d'un 
Etat  maintiennent  les  fondemens  de  la 
Religion  qui  y  règne,  &  avec  cela  il 
leur  fera  aifé  de  conferver  la  dévotion 
parmi  leurs  Peuples,  cS:,  parconféquent, 
Tunion  &  la  probité.  C'eft  ce  qui  les 
doit  porter  à  appuyer  tout  ce  qui  fe 
rencontre  propre  à  rétablir  ,  &  à  la 
confirmer,  encore  que  ces  chofes-là  ne 
fuflent  pas  tout-à-fait  fondées  fur  la  vé- 
rité. Les  Souverains  auront  plus  de  pen- 
chant à  fuivre  ces  maximes,  s'ils  font 
plus  confumez  en  prudence  ,  &  s'ik 
ont  une  plus  parfaite  connoiflance  de 
la  nature,  Et  comme  les  Sages  Font 
toujours  pratiqué  ,  cela  a  donné  la 
naillance  à  Topinion  des  miracles ,  dont 
on  parle  tant ,  jufques  dans  les  Religions 
les  plus  fauflcs;  parceque  ces  Sages-là 
les  amplifient  toÛjamrs,  quelqu'origine 

?|u*ils  puilTent  avoir  ,   &  leur  autorité 
jait  que  chacun  fe  les  perfuade  facile- 
ment. 

L  ANCIENNE  Rome  fut  allez  fertile 
en  ces  fortes  de  miracle.^  &,entr  au- 
tres ^lorfque  les  Soldats  Romains  fac- 

ca- 
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ca^oienc  la  Ville  des  Fecemtins  ^,  plo- 
fieurs  dmtr'eux  eatréreDCdans  le  Tem- 
ple de  JimoQ  ;  &  comme  quelqaes-mis 
de  ces  Soldats  fê  furenc  approchez  de 
rimage  de  la  Déeliê  ,  &  qa  ils  lui  eu- 
rent demandé ,  yêmlezvêms  venir  à 
Rmmi  t  ?rnn  crût  voir  qu'elle  y  confen- 
toit  par  ua  figoe  de  tête,  &  Fautrecrâc 
loi  entendre  dire  ,  Oui  Or ,  les  gens 
d'alors  étant  pleins  de  dévotion,  com- 
me le  remarque  lite-Live ,  qui  dit, 
qu'ils  eno-érent  dans  ce  Temple  fans 
tumulte,  &  dans  un  refpeâ  qui  mar- 
qooit  leur  piété  &  leur  vénération,  ils 
B'eurent  pas  de  peine  à  fè  perfiiader 
d'avoir  entenda  la  réponfe,  qa'ik  pré- 
fupofoient  smparemment  qu'on  leur  a» 
voitfJte»  j£us, Camille, oc  les  princi- 
paux d'entre  les  Romains,  ne  manquè- 
rent pas  d'entretenir  le  Peuple  dans  fa 
crédulité,  de  fomenter  &  d^augmenier 
fliême  cette  opinion. 

Si  donc  ks  Souverains  des  Etats 
chrétiens  euflènt  maintenu  la  Religion , 

COG- 

♦  Cette  ViHe  éroit  prodie  du  Tibre  ^n^  cet 
endroit  de  U  Toicane  ,  qu'on  ajpeSe  au- 
ioardlmi  U  TMtrimmm  it  5.  Pkrtt.  Ce  n  efl 
plus  i  preieBt  qa'un  BoiL-g,  qu'on  app^  Cm;- 
tgUÊmav, 
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conformément  aux  principes  de  Ton  di- 
vin auteur,  ces  mêmes  États  feroient 
bien  plus  unis,  &  bien  plus  étendus, 
qu'ils  ne  font  aujourd'hui.  Et  le  plus 
grand  pronoftic  de  la  ruine  prochaîne 
du  Chriftianifme,  c^eft  de  voir,  que  plus 
les  Peuples  font  proche  de  Rome ,  qui 
efl:  la  Capitale  de  Ja  Chrétienté ,  moins 
ils  ont  de  dévotion.  Et  quand  on  exa- 
minera les  fondemens  de  notre  Reli- 
gion ,  &  combien  ils  font  oppofez  à  ce 
qui  fe  pratique  dans  ce  Siècle  ,  Ton 
n'aura  pas  de  peine  à  le  perfuader 
qu'elle  eft  fur  le  bord  de  fa  ruine ,  ou 
à  la  veille  de  voir  tomber  fur  elle  de 
grands  orages  *.  Mais ,  comme  quel- 
ques-uns tiennent ,  que  l'avantage  de 
ritalie  dépend  de  l'Eglife  Romaine, 
je  veux  combattre  cette  opinion ,  en 
apportant  contre  elle  deux  raifons 
prmcipales,  qui ,  félon  moi ,  n'ont  au- 
cune réplique.  La  première  efl,  que 
les  exemples  fcandaleux^  &  les  crimes, 
qui  régnent  dans  la  Cour  de  Rome  , 
ont  été  la  caufe  que  l'Italie  a  perdu 
entièrement  tous  les  principes  de  la 
piété ,  &  tout  fentiment  de  Religion  : 

ce 

*  Cet  Auteur  efl  mort  avant  la  ^Réforma* 
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ce  qui  tire  après  foi  mille  inconvé- 
iiiens,&  mille  defordres ,  parceque, 
quand  la  piété  règne  dans  un  lieu  ,  il 
s.  enfuit  que  toutes  les  vertus  &  tous 
les  biens  s'y  rencontrent  ;&,par  con- 
féquent.  Ton  y  verra  le  contraire  ,  fi 
vous  en  ôtcz  une  fois  la  Religion. 
Nous  avons  donc ,  nous,  autres  Ita- 
liens, cette  première  obligation  à  TE- 
gUfe  &  aux  Prêtres  ,  d'être  devenus 
des  impies  &  des  fcélérats;  mais, nous 
en  avons  encore  une  féconde,  qui  eft 
la  caufe  de  notre  ruine.  Ceft  que  TE- 
glife  a  toujours  entretenu  Tltalie  dans 
de  continuelles  divifîons;  car, un  Pais 
ne  peut  jamais  être  heureux  &  dans 
romon,  que  lorfqu'il  eft  entièrement 
fous  im  même  Gouvernement,  ou  de 
République ,  ou  de  Monarchie ,  com- 
me Ton  en  voit  des  exemples  dans  les 
Royaumes  de  France  &  d'Efpagne. 
Or ,  il  n'y  a  que  TEglife  feule  qui  eft 
caufe  que  toute  FltaUe  n'eft  pas  toute 
entière  une  feule  République  ,  ou  u- 
ne  feule  Monarchie  ;  parceque ,  com- 
me les  Papes  y  ont  fait  leur  féjour ,  & 
y  ont  eu  un  Empire  temporel  ,  ils 
tfgnt  eu ,  ni  affez  de  puifFance  ,  ni  af- 
fez  de  valeur ,  pour  fe  rendre  Souve- 
rains de  tous  les  Eca^  qui  la  compo- 

fent. 
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fent.  D'autre  côté,  les  Papes  n*ont 
pas  étéaffez  foibles,  pour  n'être  pas 
€11  état  de  faire  venir  à  leur  fecours 
Quelque  puiflance  étrangère,  pour  le^ 
défendre  ,  lorfqu  Us  ont  appréhendé 
de  perdre  leur  domination  temporel- 
le, par  la  trop  grande  puilTance  de 
de  quelque  Prince,  qui  fe  rendort  re* 
doucable  en  Italie  ;  &  c*eft  ce  donc 
on  voit  des  exemples  fréquens  dans 
les  fiecies  paflez  :  comme  lorfque,  par 
le  moyen  de  Charles-Magne ,  ils  chaf- 
férent  les  Lombards  ,  qui  étoient  déjà 
Rois  de  prefque  toute  Fltalie  :  &  lorf- 
que ,  dans  nos  jours, ils  détruiOrent  en* 
core  Ja  puilTance  des  Vénitiens ,  par 
le  fecours  des  mêmes  François,  donc 
ils  fe  délivrèrent  enfuite  par  le  fecours 
des  Suiffes* 

L'Eglise  donc,  n'ayant  pas  été  aflez 
puilTante  pour  s'emparer  de  toute  Fl- 
talie, &  n'ayant  pas  fouffert  que  d'au- 
tres s'en  rendiflent  les  maitres,  elle  a 
été  caufe  que  ce  Païs  n*eft  point  tom- 
bé fous  une  feule  Puiflance ,  mais  qu'il 
a  toujours  dépendu  de  plufieurs  Souve- 
rains, &  de  pi alleurs  Républiques  ;  ce 
qui  Ta  fait  tomber  dans  une  telle  defu- 
nion,  &  dans  une  telle  foibleffe,  qu'il 
eft  enfin  devenu  en  état  d'être  la  proie, 

non 
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non  feulement  des  Barbares  ^  mais  de 
tous  ceux  qui  ont  fait  des  entreprifes 
fiir  lui.  Ces  malheurs  ne  nous  vien- 
nent que  de  ce  que  nous  avons  au  mi- 
Keu  de  nous  TEmpire  de  l'Eglife  Ro- 
maine. Pour  en  voir  une  preuve  phis 
certaine,  &  phis  démonftrative  par  l'ex- 
périence, il  faudroit  être  ailès  puiflant 
pour  obliger  la  Cour  de  Rome  à  aller 
demeurer  diez  les  Suifles,  avec  tout 
le  pouvoir  &  toute  Tautorité  qu'elle  a 
en  Italie;  car,  il  n'y  a  aujourd'hui  que 
ces  Peoples-là  qui  fe  conduiient  fur  l'e- 
xemple des  anciens ,  tant  à  l'ég^d  du 
lefpeâ  &  de  la  vénération  <m  ils  ont 
pour  la  Religion,  qu'à  F^ard  des  or- 
dres militaire»  qa*i»  confervent  enco- 
re :  &  œ  iwmport  chez  eux  d'une 
Cour  remoBe  de  tous  ces  fcé1érat5,qui 
la  compofent,  y  produiroit  bien -tôt 
beaucoup  phis  de  defordres ,  que  tous 
les  accidens  &  tous  les  malheurs  qui 
pourroient  jamais  tomber  for  ce  bon 
Peuple ,  de  quelque  part  qu'ils  puifent 
venir. 


C  H  Jh 


Machiavel  ,  Liv.  L  Ch.  XIIL   97 

QHA'PÎTRE    XJIl. 

arment  les  Romains  fe  fervireni  de  h 

Meligipn  pour  régler  VEtat^  four  con-' 
duire  leurs  enireprifeSj  (^  pour  appai" 
fer  les  trouilles. 

Ïh  feitible  affez  à  propos  de  rappor- 
ter quelques  exemples,  pour  taire 
[voir  que  les  Romains  fe  font  fervis  de 
[la  Religion  pour  réformer  TEtat ,   & 
_>oiir  conduire  leurs  deileins;  &  quoi» 

J^'u'il  y  en  ait   beaucoup  dans    Tite- 
_,  rive  5  je  veux  pourtant  me  contenter 
le  ceux-ci. 

Les  Romains  ayant  donné  aux  Tri- 
buns un  pouvoir  aulîî  grand  que  celui  des 
^onfuls ,  &  les  ayant  tous  tirez  d  entre 
He  Menu -Peuple,  à  la  referve  d'un 
ïul,  il  furvinc  cette  année-là,  à  Ro- 
le ,  une  pelle  &  une  famine ,  accom- 
jagnées  de  certains  prodiges;  ce  qu£ 
it  que  les  Nobles  profitans  de  Tocca- 
T]on  dans  la  nouvelle  création  des 
Tribuns, dirent, que  les  Dieux  ëtoient 
en  colère  de  ce  que  la  Républimie  a- 
^voit  abufé  de  la  Majefté  de  fon  JEmpi- 
Tême  /.  E  re. 


^ 
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re ,  &  qu*il  n'y  avoit  point  d'autre  re- 
mède aux  maux  dont  elle  étoit  affli- 
gée ,  que  de  rétablir  l'éleftion  des 
Tribuns  fur  le  pied  qu'elle  fe  faifoit 
auparavant  ;  ce  qui  fit  que  cette  po- 
pulace,  épouvantée  par  ces  fcnipules, 
ne  créa  point  de  Tribuns  qui  ne  fiif- 
fent  nobles. 

L'on  voit  encore  dans  le  Gegc  de 
la  Ville  de  Veies ,  que  les  Généraux 
de  r Armée  fe  prévaloient  de  la  Reli- 
rion  ,  pour  tenir  les  Troupes  difpo- 
fées  aux  grandes  entreprifes;  car,  le 
Lac  d'Albano  étant  crû  cette  année- 
là  d'une  mamere  fiirprenante,  &  les 
Soldats  Roinâiiis,laflèz  de  la  longueur 
du  fiege,vooIants  s'en  retourner  chez 
eux ,  les  Commandans  trouvèrent  qu'A- 
pollon Se  d'autres  Oracles  afleuroient, 
que ,  l'année  me  ce  Lac  fe  déborderoit, 
b  Vûïe  de  Veies  feroit  prife.  Cette 
belle  invention  fit  fupporter  aux  Sol- 
dats toutes  les  fatigues  de  la  guerre  & 
du  fîege  ,  ayant  conçu  Felpérance 
d'emporter  la  Pface  ;  ce  qui  fit  qu'ils 
voulurent  bien  continuer  cette  entre- 
prUe  jufqu'à  ce  (jue  Camille ,  étant  fait 
Diûateur,  en  vint  enfin  à  bout, après 
que  le  fîege  eut  duré  dix  ans.  AmU ,  la 
Rd^on ,  employée  bien  à  propos , 

tut 
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,  fut  d*uti  grand  fecours ,  &  pour  la  prwj 
de  cette  Ville,  &  pour  le  rétablifTol 
lent  des  Nobles  dans  les  charges  de 
STribunsf&,fans  ce  moyen, Ton  auroit 
fjÊÛ  de  la  peine  à  venir  à  bout  de  ïun 
m  de  l'autre. 

Mais,  je  ne  veux  pas  omettre  un  au- 
tre exemple, qui  vient  auflî  fort  à  pro- 
pos,    11  s'émût  aflez  de  troubles  dans 
^  lome  par  le  moyen  du  Tribun  Te^ 
[rentille  ,  qui  vouloit  établir  ceruine 
]oi,  à  roccafion  que   nous  rapporte- 
bons  ailleurs  en  fon  lieu ,  &  la  Religion 
l^fut  un  des  premiers  remèdes  que  la 
~\^obiefle  employa  en  deux  manières. 
uR  première  fut,  qu'on  fit  voir  les  li- 
Tvres  des  Sy billes,  qui  marquoient  que^ 
\dins  cette  année-lu  ,   Rome  ecoit  en 
danger  de  perdre  fa  liberté,  à  caufe 
^des  troubles  qui  y  régnoient  ;  ce  qui 
mit  une  telle  épouvante  dans  refpric 
de  la  populace ,  qu'encore  que  les  Tri- 
buns découvrifTent  la  fraude,   néan- 
moins ce  Peuple  fe  refroidit  beaucoup 
dans  l'ardeur  qu'il  avoit  à  les  fuiv^. 
L'autre  moyen ,  que  la  Noblefle  ^- 
ploya ,  fut  encore  celui  de  la  Religion, 
comme  vous  allez  le  voir  par  Imftoi- 
re  fuivante.     Un  certain  Appius  Her- 
donius  s*étant  emparé  une  nuit  du  Ca- 
E  2  pitolcj 
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pitole,  à  l'aide  de  quatre  mille  bandits 
oc  efdaves,  &  ayant  mis ,  par-là ,  Ro- 
me en  danger  d*être  prife  par  les  £- 
fues  ♦,  &  par  les  f^olf^ufs  f ,  fes  per- 
pétuels ennemis,  les  Tribuns  n'en  vou- 
K>ient  cependant  rien  relâcher  de  leur 
cpiniatieté  à  faire  paflèr  h  Loi  Teren- 
cule ,  afleurant  que  cette  prife  du  Capî- 
tôle  étoit  une  ncu-eîle  taite  à  plailir  : 
deforte  que  Publiais  Rubetius  ,  Ci- 
toyen çrave  &  d'une  grande  autorité  , 
fortit  du  Sénat ,  &  nt  au  PeupJe  un 
difcours  mêlé  de  douceur  &  de  mena- 
ces, en  lui  faifant  voir  le  danger,  où 
la  Ville  étoit  exp?  fée,  &  combien  h 
demande ,  qu'il  faifoit ,  étok  hors  de 
£dfon.  Enfin ,  il  vint  à  boat  de  faire 
jurer  cette  populace ,  de  Ile  point  s*op- 
pofer  aux  ordres^  cfai  X!onUû.  Etant 
donc  ramenée  àFobéïflknce,  elle  re- 
prit par  force  te  Capîtole  :  mais ,  le 
ConfuI  §  étant  mort  dans  cette  occa- 

fîon 

•  CéBoît  HB  petit  Penp!e  entre  le  Latinm  & 
JesSiliins. 

f  Céîoit  un  Peuple  le  ÎC2g  de  li  Manne  du 
-lathim  on  de  la  Campagne  de  Roinr.  Leurs 
prindpaies  VRIcs  ctoient  k^nvcrnum  ,  Tcunii , 
Bc  Tenadne ,  qui  gardent  encore  à  prcfcnt  leun 
anciens  noms. 

J  Ccioit  P;^bllst:  FâUnms. 
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fjon^Ton  mit  incontinent  en  fa  place 
Titus  (^uintius ,  qui  ne  voulant  pas 
Jaiffer  la  populace  dans  l'oiCveté,  de 
peur  qu  elle  n'eût  le  tems  de  penfer 
encore  à  la  Loi  Terentille,  il  lui  corn* 
manda  de  fortir  de  Rome,  pour  aller 
contre  les  Volfques,  difant,  qu'ayant 
fait  ferment  de  ne  point  abandonner  le 
Conful,  elle  étoit  obligée  de  le  fuivre. 
Les  Tribuns  s*y  oppoioient ,  foûtenant 
que  le  ferment  ne  regardoit  que  le  Con- 
fui  défunt,  &  non  pas  le  fuccefleur. 
Mais, Tite-Lh^e rapporte^  que  le  Peu- 
ple appréhendant  de  fauilèr  fa  foi^  ai* 
ma  mieux  obéir  au  Confui  ^  que  de 
croire  les  Tribuns:  &  cet  Auteur  a- 
joute,  en  faveur  de  la  bonne  confcien- 
ce  des  Anciens ,  ^ue  V indifférence  paur 
la  Divinité  ^  qui  regm  aujourd'hui  fi  gé-^ 
nérakment  ^  n^ avait  pas  encore  infeèé  ces 
fiécki'là  \  6?  que  les  gens  ne  Je  f ai  [oient 
pas  encore  des  toix  commcdes^  en  inter^ 
prêtant  favorabkment  les  fermens  qu'ils 
avaient  prêtez  *. 

Les  Tribuns  donc ,  appréhendans  de 

per- 

*  Non  du  m  h^z^  qvac  nunc  tenet  feculum* 
ncgligcntia  Deflra  venaat;  ncc  intcrpretando  ^ 
fîhi  quifquc  jirjuraDdum  6c  leges  aptas  facic- 
'at. 

E3 
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perdre  alors  tout  fcur  crédit ,  convin- 
Tent  avec  le  G>nful  de  demeurer  fous 
fon  cbéîflânce,  &  que  l'on  ne  parle- 
toit  d'un  an  de  la  Loi  TerentiDe  ; 
?D'aulfî  les  0>niul9  ne  meneroient  le 
euple  à  laguerre  qu'après  une  année 
expirée.  Cfeil  donc  la  Religion  qui 
débaraHk  le  Sénat  d'une  difficwé,doiit 
il  ne  feroit  jamais  forti  fans  cdb. 


C  H  AT  JTR  B    Xir. 

Les  Rmaim  i$ÊÊirfr/i9ieMf  ks  Anfpices^ 
feîvnUnéieftéy  &  &  avaient  la^»^ 
dence  Je  fssre  croire  qu'ib  oifirvoient 
les  règles  de  la  Religien ,  hrs  mime 
fusils  iseient  obligez  de  ne  le  pas  faire -, 
ta  fi  foelV^^an  avoit  la  timerité  'de  la 
rnéfrifer  j  ils  ne  manquoiem  fas  de  le 
chMier. 

PAR  ce  que  nous  avons  dîtci-defFus, 
l'on  a  vu  que  )&&  Aufpices  étoien:, 

en 

•  Cétoit  rinfpcdion  des  Oifcaux  ,  ou  des 
Poulets,  dont  on  tiroir  de  bons,  oq  de  mau- 
vais prononiHcs ,  ielon  les  piindpes  d'une  telle 
fdence  »  &  quelquefois  félon  le  caprice ,  ou  Vin- 
térétyde  ceux  qui  avoicot  le  pouvoir  en  roa:n. 
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en  partie ,  le  fondement  de  la  Religion 
des  Payens;mais, outre  cela,iis  étoienc] 
encore  la  caufe  des  avantages  &  dei 
bons  ordres  de  la  République  Romai- 
ne.    Ccfl  ce  qui  feifoit  que  les  Ror{ 
mains  en  avoient  plus  de  foin  qued*aur 
cun  autre  règlement  de  l'Etat,  &  ilf  ! 
les  mettoient  en  ufage  dans  les  aflemf  J 
blées,   où  ils  faifoient  leurs  Confuls» 
devant  que   de  commencer  leurs  dcf^ 
feins,  en  mettant  leurs  Armées  en cara^! 
pagne,  devant  que  de  livrer  bataille,] 
en  un  mot ,  dans  toutes  leurs  grauc 
affaires,  ou  civiles  ,  ou  militaires:  & 
jamais  ils  ne  feroient  allez  à  une  expe'- 
dition  ,    qu'ils  n'euftènc  perfuadé  aux 
Soldats,  que  les  Dieux  leur  promettoient 
une  victoire  affeurée.     Or,  entre  tous 
leurs  jiufpkes^y  iJs  en  avoient  d'une 
certaine  cfpece  ,  qu'ils  appelloient  les 
jlafpkes  des  Poulets.     Quand  le  Gêné-* 
rai  fe  préparoit  à  combattre  Tennemi , 
il  ordonnoit  à  ces  gens  •  là  de  tirer  le 
pronoftic  j  &  lorfque  les  Poulets  béque** 

toicnt» 

*  Ce  terme  fe  prend  aulîi  pour  Ici  rnfpeC' 
tcurs  eux-mêmes,  auflî  bien  que  pour  ta  iden- 
ce  »  &c  ils  portoieni  aufîî  le  nom  d'Au^ureSy 

âuï  étoit  une  Magiftiaturc  faoce,  de  foit  ^aiH 
e  autorité  chez  Tes  Romains. 

E4 
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toient ,   c'ctoit  un  bon  augure  :   mais, 
«'ils  ne  béquetoient  pas  ,   ils  évitoienc 
le  combat. 

C£PENDANT,lorfque  la  raifonleur 
failbit  voir,  qu'il  faloic  foire  une  cho- 
fe  ,  ils  ne  lajfToienc  pas  de  la  foire , 
quoique  les  Juffices  y  fuiTeoc  contrai- 
res ;  mais ,  ils  la  tournoient  fi  bien,  & 
fi  à  propos,  qu'il  ne  paroiflbit pas  qu'ils 
ia  fîflent  par  m^ris  de  la  Religion.  Ce 
fîit  par  un  tour  lemblable  que  le  Con- 
fui  Papirios  livra  une  bataille  de  très 
grande  importance  aux  Samnites  ,  ce 
qui  les  affoiblit,  &  les  abbattit  entière- 
ment. Car ,  ce  Conful  étant  en  cam- 
ugne  proche  deFArmée  des  Samnites, 
U  jugea  que  la  viftoire  ne  lui  pouvoit 
manquer ,  s'il  en  venoit  aux  mains. 
lA-deflus  il  prit  la  réfolution  de  livrer 
bataille  à  l'ennemi  ,  &  il  commanda 
aux  Devins  de  tirer  VJugure  *  ;  mais» 
\ts  Poulets  ne  voulant  pas  béqueter.,  & 
le  Supérieur  des  Devins  voyant  la  paf- 
lion  que  les  Soldats  avoient  de  combat- 
tre, &  lefpérance qu'ils  avoient, aufïî 

bi^a 

*  C'efl-à-dirc  î  le  préfage  qui  fc  tiroit  de 
rin^pcââon  des  Poulets.  Ce  terme  eft  cnco-c 
demeuré  dans  notre  langae ,  quoique  la  fig:i> 
ficacion  en  foit  plus  étcDdiic. 
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bien  que  le  Général,  de  remporter  la 
viftoire,  il  rapporta  à  ce  Général  que 
tous  les  préfages  étoient  favorables  :  ce 
qu  il  fit,  pour  empêcher  qu'on  ne  per^ 
dit  une  li  belle  occafion  de  vaincre. 
Papirîus  donc  rangeant  fon  armée  en 
bacaille  ,  quelques-uns  des  Devins  di- 
rent: à  de  certains  Soldats,  que  les  Pou- 
lets n  avoient  pas  voulu  béqueter.  Ces 
Soldats  le  dirent  à  SpuriusPapirius, ne- 
veu duConful ,  &  ce  neveu  Je  dit  à  fon 
Oncle,  qui  lui  répondit;  ^^iî  s'appli^ 
quàt  feulement  à  faire  tien  fc?i  devoir  i 
qu^àjm  égards  (^  à  celui  de  VJrmée^  les 
préfages  alloient  U  mieux  du  monde  ;  13 
queffi  un  des  Devins  avoït  dit  une  mente^ 
rie^  elle  lui  retomleroit  fur  la  tête. 

Mais,  afin  que  l'effet  répondit  au 
jronoftic  qu'il  faifoit ,  le  Conful  or- 
ionna  à  fes  Lieutenans  de  pofter  les 
devins  dans  les  premiers  rangs.  Mar- 
fchant  enfiîire  contre  les  ennemis ,  uix 
Joldat  Romain  décocha  par  hazard  un 
rait,  qui  tua  le  Supérieur  des  Devins:; 
[ce  que  le  Conful  ayant  appris ,  il  dit  ^ 
'^e  tout  aîhit  bien  »  y  que  les  Dieux^ 
donnaient  des  marques  de  hur  proteUion^ 
parce  que  VJrmée  et  oit  déchargée  des  fau- 
tes qu'on  auroit  pu  lui  imputer^  £5?  yaVi- 
'ri  étoient  expiées^  (J  la  colère  des  Dieui^ 
Es  fifis^ 


106  DlSCOtns  rOllTKlTTES  DE 
fêtisfaite  par  la  mort  de  cet  tmpofteur- 
Ayant  donc  fi  bien  fçu  accommoder 
fon  deflèin  avec  les  préfages,  il  prit  le 
parti  de  livrer  bataule ,  &ns  qu'aucun 
de  l'Année  s'apperçût  qu'il  eût  négligé 
les  ordres  de  leur  Religion. 

Affius  Pulquer  fît-  le  contraire  en 
Sicile  dans  la  première  Guerre  Punique; 
car,  comme  il  vouloit  en  venir  aux  mains 
avec  l'Armée  des  Cartaginois ,  il  fit  fai- 
re les  Augures  par  les  Devins,  qui,  lui 
iiyant  rapporté  que  les  Poulets  ne  vou- 
loient  pas  manger.  Voyons^  dit-il, 
fils  voudront  boire  :  &  là-defliis  il  les 
iSt  jetter  dans  la  Mer.  Enfiiite,  ayant 
livré  la  bataille ,  il  la  perdit;  ce  qui  fut 
caufe  qu'on  le  condamna  à  Rome,  au 
fieu  que  Papirius  y  reçut  une  honorable 
récompenfe;  non  parceque  l'un  avoit 
remporté  la  viéloire,  &  l'autre  avoit 
été  battu  ,  mais  parce  que  Tun  avoit 
agi  contre  les  Aujfices  avec  prudence , 
&  l'autre  avec  témérité.  Car,  tout  cet 
art  de  frifager  ne  tendoit  qu'à  donner 
te  counige  &  Faffeurance  aux  Soldats 
d'aller  au  combat  ;&  chacun  fait  qu'une 
teDe  ailèurance  efl:  Ibuvent  la  caufè  de 
la  viâoire.  Cet  artifice  fut  pratiqué , 
non  feulement  par  les  Romams,  mais 
ibfli  p^ff  les  éifangers,  dont  il  fera  bon 
'       .  -    -  de 
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de  rapporter  un  exemple  dans  le  Cha* 
pitre  fuivant. 


C  H  AT  IT  R  E    XV. 

[Comment  les  Samniteî  *  ^  voulant  rtmé" 
dhr  au  grand  dcfonlre  de  leurs  affaires  ^ 
eurent  recours  à  la  Religion, 

LES  Saitinites  ayant  été  battus  plu- 
lîeurs  fois  par  les  Romains  ,  & 
1  ayant  été  defolez  en  Tofcane  par 
[la  mort  de  leurs  Soldats  &  de  leurs  Gé- 
rïiéraux  ,  leurs  Alliez  mêines  ,  comme 
[les  Tofcans  ,  les  Gaulois ,  &  les  Um- 
tbres  t,  ayant  été  vaincus,  Et  ce  Peu* 
ifle  ne  pouvant  plus  fi  maintenir  j  ni  par 
\fes  propres  forces^  ni  par  celles  des  étran- 
^gers ,  Ù  ne  laijjoit  pas  de  continuer  la  guer- 
re^ parce  qu'il  ne  pouvoit  s"" empêcher  d*ai^ 

mer 

Le  Samnium  ç ft  cette  Proyince  du  Rojrau- 

Linc  de  Naples  ,  "qu'on  appelle    auiourd*hiii  1^ 

^Comti'  dé  MtUft,     Ses  Villes  principales  étoicnt 

autrefois  ^fcmia  ,    Boianum  »   Ôcc.    Aujour* 

Jlmi  on  les  appelle,  Ijernïa  6c  Botum, 

\  L'Unibrie  étoit  le  Pals  qui  comprend  aiW 
ioard'hui  les  Dnchiz  d'Uriin  dc  de  Sp&UtM^  qui 
îppanicnncBt  à  riiglifc* 


èi 
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mer  fa  liberté^  quoiqu'il  fût  ajfez  mal- 
heureux  pournsU  pas  défendre  avec  fuccis-, 
(^  parce  qu^ enfin  il  aimoit  m  eux  être  lain- 
eu  que  de  ne  pas  tâcher  de  remporter  la  vie- 
toire*.  Les  Samnîtes réfolurent  donc  de 
faire  les  derniers  eflForts  :  mais,  comme  ils 
ia voient ,  que ,  pour  remporter  la  viftoi- 
re ,  il  eft  néceflaire  de  rendre  les  Sol- 
dats opiniâtres  au  combat ,  ce  qui  ne 
fe  pouvoit  faire  par  un  moyen  plus  af- 
feuré  que  par  celui  de  la  Religion ,  ils 
réfolurent  de  rétablir  un  Sacrifice  qu'ils 
avoient  autrefois  en  ufage;  ce  qu'ils 
exécutèrent  par  le  moyen  d'Ovius  Pac- 
clus  leur  Prêtre,  de  la  manière  qui 
fuit.  Après  que  le  Sacrifice  folemnel 
fut  fait,  &  qu  ils  eurent  obligé  tous  les 
Chefs  de  l'Armée  de  jurer ,  entre  les 
autels  allumez,  &  les  viôimes  égor- 

Éées,  quils  n'abandonneroient  jamais 
î  combat,  ils  appellérent  tous  les  Sol- 
dats, Tun  après  Tautre,  &les  mettant 
entre  les  autels,  au  mifieu  de  plufieurs 
Capitaines  qui  tenoîent  leurs  épées 
nues,  fls  feîfoîent  d'abord  prêter  le 
ferment,  de  ne  redire  jamais  rien  de 
ce  qu'ils  verroient ,  ou  de  ce  qu'ils  en- 

ten- 

*  Nec  his  ncc  extemis  viribos  jam  fbrc  po- 

teiant,  tamcn  bdlo  non  abftinebant»  adco  ne 

infelidter  quidem  defeofie  libeiutît  taedebat , 

€c  Vinci  qoaoi  luak  tcataie  Yidoxiam  malcbanu 
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tendroicm:  enfuite,  employant  des  pa- 
roles exécrables,  &  des  vers  propres 
à  jetcer  la  terreur  &  TelTroi  dans  VcC- 
prit  des  gens ,  ils  leur  faifuient  pro- 
mettre ,  éc  jurer  aux  Dieux,  de  fe  troU' 
ver  promptement  où  leurs  Généraux 
leur  commanderoîent  ;  de  ne  s'enfuir 
jamais  pendant  le  combat;  de  tuer 
tous  ceux  à  qui  ils  verraient  prendre  la 
fuite;  &que,  fi  quelqu'un  manquoit  à 
tout  cela,  le  mal  en  tombât  fur  fa  ra- 
ce &  fur  fa  famille.  Quelques-uns 
étant  épouvantez  d'une  telle  cérémo- 
nie, &  ne  voulant  pas  prêter  le  fer- 
ment, ils  étoient  tuez  fur  le  champ 
par  leurs  Capitaines;  de  for  te  que  ceux, 
cjui  fuivoient  5  étant  intimidez  par  un 
Il  étrange  fpeftacle ,  ils  jurèrent  tous. 
Enfin  ,  pour  rendre  leur  a0emblée  plus 
magnifique, de  quarante  mille  hommes, 
qu'ils  avoientjls  en  habillèrent  la  moi- 
tié de  drap  blanc,  avec  des  crêtes» 
&  des  pannaches  fur  leurs  calques,  & 
s'étant  ainfi  difpofez ,  ils  pofterenc  au- 
près d'Aquilonie. 

P  A  ?  I R I  u  s  vint  contre  eux ,  &  dans 
les  difcours  qu'il  6t,  pour  encouragea 
fcs  Soldats  ,  il  leur  difoit  :  ^ue  ce 
n'éiO't  pas  avec  de  telles  crêtes  qu'on  bief- 
foit  fes  ennemis ,  y  que  les  bakbardes  des 
E  7  R(^ 
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Romaim  S  percer  oieni  fort  biem  des  houclieri 
feints  (^  imrez  *.  Et,  pour  empêcher  que 
le  ferment ,  que  les  ennemis  venoient  de 
faire,  ne  fît  impreflSon  fur  l'efprit  de 
ît%  gens  ,  il  leur  dit,  qu'un  tel  ferment 
ne  faifoit  qu'augmenter  la  crainte  de 
ceux  qui  Favoient  prêté,  bien  loin  de 
les  rendre  plus  redoutables;  parce 
0O*en  un  même  moment  ils  avoient 
à  craindre  les  Dieux,  leurs  propres 
Concitoyens ,  &  les  Ennemis ,  tout  à  la 
fois.  Etant  donc  venus  aux  prifes, 
les  Samnites  furent  défaits  ,  parceque 
la  valeur  des  Romains ,  &  la  terreur  où 
étoient  leurs  ennemis  par  tant  de  dé- 
fidtes  précédentes,  furent  plus  fortes 
que  toute  la  réfolution,  que  la  Reli- 
gion &  te  Serment  avoit  pu  inlpirer  à 
ces  malheureux. 

L'on  ne  laifle  pas  de  voir  par-là, 

Sa'ils  conclurent ,  qu'il  n'y  avoit  point 
*autre  refuge  pour  eux,  que  celui-là, 
iii  d'autre  remède  pour  pouvoir  elpé- 
rer  de  racquérir  leur  première  valeur; 
ce  qui  montre  combien  de  '  confiance 
doit  donner  la  Religion  conduite  bien 
à  propos.  Et  quoique  cet  article  eût 
ëû  être  rapporté  avec  les  chofes  exté- 
rieures 

•  Non  cnim  criihs  vn^Bcrt  fâccre,  &  piéh 
Hqae  aonta  fcuta  traaûre  Romanuin  pûam. 
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fîeures  à  la  République,  néanmoins  » 
comme  il  dépend  d'un  de  fes  plus  im- 
portans  regleraens ,  j'ai  jugé  à  propos 
de  le  placer  ici,  pour  ne  pas  divifer 
cette  matière  ^  &  être  oblige  d*y  reve- 
nir une  autre  fois. 

CHA  TITRE    XFL  ' 


Peuple  accoutumé  à  dépendre  d'un 
Souverain ,  s'il  devient  libre  par  quel- 
que accident ,  il  a  de  la  peine  à  confcr" 
ver  fa  liberté. 

L'  0  N  voit  par  une  infinité  dliiftoi* 
res ,  combien  il  efl:  difficile  à  un 
Peuple  de  fe  conferver  libre,  fi, après 
avoir  été  dominé  par  un  Souverain , 
il  vient  à  acquérir  ia  liberté  par  quel* 
que  accident ,  comme  il  efl  arrivé  aux 
Komains,  après  qu'ils  eurent  chafTé 
les  Tarquins.  Et  cette  difficulté  eft 
fondée  en  raifon  »  parce  que  le  Peuple 
refTemble  à  une  bête  brute,  qui,  Quelque 
féroce  &  fauvage  qu'elle  puifle  être 
de  fon  naturel,  lorfquelle  a  été  toû- 
jours  enfermée  &  nourrie  dans  une 
grande  fujettion  ,  fi,  par  hazard,  elle 

vient 
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vient  à  é- e  iibre  en  campagne ,  co3i- 
rce  elle  r/ell  pis  accoùrumee  à  le  con- 
duire elie-méme ,  &  qu'elle  ignore  les 
fores ,  ou  ei!e  îe  doit  ireore  à  couvert, 
elle  ne  manque  pas  de  devenir  bien- 
tôt îa  proye  du  premier,  qui  cherche 
à  la  renchainer.  Il  arrive  juflement 
la  même  choie  à  un  Peuple,  qui  étant 
accoutumé  à  fe  laifler  gouverner  par 
les  autres,  &  ne  fâchant  pas  comment 
il  s'y  faut  prendre,  ni  pour  attaquer, 
ni  pour  fe  défendre;  n'ayant, de  plus, 
aucune  iiaifon  avec  les  autres  Etats  ;  il 
ne  tarde  pas  l)eaucoup  à  retourner  fous 
le  joug ,  qui  fe  rencontre  prefbue  tou- 
jours plus  pefant,  que  celui  gnil  avoit 
fecoué  un  peu  auparavant:  oc  ce  Peu- 
ple ne  laiiîe  pas  de  trouver  toutes  ces 
difficultez ,  encore  qaTl  ne  foit  pas  tout- 
à- fait  corroiiipuî'parceque,  quand  une 
fois  il  Teft  entièrement, il  ne  peut  pas 
même  vivre  on  feul  moment  en  liber- 
té, comme  news  le  ferons  voir  ci-def- 
fous.  Ainfif  nûus  n'avons  deflein  à  pré- 
fent  goc  de  parler  de  ceux ,  feuîen:eat, 
où  k  corruption  n'eft  pas  venue  à  fon 
comble ,  &  où  il  refle  encore  plus  de 
bonnes  chcfes  que  de  mauvaife?. 

Il  faut  encore  ajouter  une  difficulté 
à  la  précédente.  Ccfl  qu'un  JEcat»  qai 

GO 
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devient  libre,  fe  fait  par-là  un  parti  gui 
lui  eîl  ennerai,  &  il  ne  s'en  fait  point 
d'ami; car,  tous  ceux,  qui  p^^'--  -it 
de  la  Tyrannie,   &  qui  s'enri.  nt 

auprès  du  Prince,  deviennjent  un  pam 
ti  dangereux  contre  le  Peuple;  parce-' 
qu'ils  ne  font  plus  en  état  de  s  enri- 
chir, &  que 5  pour  fe  facisfaire,ils  font 
obligez  de  faire  tous  leurs  efforts,  pour 
rétablir  le  Gouvernement  tyrannique, 
afin  de  rentrer  dans  leur  autorité  & 
dan'ï  leur  crédit.  Ce  même  Peuple  ne, 
fe  fait  point  de  parti  aroi  non  plus, 
parcequ'un  Etat  libre  n'accorde  les 
emplois,  &  ne  donne  des  récompen- 
fes ,  que  pour  des  raifons  honnêtes  ;  & 
encore  ces  récompenfes  font  extrême- 
ment bornées.  Hors  de-là.  Ton  ne 
favorife  perlbnne;&  lorfqu'un  homme 
poflede  des  charges  &  des  récompen- 
fes  ,'  qu'il  croit  mériter,  il  ne  croit 
point  être  redevable  à  ceux  de  qui  il 
les  reçoit.  De  plus ,  cet  avantage  com- 
mun, qui  revient  de  la  liberté  publiaue^ 
ili*eft  reconnu  de  perfonne  pendant 
Iqu'on  le  poifede;  car,  la  liberté  con- 
fiée à  pouvoir  jouir  de  fon  bien  en  feu- 
recé ,  à  ne  rien  craindre  pour  l'honneur 
de  fa  femme  &  de  fes  enfans ,  ni  pour 
foi -même  ;  car,  jamais  on  ne  fe  croie 

obli- 
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obligé  à  des  gens  qui  ne  nous  font  point 
de  mal.  Comme  donc  nous  l'avons 
remarqué  ci-deflus,  un  £tat,  qui  acquiert 
la  liberté^  eft  espofë  d'abord  à  avoir 
contre  lui  une  faâion  ennemie ,  &  à 
ne  pas  être  Ibûtenu  par  un  parti  qui 
époufe  fes  intérêts.  Qr  y  pour  remédier 
à  ces  inconvéniens^  &  aux  difficultez 
dont  nous  venons  de  parler^  il  n'y  a 
point  de  moyen  fî  puifiant,  û  feur ,  û 
raiibiiiiable,  &  fi  néceflàire,  que  de 
tuer  les  enfans  de  Brutus ,  qui^  comme 
nCftoire  le  marque,  ne  furent  portez 
avec  d'autres  jeunes  hommes  romains 
à  conjurer  contre  leur  Patrie,  qucjpar 
h  raifbn  qu'ils  ne  croyoient  pas  être 
en  état  de  ie  prévaloir  fi  bien  de  leur 
crédit  fous  des  Confiils,  qu'ils  au- 
Toient  pu  le  faire  ibus  des  Rois.  De- 
forte  qu'ils  regardoient  la  liberté  du 
Peuple  Romain,  comme  leur  propre 
efclavagc. 
Ceux  donc, qui  entreprendront  de 

fouverner  un  Pacte,  ou  en  forme  de 
république,  ou  en  celle  de  Monar- 
chie, ftfont  un  Etat  de  peu  de  durée, 
s'ils  ne  s'afleurent  pas  de  ceux  qui  fe- 
ront contraires  à  cette  nouvelle  intro- 
duâion  de  Gouvernement.  11  efl  vrai , 
que  rien  ne  me  paroit  plus  malheu- 
reux. 
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reux  j  qu'un  Prince  qui  efl  obligé  d'em- 
ployer les  voies  de  la   violence  pourl 
maintenir  fon  autorité  ,  au  milieu  d'un 
Peuple  qui  le  hait:  car  ceux 5  gui  ne| 
font  haïs  que  d'un  petit  nombre,  peu-  , 
vent  aifément  s'en  afleurer ,  fans  taire  ^ 
de  trop  grands  fcandales  ;  mais  ceux , 
qui  font  généralement  haïs  ,   ne  peu-  ' 
vent  Jamais  fe  mettre  en  feureté;    & 
plus  ils  mettent  la   cruauté  enufàge^ 
>lus  ils afFoiblilTent leur  autorité^  Ainfr,j 
,e   meilleur  remède  qu'on  puiffe  troivl 
ver  à  ce  mal,  c'eftde  fe  rendre  le  Peu-vJ 
pie  ami. 

Or,  quoique  ce  difcours  foit  diffé- 
rent de  ce  qu*il  étoit  tfabord ,   puif- 
qu'îl   s^agifToit  d'une   République,    &; . 
<ju  à  préfent  nous  parlons  d^un  Princ^l 
louverain,  néanmoins,  afin  de  n'étré] 
pas  obligé  de  revenir  fouvent  à  la  mê- 
me matière,  nous  avons  deflein  de  la 
traiter  en  peu  de  mots. 

S  r  donc  un  Prince  veut  gagner  Paf- 
feftion  d  un  Peuple .  dont  il  s'eft  attiré 
Taverfion,  parcequ*il  s*en  eft  rendu  j 
leT^Tan,  je  foûtiens,que  ce  Prince 
doit  examiner  d'abord  ce  que  les  Peu- 
ples fouhaitent;  &  il  trouvera  qu'ils 
demandent  toujours  deux  chofes.  La 
première,   de  fe  venger  de  ceux  qui 

font 
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font  caufe  de  kur  opprefl:on;  l'autre , 
de  recou\Ter  fa  liberté.  Pour  Je  pre- 
mier de  ces  fouhaits,  le  Prince  le  peut 
fatisfaire  entièrement;  &  le  fécond, 
en  partie.  A  Tégard  du  premier, 
voia  un  exemple  qui  eft  fort  à  propos. 
ClearqvEj  Tyran  d'Heraclée,  ayant 
été  banni,  il  arriva  une  difpute  entre 
le  Peuple  &  lès  MagUtrats  de  la  Ville , 
où  ces  derniers-ici  n'ayant  pas  l'avan- 
tage, ils  prirent  le  parti  de  foûteoir 
les  intérêts  de  Gearque  ;  &  s'étant 
joints  avec  lui,  ils  le  ré:abUrent  dans 
Heraclée ,  malgré  Tarrét  rendu  par  le 
Peuple,  qu'ils  dépouillèrent  de  f2,  liber- 
té. Ainfi,  Clearque  fe  voyant  expofé 
tout  à  la  fois,  &  à  Fimblence  des 
Grands,  quD  ne  pouvoit  fatisfaire,  ni 
corriger  ;  &  à  la  rage  du  Peuple ,  qui 
étoit  défefpéré  d'avoir  perdu  fa  liber- 
té ;  il  réfolut  de  fe  délivrer  du  chagrin 
que  lui  donnoient  les  premiers,  &  de 

Pagner  en  même  tems  Tafièftion  du 
eupîe.  Là-defTos,  prenant  bien  fon 
tems  ,  il  détmifit  tous  les  Grands,  au 
grand  contentement  du  Peuple;  &, 
par  cette  voie ,  il  fatisfit  une  des  paf- 
lîons  que  les  hommes  ont  d'ordinaire, 
qui  ert  la  vengeance. 

Mais,  pour  l'autre  pafijon  d'an  Peu- 
ple, 


[AéffTAVEt, 

eft  de  poflTéder  la   liberté  A 
comme  le  Prince  ne  peut  pas  la  fatis^j 
faire,  il  doit  examiner  quels  font  les 
motifs  qui  font  fouhaiter  aux  gens  d'ê»1 
tre  libres ,  &  il  trouvera  qu'une  petite] 
quandté  d'entr'eux  fouJiaitent  la  liber*' 
té,  afin  d'être  en  état  de  commander;] 
mais, que  le  général  ne  fouliaite  d'être] 
libre  j  que  pour  être  en  feureté.  Car, 
dans  toutes  les  Républiques  ,  de  quel*J 
que  manière  (qu'elles    luient  gouver^ 
jiées ,  ceux ,  qui  ont  rautorité  en  main,' 
"le  paflent  jamais  le  nombre  de  qua*| 
rante  ou  de  cinquante  Citoyens  ;  &\ 
tcomme  ce  nombre  eft  petit,  il  eft  aï-' 
'  de  s'en  affeurer,  ou  en  s'en  defai»j 
it  5  ou  en  leur  donnant  tant  de  char-| 
tes ,  qu'ils  ayent  lieu  d'être  en  partiel 
itisfaîts  5  félon  leur  condition.  i 

Pour  ceux  qui  ne  demandent  qu'à; 
;^ivre  en  repos  &  en  feureté ,  il  eft  ai-  ' 
fé   de   les  fatîsfaire ,    en  faifant  desj 
ïoix,  qui, en  confervant  votre  autori-j 
i ,  afleurent  en  même  tems  la  tranquî^ 
ké  publique.    Lorfqu'un  Prince  pfen« 
ira  ce  chemin,  &  que  le  Peuple  ver- 
ra ♦  qu'il  n'y  a  point  d'accident  capa-  ^ 
'ble  de  faire  enfraindre  de  telles  loîx, 
il  ne  tardera  guéres  à  être  content,  < 
vivre  en  repos.     Vous  en  avez  nt 

éxem- 
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exemple  dans  le  Royaume  de  France , 
qui  conferve  chez  hii  fa  tranquilité^ 
parceque  les  Rois  de  cette  Monar* 
chie  (e  font  liez  eux-mêmes  par  une 
infinité  de  loix,  qui  maintiennent  en 
feurecé  tous  ces  Peuples.  Et  ceux,  qui 
ont  ré^lé  cet  Etat,  ont  établi,  que  le 
Roi  diiîx>{eroit  des  Armes  &  des  Fi- 
nances; mais,  quant  à  toutes  les  au- 
tres chofes,  qu'il  ne  feroit  pas  en  fon 
pouvoir  d'en  difpofer,  que  conformé- 
ment aux  loix  du  Royaume. 

Tout  Etat  donc,  qui  n*aflFermît 
pas  d'abord  fon  Gouvernement  ^  e(t 
obligé  de  le  faire  à  la  première  occa- 
fion ,  comme  firent  les  Romains.  Mais, 
quand  on  la  laifle  échaper ,  l'on  fe  re- 
pent  trop  tard  de  n'avoir  pas  fait  ce 
qu'on  devoit  faire.  Le  Peuple  Ro- 
main ,  n'étant  donc  pas  encore  cor- 
rompu quand  il  recou\Ta  fa  liberté,  il 
fe  trouva  par-là  en  état  de  la  confer- 
ver,  en  faifant  mourir  les  enfans  de 
Bnitus,  en  fe  défaiiant  des  Tarquins, 
&  en  mettant  en  ufage  tous  les  expé- 
diens ,  &  tous  les  remèdes ,  dont  nous 
avons  parlé.  Maïs ,  fi  ce  Peuple  eût  été 
corrompu ,  en  tel  cas  il  ne  fe  trouve, 
ni  à  Rome ,  ni  ailleurs ,  aes  moyens  de 
s'entretenir  libre,  &  c'efl  ce  que  nous 

al- 
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allons  faire  voir  dans  le  Chapitre  fi 
^ant, 
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JJn  Peu  fie  corrompu  ,  qui  recouvre  fa  li* 
berîe\  aura  toutes  les  peims  du  mona- 
de à  lé  conjerver. 


JE  foûciens  qu*U étoit  nécettaire  d*a- 
boliî  la  Royauté  à  Rome  ,  ou  que, 
ne  le  faifant  pas ,  J'Etat  feroit  en 
très  peu  de  tems  devenu  foibie  ^  &  de 
nulle  valeur.  Car, en  confidérant  dans 
quelle    corruption    ces    Rois   étoient 
tombez ,  s'il  y  eût  eu  encore  deux  ou 
trois  règnes ,  &  que  cette  corruption 
fût  paflee  dans  les  autres  parties    de 
et  Etat ,  il  eût  enfin  été  impoffible  de 
le  réformer.     Mais,  le  corps  étant  en- 
:orc  fuin ,  quoique  le  chef  en  fût  re- 
anché,  il  ne  fut  pas  difficile  de  faire 
ivre  ce  Peuple   en   liberté ,  par  les 
ons    Tcglemens    &    les  bons  ordres 
qu  on  établie.     L'on  doit  donc  pofer, 
pour    fondement    &    pour    maxime; 
Qu'un  Etat  corrompu ,  &  qui  eft  gou- 
erné  par  un  Prince ,  ne  pourra  jamais 

do 
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devenir  libre,  encore  que  ce  Prince 
&  toute  fa  Maifon  vinflent  à  s'étein- 
dre entièrement.  Ce  qui  arrivera  , 
c'eft  qu'un  Souverain  détruira  l'autre , 
&  jamais  un  tel  Etat  ne  fera  en  repos , 
qu  après  avoir  reçu  un  nouveau  maî- 
tre, à  moins  qu'il  ne  s'en  trouvât 
quelqu'un  aifez  bon  &  aflez  vertueux  , 
pour  laifler  fes  Peuples  jouïr  de  la  li- 
berté: mais,  il  faut  compter  que  cette 
liberté  ne  durera  que  pendant  la  vie 
d'un  tel  Prince  ,  comme  ih  arriva  à 
Srracufe,  fous  les  règnes  de  Dion  & 
de Timoleon,dont  la  vertu  fut  fi  gran- 
de, qu'ils  laifTérent  cette  Ville  jouir 
de  fa  liberté,  pendant  les  divers  tems 
qu'ils  vécurent;  mais,  dès  qu'ils  fu- 
rent morts  ,  elle  retourna  dans  fon 
premier  efclavage. 

Il  n'y  a  point  de  plus  grand  éxem- 

81e  de  ceci ,  que  la  Republique  de 
1  orne, qui, après  l'expulfion  des  Tar- 
quins ,  n'eut  pas  de  peine  à  redevenir 
libre  ;  mais ,  après  la  mort  de  Céfar ,  de 
Caligula,  de  Néron  ,  &  après  l'ex- 
tinftion  de  toute  la  Maifdn  des  Cé- 
fars ,  cette  République  n'eut  pas  feule- 
ment le  pouvoir  de  faire  les  premiers 
pas  vers  la  liberté ,  bien  loin  de  la  re- 
prendre &  de  la  conferver.    Et  cette 

gran- 
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grande    contrariété    d'évènemens   ne 
vient  ,   que  de  ce  que ,  du  tems  des 
Tarquins ,  le   Peuple  Romain  n'etoic 
pas  encore  corrompu  ;    au  lieu  que , 
dans  ces  derniers  tcms,  la  corruption 
ctoit  extrême.     AinO^  dans  ces  pre- 
miers tems ,  afin  de  le  tenir  dans  une 
ferme  rtToIucion  de  conferver  fa  liber* 
té ,  il  ne  falut  faire  autre  chofe  que  de 
le  faire  jurer  ,   qu  il  ne  fouffiriroit  ja- 
mais qu  aucun  régnit  dans  Rome  ;  au 
lieu  que j dans  les  autres  tems^Tautori- 
té  &  la  févérité  de  Brutus ,  appuyées 
de  toutes  les  Légions  de  FOrient,  ne 
furent  pas  capables  de  tenir  ce  Peuple 
dans  la  réfoludon  de  conferver  la  li- 
bené  ^  que  ce  Brutus  ici  lui  avoit  acqui* 
fe^  en  marchant  fur  les  traces  de  Tan- 
cien  Brutus.     Cela  ne  vint  que  de  la 
corruption  que  la  faftion  de   Marius 
avoit  introduite  parmi  le  Peuple  :  & 
Ce  far  s' étant  rendu  le  Chef  de  cette 
fkftion-là,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'a- 
veugler ce  Peuple    affez  ,   pour  qu  il 
n'aperçut  pas  le  joug  que  lui-même  fe 
mettoit  fur  les  épaules.     Or,  quoique 
cet  exemple  de  Rome  foit  le  plus  re- 
marquable de  tous  ,  je  veux  pourtant 
y  en  joindre  d'autres,  qui  regardent  des 
Tme  L  f  Peu- 


j 
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Peuples  que  tout  le  monde   connolc 
aujourd'hui. 

J  £  dis  donc  j  qu'il  n'y  a  point  d'ac- 
cident, quel  qu  il  puiilè  être ,  qui  pût  ja- 
mais rétablir  la  liberté  dans  Naples, 
ou  dans  Milan;  parceque  ce  font  des 
î£x^s  dans  la  dernière  corruption. 
L'on  en  vit  bien  des  marques  après  la 
mort  de  Vilconti ,  lorique  la  Ville .  de 
Milan  voulant  recouvrer  fa  liberté, 
elle  ne  put  jamais  trou\^r  les  moyens 
de  la  conferver.  Ce  fut ,  par  confé- 
quent,  un  grand  bonheur  à  Rome,  de 
cequeiês  Rois  le  corrompirent  promp- 
cement ,  afin  de  fe  faire  chaÛer  de- 
vant que  leur  corruption  eût  infeâé 
toutes  les  autres  parties  de  l'Etat:  & 
la  corruption  de  ces  Princes  fut  caufe 

S[U  il  arriva  dans  Rome  mille  tumultes, 
ans  aucune  fuite  fàcheufè,  parceque 
les  hommes  d'alors,  ayant  l'intention 
bonne,  leurs  mouvemens  firent  un 
grand  bien  à  TEcat ,  au  lieu  de  lui 
nuire; 

D'ON  tel  événement  Ton  peut  ti- 
rer cetce  naximei^e^  quand  le  Peuple 
u'eji  pâs  cnrompm^  les  foâlevemens  & 
Ums  les  autres  mouvemens  n^apporteut 
fmu$  de  préjudice^  &  fice,  putud  ileft 
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rptrompii  ^  ks  kames  hix  ne  fervent  de 
rien ,  à  moins  quelles  ne  [vient  foùtentiûs 
par  quelqu'un ,  qui  dit  tme  tris  grande 
puijjancs  pôur  les  faîn  ùhfer%er^  /w/ftt'à 
te  que  ce  Pe&ple  puiffe  enfin  redevenir  rai' 
{nnnabif.  Mais ,  je  ne  fçaî  pas  C  Ton  a 
jamais  1^  un  éïeraple  de  ce  retour  a 
Ja  vertu  &  i  k  raifbif,  ou  s'il  cft  mê- 
me poffilrie  d'en  voir  ;  parce  que ,  coni- 
ine  nous  l'avons  remarqué  ci-deflus ,  fi 
lin  Etat  vient  à  décliner  à  caufe  de  la 
corruption  des  Peuples  ♦  &  qu'il  rc- 
■vienne  un  peu  de  ce  defordre,  celan'ar- 
-rive  que  par  le  mérite  d'un  homme 
-pendant  fa  vie,  &  non  par  ia  vertu 
-des  Sujets^  qui  n'ont  pas  les  difpo- 
Jitions  nécckTaires,  pour  (b  mamteilir 
^oiis  de  bons  regîemeiis  ;  tSc ,  dès  qu'un 
Prince  fi  équitable  cft  mort,  les  Peu* 
*plcs  retournent  dims  leur  premier  état, 
C*eft  ce  qui  arriva  à  Thebes,qui,  par 
Ja  vertu  d'Epaminondas ,  fe  maincirtt 
en  liberté  &  en  réputation;  mais^  a- 
prés  fa   mort  5  elle  retourna  dans  fe» 

f)rémiers  defordres.  La  raifon  de  ce* 
a ,  c'ed:  qu'un  homme  ne  peut  pas  vi- 
vre alTez  longcemsj  pour  accoutumer 
un  Etat  à  ne  pouvoir  Advre  que  fous  de 
bons  reglemens  &  fous  une  bonne  con- 
duiie ,  après  qu'il  a  longtems  été  ac- 
F  2  coû- 
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['coutume  au  dérèglement  &  au  defor* 
WivQ,  Et  û  un  homme  d'une  longue 
rvi^ ,  ou ,  plutôt ,  fi  deux  fucceflîons  tout 
l«de  fuite  de  gem  d*un  fmgulier  meri- 
|-te  ne  règlent  un  teJ  Etat,  dès  que 
l^riin  de  ces  deux  condutleurs  ne  fera 

-plus,  il  faut  que  les  chofes  retournent 
l^lans  leur  première  confufion:  à  moins 

que  vous  ne  les  rétabliffiez  encore ,  en 
fircpandant  beaucoup  de  fang,  &  en 
j  «courant  de  grands  rifques-  Car^  cette 
'  <:orruption ,  &  une  fi  petite  difpofitïon 

à  la  liberté,  ne  viennent  que  de  Finé- 

■galité  qui  fe  trouve  dans  Ja  Républi- 
I  mic  :  &  fi  vous  voulez  réduire  les  cho* 
*  les  fur  Inégalité,  il  faut  abfohunent  em- 

ployer  des  moyens  extraordinaires ,  & 

en  venir  à  de  grandes  extrémîtez,  ce 
1  ijue  peu  de  gens  favent  faire  ;  il  y  en 

a  même  très  peu  qui  vouiuflent  l'entre- 
l 'prendre ,  comme  nous  le  remarquerons 

plus  particulièrement    dans  un  autre 

-endroit. 
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CHAPITRE    XFIJL 

ï)e  qudk  manière  Cou  pourroit  maintcnirÀ 
un  Gouvernement  libre  dans  un  Etat-À 
corrompu^  où  il  fer  oit  déjà  établi  j(^^ 
en  cas  qu'il  n'y  fut  pas ,  commerUi] 
on  pourrait  Cy  introduire^ 

I  JIe  croî  q^u*il  ne  fera  pas  hors  de  pro^ 
y\  pos,   ni  trop    éloigne  du  difcourg 
^   précédent ,  d'examiner  s'iJ  eft  pol* 
Cble  de  conferver  la  liberté  dans  \\m 
Ville  corrompue  ,  lorfqu'elle  en  jouï^ 
encore:  &  fijCela  n'étant  pa«,il  y  au-j 
roit  moyen  de  Ty  introduii'e.     Or^jc^ 
foûtîens,que  Fan  &  l'autre  efl  fort  di(^ 
ficiie  ;&,  quoiqu'il  foit  prefque  impof-l 
fible  de  donner  des  moyens  pour   en 
venir  à  bout  ^  parce  qu  il  faudroit  fuiâ 
vre  en  cela  lesdégrexde  Ja corruption^ 
néanmoins,  comme  U  efl:  raifonnablei 
d'examiner  toutes  chofes,  je  neveux 
pas  oublier  cellc-cL  Je  prendrai,  pour; 
fujcc,  une  Ville  dans  la  dernière  cor- 
éruption  ,    âfÎDque    les  difficultez     qw 
jfûient  encore  plus  grandes.     Car,  il 
[û'y  a  point  de  loix,  ni  de  reglemcns, 
F  3  ca- 
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capables  d'arrêter  une  c^^rrupcion  gé- 
nérale; &  c*e(l  une  vérité  ccnftante, 
^ue  Us  bo fines  mœurs  ont  beja:»  dufe- 
tours  des  hix,  pùur  Je  mMuteniri  cemme 
les  loix  ont  befo'm  des  bonnes  wœurs^  four 
être  foktenues  6?  obfervées.  De  plus ,  le^ 
ordonnances  &  les  lofx  étabues  dans 
k  naiflance  d*ane  Répnblique,  lorfque 
les  hommes  étoient  gens  de  bien ,  de- 
puis qu'ils  font  (fevenus  méchans ,  ces 
mêmes  loix  ne  font  plus  à  propos.  Et 
fi^dans  miEtatyles  loix  changent  félon 
les  différens  acddens ,  h  conduite  or- 
dinaire de  Gouvernement  ne  change 
pas  pour  ceh ,  ou,  au  moins ,  fort  rare- 
ment. C'eft  ce  qui  fiait  que  les  loîz  ne 
fuffifent  pas,  à  caufe  que  le  Gouver- 
Aemeiit^  demeurant  tofijotirs  le  même, 
vient  à'  les  corrompre. 

Mais»  pour- nuenz  faire  entendre 
cette peafëe,  je  dis  ,  que  dans  Rome 
fty  avoit  précnîerement  un  Gom^eme- 
flient  étabn;enfmte,il  v  avoit  auffi  des 
ïobr  5  par  le  moyen  delcjueHes  les  Ma- 
^iifa-ats  rètenoîent  les  Citoyens  dans  le 
devoir.  Le  Gouvernement  confiftoit 
dans  Tautorité  du  Peuple,  du  Sénat, 
des  Tribuns ,  &  des  Confuls  ;  dans  la 
manière  d'appeller  &  de  créer  des  Ma- 
giffarats^  &  dans  celle  de  former  & 

a  é- 
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cV établir  des  luix.     Tout  cela  ne  chani  i 
geoit  point,  ou ,  au  moins ,  fort  peu  ^  ■ 
quelque    accident  qui   fur  vint.  Atais, 
\qs  loîx ,  qui  dévoient    tenir  le  Peuple 
daHs   le  devoir ,   cnangeoient  félon  tg 
befoin ,  comme  il  arriva  pour  la  loi  dcf' 
adultères,   pour  les    loix  fomtuaires, 
pour  celle  qui  regardoit  Fambitioa,  <dù 

fïour  beaucoup  d'autres ,  qui  s'établif- 
oient  à  mefure  que  le  Peuple  tomboic 
dans  de  nouvelles  corruptiotis.  Mais;.! 
comme  Ton  reteqoit  toûjcmis  Ja manie*  | 
re  du  Gouvernement ,  qui  n'étoit  plus 
bonne  dans  Je  tems  de  la  corruption^ 
ces  loix  nouvelles  nettoient  pas  pro-? 
près,  ni  fufEfante^^à  retenir  les  hom^ 
mes  dans  les  bonnes  inceurs;  mais,el^| 
les  auroient  été  bonnes,  fi,  en  mémql 
tems  qu'on  les  introdûifoit,  on  y  eûij 
auflî  accommode  le  Gouvernement. 

Or,  pour  faii'e  voir, que  cette  forte  i 
de  Gouvernement  n'étoit  pas  bonite^ 
dans  une    République,  où  régnoit  lij 
corruption,  il  n'y  a  qu'à  examiner  cet i 
dieux  principaux  chels;  la  création  deill 
Magiurats,  &  fétabliflement  des  loix-»| 
Pour   le  premier,  le  Peuple  Romain 
ne  donnoit  le  Confulat,  &  les  autre^i 
premiers  grades  de  1  Etat ,  qu'à  ceu>- 
qui   Jes  demandoiqnt,  .  Cétoit  -  là   ujj 
t^  4  bon 
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bon  règlement  dans  le  commence- 
jneni  de  la  République,  parce  qu'il  n'y 
avoit  que  les  Citoyens ,  qui  s'en  ju- 
geoient  dignes ,  qui  demandaJTent 
ci  entrer  dans  les  charges:  &,  fi  l'on 
n  obtenoit  pas  fa  demande ,  c'étoit  une 
I  Ignominie  pour  Je  prétendant.  Pour 
r4ionc  en  être  eftimé  digne  ,  chacun 
jf  appliquoit  à  bien  faire. 

Mais,  cette  méthode ,  qui  ëtoit  bnn- 
[  ne  dans  les    premiers  tems  de  la  Ré- 
publique, devint  enfuite  très  pernicieu- 
fe ,  lorfque  la  corruption  s'y  fut  gliflee, 
I  Car,  ce  n'étoit  plus  ceux  qui  avoient  le 
l  plus  de  mérite  ,    qui  demandoîent  les 
charges  ;  mais    ceux  qui  avoient   le 
(  plus  de  pouvoir  :  &  ceux ,  qui  n'avoient 
I  point  de  crédit,  encore  qu'ils  euffent 
I  de  la  vertu,  n'oibient  pas  s'hazarder  à 
[les  demander,  de  crainte  detre  rebu- 
1  tez.    Cet  inconvénient  ne  vint  pas  tout 
I  d'un  coup,  mais  peu  à  peu,   comme  i^ 
^arrive  d'ordinaire  f  car ,  les  Romains 
«Tant  fournis,  à  leur  Empire,!"  Afrique, 
]  .fie,  &  prefqne  toute  la  Grèce  ,  ils 
ecoient  devenus  certains  de  leur  liber- 
té, &  il  leur  fembloit  qu*ils  n'avoient 
phis   dVnnemis  qui   dûilènt  leur  faire 
peur*     Cette  afleurance,  &  la  foibleflè 
de  leurs  ennemie,  furent  caufe  que  Iq^ 
.    J  Peu- 


^ 
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Peuple  de  cette  République  regardojt 
plus  au  mérite,  lorfi^u'il  faifoit  desCon- 
fuis;  mais, il  fe  lailloit  conduire  par  la 
faveur,  élevant  à  ces  dignitez  ceux 
qui  s*encendoient  le  mieux  à  gagner  les 
fuffrages,  &  non  pas  ceux  qui  étoienc 
les  plus  propres  à  battre  FEnnemi.  En- 
fuite  de  la  faveur,  ils  vinrent  a  donner 
ces  mêmes  charges  à  ceux  qui  avoient 
le  plus  de  pouvoir; de  forte  que,  par  le 
défaut  de  cet  ancien  ufage ,  les  honnê- 
tes gens  furent  encièrement  exclus  du 
Gouvernement» 

Pour  l'autre  chef,  qui  eft  celui  de 
récabliiTement  des  loix,  un  Tribun  ^ 
ou  quelque  Citoyen  que  ce  fïit,  avoit  le 
pouvoir  de  propofêr  uoe  loi  nouvelle, 
&  chaque  particulier  pouvoit  en  dire 
fbn  fentiment ,  pour,  ou  contre-,  de* 
van t  qu'elle  paîHit.  C'éroit-làun  bon 
ufage ,  du  tems  que  les  Citoyens  étoient  ' 
honnêtes  gens ,  parce  qu'alors  il  étoit 
à  propos,  que  tous  ceux,  qui  avoienD 
une  penfée  avantageufe  pour  le  bien^ 
public ,  euflènt  les  moyens  de  la  pro- 
pofêr ,  &  que  chacun  pÛt  en  donne» 
fon  avis ,  afin  que  le  Peuple,  après  avoir 
entendu  tout  le  monde, pût  enfuite  fai- 
re le  meilleur  choix:  mais,  quand  les 
Citoyens  furent  devenus  de  maliionnê* 
F  5  tes:  . 
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tes  gens ,  alors  ce  règlement  devînt 
très  mauvais, parce  quiln^yavoit  plus 
que  les  plus  puîflâns  qui  propofaUent 
œs  loix  iumveUeSy&  ils  ne  le  faifoient 
pas  en  vue  de  rendre  ferxice  au  Pu- 
blic, mais  feulement  pour  augmenter 
leur  pouvoir.  £t  comme  ces  gens-là 
avoîent  beaucoup  d'autorité ,  tout  le 
monde  craignoit  de  parkr  ccmcre  leurs 
loix  noaveUes  ;  de  forte  que  le  Feu- 
pie,  ou  trompé,  ou  forcé,  établifTok 
lui-même  les  principes  de  fa  ruine. 

Si  donc  Ton  eût  voulu  conferver 
la  liberté  dans  Rome,  il  eût  falu  faire 
de  nouvelles  règles  de  Gouvernement, 
par  la  même  raifon  qu'on  faifoit  de 
nouvelles  loix  dans  la  fuite  d&s  tems  ; 
parcequ'une  mauvaife  madère  doit 
être  maniée  d'une  autre  façon  qu  une 
bonne ,  &  Ton  ne  peut  pas  établir  une 
forme  toute  femblable  dans  un  fujet 
tout  contraire.  Mais'^  parceqoe, knrf- 
qu  on  vient  à  reconnoitre  l'abus  des 
anciens  reglemens»  il  faut  les  changer 
tout  d'un  coup^  ou  bien  peu  à  peu, 
ou  feulement  peu  à  peu  devant  que 
chacun  s'en  apperçoive  ,  je  foûtiens, 
que  l'un  &  l'autre  eft  preJ^'impoffi* 
ble.  Car  ,  pour  les  changer  peu  à  peu, 
y  faut  qqe  cela  ioic  fait  paruQ  liomme 
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fage  ,  qui  voye  de  loin  ,  &  dans  la 
naiflance  même,  les  inconvéniens  qui 
en  réiiiltent*  Or,  de  tels  bujets  ne  ie 
rencontrenc  prefque  jamais  da^ns  une 
République;  &  quand  même  il  s*y  en 
trouveroit  quelqu'un  ,  il  ne  pourrait 
jamais  pcrfuâder  ruk  autres  d'entrer 
dans  fa  pcnfée  ,  parceque ,  quand  les 
hommes  font  accoutumez  à  ime  cho- 
fe ,  ils  ne  veulent  pas  la  changer  ; 
d'autant  plus  qu'ils  ne  voyent  pas  le 
mal  diflinfclement ,  &  qu  il  faut  te  leur 
faire  entendre  par  raifonnement  &  par 
conjefliures. 

Pour  ce  qui  eft  de  réformer  tout 
d*un  coup  les  anciens  reglemens,  lorf- 
que  chacun  s'apperçoit  qu'ils  ne  font 
plus  bons,  je  dis,cjue  cette  inutilité,  que 
Ion  reconnoit  ailement ,  eft  difficile 
néanmoins  à  corriger,  parceque  ceh 
ne  fe  peut  faire  par  les  voies  ordinai- 
res ,  qui  font  devenues  mauvaifes  ; 
H3ais,il  faut  en  venir  aux  extraordinai- 
res', comme  font  les  armes  &  la  vio^ 
lence ,  &  fc  rendre ,  avant  toutes  cho- 
fes ,  Souverain  de  TEtat ,  afin  d'en  dif- 
pofer  à  fon  gré.  Or,  comme  pour  ré- 
former une  République  dans  Ion  Gou- 
vernement, il  efl  nécefFaire  que  cela 
foit  entrepris  par  un  homme  de  iîien  ; 
¥6  & 
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&  que, pour  s'en  rendre  lemaitrepar 
la  force ,  &  par  la  vioknce ,  cela  ne  fe 
£ût  d'ordinau'e  que  par  un  fcélérac»  il 
arrivera  très  rarement  qu'un  honnête- 
homme  veuille  fe  rendre  Souverain  par 
la  force,  encore  que  fon  but  foit  bon; 
&  qu'un  fcélérat,  étant  devenu  Sou- 
verain, veuille  enfîiite  entrer  dans  le 
bon  chemin ,  &  faire  un  bon  ufage 
d'une  autorité  acquife  par  de  mauvai- 
fes  voies. 

Toutes  ces  raifons  font  voir  la 
dffîculté  ,  ou,  plutôt,  TimpolTibilité 
qu'il  y  a,  de  conlèrver  la  liberté  dans 
une  République  corrompue^  ou  de  Ty 
rétablir  loriqu'elle  l'a  perdue.  Et,  s'Û 
s'agifFoit,  ou  de  l'y  maintenir,  ou  de 
Ty  rétablir,  il  feroit  pias  à  propos  de 
la  fûre  pancher  vers  le  Gouvernement 
royal,  que  du  côté  du  populaire,  afin- 
^e  ceux, dont  Finfolence  ne  pourroic 
|)as  être  refrénée  par  l'autorité  des 
kix,  fuflènt  au  moins  retenus  &  bri- 
dez par  une  puiflance  prefque  royale: 
&  qui  voudroit  régler  &  réformer  ces 
gens-là  par  d'autres  moyens  ,  ce  fe- 
roit une  entreprife  très  cruelle,  ou, plu- 
tôt, impoilible.  Si  donc  Cleoménes, 
voîilant  régner  feul,  tua  les  Epbmres% 
j[\  Romulus ,  par  la  même  raifon ,  tua 

fon 


r 
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fon  frère  ,  &  Titus  Tatius  Sabinus , 
eomme  nous  l*avons  rapporté  ci-deP 
fus  ;  fi ,  enfin ,  ces  deux  Kois  firent  un 
bon  ulage  de  leuc  puiflance  ,  il  fauc 
bien  remarquer,  que  les  Sujets  de  Ton 
&  de  lautre  n^ëtoient  pomt  gâtez  de 
cette  corruption ,  dont  nous  venons  de 
parler.  Ainfi ,  ces  Princes  purent  bien 
entreprendre  ce  qu'ils  firent,  &  enfui- 
te  donner  de  belles  couleurs  à  une  tel- 
le entreprife. 

CHAPITRE    XIX. 

jfprh  un   commencement  excellent  y   mn 
-   Prince  foible  peut  hien  fe  maintenir i'' 
mais ^ après  un  Prince  foible^  un  autre 
aujfi  foible  que  lui,  qui  lui  Jucceiera^ 
ne  peut  conferver  aucun  Etat, 


EN  confîdérant  le  mérite  &  la  con- 
,  duire  de  Romulus ,  de  Numa ,  & 
de  TulliuSj  les  trois  premiers  Rois  des 
Romains,  ronreconnoitrextrêmebon^ 
heur  de  Rome  ,  d'avoir  eu  pour  pre- 
mier Roi  un  homme  très  fier  &  belli^ 
qoeux  ;  d*avoir  enfuîte  été  foûmile  h 
im  Prince  pacifique  &  dévot  ;&,  enfin, 
F  7  d  en 


^ 
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d'en  avoir  eu  un  troilieme ,  femblable 
eu  fierté  a  Romulus  ,  &  plus  amateur 
de  la  guerre  que  de  la  paix.  Car ,  dans 
ces  commencemens ,  Ù  étoît  nécelËd* 
re  aux  Romains  d'avoir  un  Roi  qui 
réglât  la  vie  civile, &  les  devoirs  de  la 
Société;  mais,  il  faloit  que  les  autres 
Rois ,  qui  fuccédoienc ,  reprijQbnt  la  va- 
leur t&  rhumeur  martude  de  Romulus  ; 
car, fans  cela,  la  Ville  ieroit  devenue 
efféminée  ;  & ,  par  conféquent,  la  proye 
4b  fes  voiGns. 

..  Uo^  peut  remarquer  par-là,  qu un 
lucceffeur  ,  qui  ne  fera  pas  fi  brave 
que  celui  qui  Va  précède ,  ne  laiflèra 
pas  de  conierver  ion  Etat  par  la  va- 
lear  de  celui  qui  la  gouverné  aupara- 
Tint,  &  qu'il  jouira  du  fruit  des  pei- 
nes &  des  fatigues  de  fon  prédécef- 
feur  :  mais ,  s'il  arrive  que  ce  Prince  pa- 
cifique \âve  trop  longtems  ,  ou  qu'il 
laiflfe  un  fuccefleur ,  qui  ne  fiiive  pas 
le  bon  exemple  de  valeur  du  premier, 
il  faut  que  ion  Royaume  périlTe.  Et 
aufli,par  k  nifim  des  contraires,  s'il 
arrive  qac  deux  Princes  de  fuite  foient 
d*iiiie  grande  valeur ,  Yoa  voit  fouvent 
qu'ils  font  de  très  grandes  chofes,  & 
cpi'ih  s'élèvent  jusqu'aux  Cieux. 
DhYiD  fut  iâns  doute  un  homme 

uès 
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très  excellent  du  côté  des  armes  ,  de 
celui  de  la  fcicnce,  auifi  bien  que  de  la 
prudence  &  du  jugement:  &  fa  vertu 
alla  i]  loin ,  qu  ayant  furmonté  &  abbai 
tu  fes  voilins  ,  il  laiila  un  Royaume 
paifible  à  Salomon  ion  fiU ,  qui  put  ^ 
bien  fe  confervcr»  &  en  paix,  &  en  guer- 
re ,  &  fut  en  état  de  jouir  heureufe- 
ment  des  fruics  de  k  valeur  de  fon  lie-» 
re.  Mais,  il  ne  put  pas  le  laiffcr  à  Ro- 
boam  ion  fils ,  qui ,  n  ayant  pas  le  méri* 
te  de  fon  perc  ^  ^  eut  de  la  peine  à 
eonferver  la  fLxieme  partie  de  fon^ 
Royaume, 

Bajazet*,    Sultan    des    Turcs ^ 
quoique  plus  porte  à  la  paix  qu  a  la 
guerre ,  ne  lailTa  pas  de  jouir  des  con* 
quêtes  de  Mahomet  fon  père  ,  qui,  k\ 
Féxetnple  de  David ,  ayant  fournis  fea  * 
voifins,  laiila  à  fon  lîJs    un  Royaume- 
affermi  &  aifé    à    eonferver   par  la 
paix.     Et  fi  fon  fiJs  Selim,  à  préfenc 
régnant,  eût  été  femblable  à  fon  pè- 
re, àc  non  pas  à  fon  ayeul,  fans  dou- 
te que   FEmpire   Ottoman  fùt    péri  |  < 
mais  ^  ce  dernier  eft  en  état  de  fur^ 

paf- 


♦  Cdî  Bajaiet  Tî, «fui  fut  enfin  dépomllé  <î« 
Ix  dignité  împcmlc  pstr  Selim  iiui  Û&  1  doat 
l*Auicur  parle  ici. 


k 
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paiTer  encore  la  gloire  de  fon  ayeal. 

Apre's  donc  de  tels  exemples,  je 
dis ,  qu'un  Prince  foible  peut  bien  fe 
maintenir  quand  il  fuccede  à  un  Prin- 
ce excellent;  mais,  fi  à  un  foible  il 
en  fuccede  encore  un  autre  aufli  foi- 
ble ,  il  nV  a  point  de  Royaume  qui 
Siflb  iùblmer ,  à  moins  qu'il  ne  fût 
pôle  comme  le  Royaume  de  Fran- 
ce, qui  fe  peut  maintenir  par  la  bon- 
té de  fès  anciens  reglemens.  Or, 
tout  Prince  ,  qui  n'eft  pas  guerrier  ,^ 
eft  foible. 

Je  conclus  donc  ce  dircours,en  di- 
£mt,  que  la  valeur  de  Romulus  fut 
fi  grande,  qu'elle  put  bien  donner  le 
tems  4  Noma  Pompilius  de  gouver- 
ner Rome  en  paix ,  pendant  plufieurs 
années.  ^lais  ,  il  eut  pour  fucceflèur 
ToHus  Hoflilius,  qui,  par  fon  coura- 

E,  s'acquit  la  réputation  de  Rorou- 
;  &  Tullus  eut  pour  fucceflèur 
Ancus  Marcius,  qui  étoit  de  telle  na- 
ture, qu'il  pouvoit  vivre  en  paix,  & 
fiipporcer  la  guerre..  H  commença 
d^abord  à  vivre^  paifiblement  y  mais  il 
s'apperçût  enfuite  que  fes  voifins  fai- 
foient  peu  de  cas  de  lui,  le  croyant 
efféminé  ;  ce  qui  lui  fit  juger,  que, 
pour  conferver  Rome,  il  faioit  pren- 
dre 
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îre  le  parti  de  la  guerre  ,   &  imiter 
davantage  Romiilns  que  Nu  ma. 

Qy  E  tous  les  Princes  ^  aui  pofle- 
dent  des  Etats  ,  prennent  donc  ceci 
pour  exemple  j  &  qu'ils  apprennent , 
que  qni  voudra  régner  comme  Nu- 
ma,  pourra  conferver  fon  Etat;  mais, 
qu'il  pourra  aulFi  le  perdre,  félon  les 
tems  &  les  revers  de  la  fortune.  Et 
ceux ,  qui  imiteront  Romulus ,  &  qui  ^ 
comme  lui,  feront  toujours  munis  de 
prudence  &  de  troupes ,  le  conferve- 
ront  en  tout  tems  ,  à  moins  qu'il  ne 
Jeur  foit  ôté  par  une  pui fiance  beau- 
coup plus  grande  &  plus  acharnée 
contr'eux.  Et  il  eft  fans  difficulté  , 
que  fi  Rome  eût  eu ,  pour  fon  troiCe* 
me  Roi,  un  homme  qui  n'eût  pas  fû 
rétaWir  fa  réputation  par  la  voye  des 
armes ,  elle  n'atiroit  jamais  pû  fe  for- 
.tifier,  ni  efFeftuer  les  grandes  chofes 
qu'elle  a  faites.  Pendant  donc  qu'el- 
le fut  fous  h  puiffance  des  Rois,  el- 
le fut  en  danger  de  périr,  ou  par  la 
foiblefle  »  ou  par  la  méchanceté  de 
'  l'un  d'euxv 


CHjf- 
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C  H  AT  IT  RE    XX. 

^ûni  deux  grands  Princes  fe  fuccedeni 
F  un  à  r  autre  ^  Us  font  de  grandes  cbê* 
fes  ;  fcf  les  Réfubliques  kien  régimes  ^ 
&  àien  conduites  ^ine  nicefairmemt  de 
ffandshmnnus  qm  fe  fnaedent  ^  ainfs, 
kurs  conduites  &  i^^  augmentations 
fini  grandes. 

APHB^i  9>^  Rome  eut  chaiTé  les 
S^isy  elle  fut  délivrée  du  dan- 
Eoji  dk  Àoît  expofée  par  la  fuccef' 
d'jBli  Roi  foîble,  ou  tyran;  parce* 
qoe  Ir iôaveraine  puilTance  fut  remife 
ilÉrr  Irff  mains  des  Confuls ,  qui  ne 
pirvenoienc  jamais  à  ce  grade  par  luc- 
ceffion  ,  ou  par  fourberie ,  ou  par  une 
flBibition  foùtenue  de  violence  ;  mais 
ièttlement  par  les  fuffrages  libres  des 
Otoyens  :  de  forte  que  c'étoit  toujours 
des  gens  d'un  grand  mérite,  dont  Ro- 
me fe  prévalant ,  leur  valeur  &  la  for- 
tune purent  bien  élever  cette  Républi- 
que à  rextréme  grandeur  où  nous  la- 
vons  vuë^  &  cela  dans  un  efpace  de 
tems,  qui  ne  dura  p2.s  davantage  que 
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f^iûi  où  elle  fut  gouvernée  par  les 
Rois.  Car,  Ton  voie  bien  que  deux 
[grands  Princes,  qni  fe  fuccedent  Tun 
a  l'autre,  font  capables  de  conquêter 
le  monde ,  comme  il  a  paru  dans  Phi- 
lippe de  Macédoine  &  Alexandre  le 
Grand.  Mais,  cela  doit  bien  plutôt  ar- 
fiver  dans  une  République,  qui  a  les 
moyens  de  fe  donner ,  pendant  beau- 
coup plus  de  deux  générations  ^  des 
Chefs  d'une  grande  valeur,  afin  de  les 
faire  fuccéder  Yim  à  Tautre  ;  &  une 
telle  fucceffion  de  mérite  fe  doit  toû- 
jiours  rencontrer  dans  une  République 
bien  réglée. 

CHAT  IT  RE    XXL 

CQmhhn  r$n  doit  hUmer  un  Prince^  m 
Une  Republique ,  ^ui  n^eft  pas  armée  (^ 
défendue  par  fes  propres  Sujets, 

LES   Républiques    &    les    Princes 
d'aujourd'hui ,  qu!',  en  cas  d'atta- 
Hque,  oii  de  défenfe,  ne  font  pas  mu* 
nis  de  Soldats  pris  entre  leurs  propres 
Sujets  ,  doivent  être  remplis  de  con- 

fu* 
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fuGon;  &,  fuivanc  l'exemple  de  Tullus 
Hoftilius  ,  ils  doivent  croire  que  cela 
ne  vient  point  manque  de  gens  pro- 
pres au  métier  de  la  guerre,  mais  plû- 
fAt  de  leur  propre  faute  ,  n*ayant  pas 
i&  rendre  leurs  Peuples  propres  à  cet 
exercice.  Car,  Tullus  Hofolius, mon- 
tant fur  ieTrân^  ne  trouva  pas  unfeul 
homme  qui  eût  porté  les  armes,  à 
canie  que  Rome  avoit  été  en  paix 
oBaiante  ans.  Cependant,  ayant  def- 
San  de  £ure  la  guerre ,  il  ne  lui  vint 
pcùnc  dans  Teiprit  de  prendre  à  fa  fol- 
de  des  Samnites«  des  Tofcans,  ou 
d'autres  gens  accoutumez  à  ce  métier. 
Mais ,  en  agiflânt  en  homme  très  fa- 
ce, il  réfctac  de  fe  fervir  de  fes  Su- 
jets; &  foi  adrefle  avec  fa  bonne  con- 
duite allèrent  fi  loin,  qu'^i  fort  peu  de 
tenis  il  fut  pourvu  d'excellentes  trou- 
pes«  Rien  n'étant  û  vrai  au  monde,, 
que  fi  Ton  manque  de  Soldats,  Uxrf- 
€pi'on  a  des  hommes  ,  c'eft  la  faute  du 
Souverain,  &  non  pas  celle  du  Pais, 
ou  de  ta  Nature.:  &  ce&  ce  dont  nous 
avons  jm  exemple  tout  récent;  car, 
chacun  fait  comme ,  dans  ces  derniers 
tems,  le  Roi  d'Angleterre,  attaquant 
let  François  ,   ne  prit  point  d'autres 

Sol- 
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Soldats  que  de  {q$  Sujets,  &  fon 
Royaume  ayant  été  plus  de  trente  ans 
en  paix  ,  il  n'avoit ,  ni  Soldat  ,  ni  Of- 
ficier, qui  eût  vÙ  la  guerre.  Cependant, 
ce  prince  ne  fit  point  de  difficulté 
d*attaquer  un  Royaume  rempli  de  Ca- 
pitaines ,  &  de  bonnes  Armées,  qui 
avoient  toujours  été  en  exercice  dans 
les  guerres  d'Italie.  La  hardieffe  de 
ce  Roi  étoit  fondée  fur  fa  bonne  con- 
duite, &  fur  les  bons  ordres  établis 
dans  fon  Royaume,  où  Ton  ne  négli- 
ge point ,  en  tems  de  paix ,  les  exerci- 
ces de  la  guerre* 

Pelopibas  &  Epamijiondas ,  Ca- 
pitaines Thébains  ,  après  avoir  déli- 
vré Thebes,  &  ravoir  tirée  de  l'ef- 
clavage ,  où  l*avoient  réduite  les  La- 
cédémoniens  ,  quoique  leurs  Peuples 
fuflent  accoutumez  à  la  fervitude  & 
devenus  efféminez  ,  la  prudence  &  la 
valeur  de  ces  Chefs  furent  néanmoins 
fi  grandes  ,  qu'ils  ne  firent  point  de 
difficulté  de  drefler  ces  gens-là  à  por- 
ter les  armes  ^  &  de  les  mener  ca  * 
campagne  contre  les  Lacédémoniens , 
qu*ils  battirent.  Et  les  Auteurs  là-def- 
ius  difent,  que  ces  deux  grands  hom- 
mes firent  voir  en  peu  de  tems,  que 

ce 


142       DiSCOUÙ  POLltlQTIES  DE 

ce  n'étok  pas  ieuiemeiit  à  Lacédëmo- 
ne  qu'il  oaiflbît  des  guerriers  ^  mais 
oall  en  naiflbitaiifli  par-tout  où  il  iiaiA 
ioit  des  hommes,  pourvu  qu'il  fe  trou- 
vât des  gens  qui  les  fûilent  dîfcipli- 
ner,  comme  Toiius  Hoftilius  difcipli- 
na  les  Romains.  £t  Viigile  nepou- 
voit  jpas  mienx  exprimer  cette  pemee, 
ni  faire  viàr  avec  de  plus  forts  termes, 
qu'il  eft  de  cette  ^^pôaian,  larfquil 
dit: 

fir/&  J  reîtJra  guerriers 
.  JD^s  gcMs  nourris  dans  la  moBeffc  *. 

*  Defidesque  movcbit 
TuHas  ad  arna  ^iros^ 


-?^^ 


CHA- 


CHATltRE    XXIL 

ICe  qu'il  faut  remarquer  dam  ce  qui  ar^ 
riva  entre  les  trois  H(^rai€S  M&mains , 
6f    les    trois    Curiaces    de   la    Fille 

iAibe. 


T 


uLLus  HosTiLiiTS  Roi  de  Rome, 

&  Mefius  Roi  d'Mbe  *,  coï> 
^vinrent  enfemble,  que  les  trois  de  ces 

gens-ici,qui  vainqiieroienc  les  trois  au- 
'  très ,    décideroient    lequel    des   deux 

Peuples  feroit  Je  maître  de  l'autre-  Les 
ptrois  Curiaces  ftirent  tuez ,  &  un  des 

Horaces  demeura  le  vainqueur  ;  ainfl, 
^Mctius  Roi  d'Albe  devint  Sujet  des 
.Romains  avec  tout  fon  Peuple.  Or» 
iHorace  retournant  vidlorieux  à  Ro- 
>^e,  il  rencontra  fa  fœur  ,qui  étoit  ac- 
kordée  avec  un  des  Curiaces ,  &  qui 
IÇleuroit  la  mort  de  fon  amant,  ce  qui 
[liit  caufe  qu'il  la  tua.  Etant  donc  mis 

tnite  les  mains  de  k  Juftice ,  il  fut , 

après  bien  des  conteflations ,  renvoyé, 

plû- 

*  Albc  étoit  \mt  Ville  du  Latmm  »  fondée  , 
flit-on ,  \%T  Enéc,    Cdt  aujonrd^hui  \m  Vilki' 
r-jç  célcbrc  par  les  vins  dciicati. 
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plutôt  par  les  prières  de  fon  père ,  que 
par  les  grands  fervices  qu'il  venoit  de 
rendre.  Sur  cela  ,  il  y  a  trois  chofes 
à  remarquer.  L'une ,  qu'il  ne  faut  ja- 
mais commettre  entièrement  fa  deui- 
née  à  une  partie  de  fes  forcés.  L'au- 
tre, que, dans  une  Rq>uhlique  bien 
ordonnée ,  il  ne  faut  jamais  faire  com- 

Eniation  des  fervices  avec  les  crimes, 
i  troifieme ,  que  les  traitez,  dont  l'ob- 
fervation  eft  prefque  impoflîble  ,  ne 
doivent  jamais  être  faits  par  des  per- 
fbnnes  fages;  car,  c'eft  une  fi  grande 
-extrémité  à  un  Etat  de  tomber  dans  la 
^ièrvitode,  qu'on  ne  devoit  jamais  le 
perfbader  qu'aucun  de  ces  Rois,  ou 
de  ces  Peuples,  vouluffent  confentir, 
que  trois  de  leurs  Citoyens  les  miflent 
dans  la  dépendance  d'un  Prince  étran- 
ger ,  comme  Metius  vouloit  faire. 
■Car,  quoiqu'après  la  viûoire  des  Ro- 
mains il  fe  confeiTât  vaincu,  &  qu'il 
promit  de  dépendre  de  Tnllus  Hofli- 
lius,  néànmomir,  dans  la  première  ex- 
pédition qu'ils  étoient  convenus  d'en- 
treprendre conjointement  contre  les 
Vejentins,  l'on  s'apperçût  comment 
le  Roi  d'Albe  cherchoit  les  moyens  de 
tromper  Tullus;  remarquant,  quoique 
tard  9  h  témérité  &  Tmiprudence  du 

par- 
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parti  qu'il  avok  pris,  en  commerçant, 
comme  il  avoic  fait ,  fa  liberté  &  celle 
de  fun  Etat.  Or,  parce  qu^on  a  air<îz 
parlé  de  cette  troilieme  chofe  qu  il  y  ' 
avoit  à  remarquer ,  nous  ne  parlerons 
plus  que  des  deux  autres  dans  les  deux 
Chapitres  fuivans* 

CHAPITRE    XXllL 

^w'i7  ne  faut  jamais  mettre  en  rifque  tout 
ce  qtion  fojfede^  fans  y  mettre  toutes 
(es  forces  en  même  tems  ;  £5?  c^ejl  pour 
cela  que  la  garnie  des  fajfages  eji  fou* 
%'ent  préjudiciable. 

C^  E  n'efl  pas  une  conduite  pruden* 
j  te  d*expofer  tout  ce  qu'on  pof- 
fede,  fans  expofer  &  employer  en 
même  tems  toutes  ^^^  forces.  L'on 
peut  tomber  dans  cette  faute  en  plu- 
lîeurs  manières.  L'une  eft  de  faire 
comme  Tullus  &  Metius  ,  lorfau  ils 
mirent  entre  les  mains  de  trois  de  leurs 
Citoyens ,  qui  ne  faifoient  que  la  moin- 
dre partie  de  leurs  forces, toute  la  à^^- 
tinée  de  leurs  Patries ,  &  celle  de  tant 
de  braves  gens  ,  dont  leurs  Armées 
étoient  compofées.  Qi^%  deux  Princes 
^Mme  L  G  ne 
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ne  s'apperçurent  pas  ,  ^e,  par  cette 
conduite ,  toutes  les  peines ,  que  leurs 
Ancêtres  avoient  prîies  à  ordonner  & 
à  former  leurs  £tats  ,  enforce  qu'ils 
puffenc  conferver  longtems  leur  liber- 
té par  la  valeur  de  leurs  Sujets  « 
-ctoient  autant  de  peines  perdues ,  puif- 
^u'ils  faifoient  dépendre  leur  confer\''a- 
oon  -d*un  fi  petit  nombre  de  Citoyens; 
ce  qui  étoit  la  chofe  la  plus  impruden- 
te que  ces  Princes  puflent  faire. 

Le  même  inconvénient  arrive  en-, 
cbre  le  plus  fouvent  à  ceux  qui  pren- 
nent le  parti  de  fe  rendre  maitres  des 
fortes  fituadons,  &  de  garder  les  paf- 
ja^s,  lorfqu'ils  voyent  venir  l'enne- 
mi. Car  ,  ce  deflcin  vous  fera  pref- 
que  toujours  préjudiciable,  (i  vous  n'ê- 
tes pas  en  état  de  tenir  commodément 
toutes  vos  forces  dans  ces  poftes  a- 
vantageux.  Si  cela  fe  peut ,  c'eft  un 
parti  a  prendre  ;  mais ,  li  le  lieu  efl  m- 
<le  &  incapable  de  tenir  toutes  vos 
Troupes ,  le  parti  efl:  dangereux.     Ce 

Î[ui  me  fait  avoir  cette  penfée,  c'eft 
'exemple  de  ceux,  qui ,  étant  attaquez 
par  un  ennemi  puiflant ,  ^  &  leur  Pais 
étant  environné  de  montagnes  &  de 
lieux  rudes,  n'ont  pourtant  pas  atten- 
du cet  ennemi  dans  les  paflàges  ;  mais, 

font 
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font  allez  au  delà  à  fa  rencontre;  ou» 
quand  ils  n'ont  pas  voulu  le  faire,  les 
ont  attendus  entre  les  montagnes  mê* 
mes ,  dans  des  lieux  unis ,  &  non  pas 
montagneux  &  rudes.  Et  la  raîfon  de 
Cela  a  déjà  été  touchée;  parceque  Tonf 
ne  peut  pas  mettre  beaucoup  de  gens 
à  la  garde  des  lieux  montueux,  tant  à 
caufe  du  manque  de  munitions  &  des 
facilitez  d'y  vivre,  que  parceque  ce 
font  des  lieux  étroits  &  nullement  ca- 
pables de  contenir  de  ^andes  Armées  ; 
deforte  que  Fennemi  tombant  fur 
vous  avec  beaucoup  de  monde ,  vous 
ne  pouvez  pas  le  foûtenîr  ;  &  fenne- 
mi vient  toujours  avec  bien  des  gens  ^ 
parceque  fon  intention  n'eft  pas  de 
s*arréter ,  mais  de  palfer  ;  &  ceux ,  qui 
l'attendent,  ne  peuvent  pas  le  faire 
avec  de  grands  Corps ,  puifque ,  com- 
me on  Ta  remarqué,  Ton  ne  peut  pas 
refter  longtems  avec  beaucoup  de 
monde  dans  des  lieux  ferrez  &  ftéri- 
les  ;  ce  qu'il  faudroit  pourtant  faire 
quelque-fois,  ne  facliant  pas  quand 
rennemi  doit  palTer. 

Si  donc   vous  venez  à  perdre  un 
paffage  que  vous  avez  fuppofé  de  pou- 
voir garder  ^  &  fur  lequel  votre   Ar- 
raée  &  vos  Peuples  faifoient  grand 
G  2  fond. 
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fond,  les  uns  &les  autres  tombent  lou- 
vcnc  dans  une  telle  épouvance  ,  que 
vous  êtes  vaincu  fans  avoir  pu  éprou- 
ver ce  que  vos  gens  font  capables  de 
faire  ;  & ,  par-là  ,  vous  perdez  votre 
fortune,  avec  une  partie  de  vos  for- 
ces. 

Chacun  lait  avec  quelles  peines 
Annîbal  pafla  les  Alpes,  qui  féparent  la 
France  d'avec  la  Lombardie  ;  &  quel- 
les peines  il  eut  encore  à  pafler  d'au- 
tres montagnes ,  qui  féparent  la  Lom- 
bardie d'avec  la  Tofcane.  Cependant, 
les  Romains  l'attendirent  d'abord  fur 
les  bords  du  TcHn,  &  enfuice  dans  la 
plaine  d'Arezzo  *,  &  ils  aimèrent 
mieux  que  leur  Armée  fût  expofee  à 
être  vamcue  dans  un  lieu ,  où  ei!e 
pouvoit  vaincre, que  de  la  mener  dans 
les  Alpes,  où  elle  pouvoic  périr  par  la 
ftérilité  &  la  mauvaife  dilpofition  du 
Pais.  Et  quand  on  lira  THiftoire  avec 
jugement ,  on  verra  qu'il  y  a  eu  fort 
pca  de  grands  Capitaines,  qui  aycnc 
tâ^hé  de  fç  rendre  maitres  de  tcis  paf- 
fages ,  tant  pour  les  raifons  que  nous 

avons 

♦  Ccft  une  Vnic  ce  U  Tofcane  frcs  de  ?a 
Eivicre  dcîU  t  iene«aDdcnnc!ncot  appdiee/iji- 


.  avons  rapportées  ,  que  parce  qu'il  eft 
impofRble  de  les  tenir  tous  ;  car ,  les 
montagnes  font  comme  les  campa- 
gnes, qui  ont, non  feulement  des  che- 
mins ordinaires  &  connus ,  mais  enco- 
re beaucoup  d'autres  qui  font  fort  bien 
connus  des  gens  du  Païs ,  fi  les  étran- 

fers  les  ignorent  ;  &  ces  gens-là  con- 
uiront  toujours  lennemi  dans  les 
lieux ,  où  Ton  voudroit  bien  qu'il  n'al- 
lât pas. 

L*oN  peut  rapporter    un    exemple 

très  récent  de  ceci ,  lorlque  François 

[Premier,  Roi  de  France,  réfo] ut  de  paf- 

[ier  en  Italie ,  pour  reprendre  la  Lom- 

"bardie.  Ceux,  qui  étoient  oppofez  à  fes 

fdeffeins ,  avoient  pour  principal  fonde»- 

lent  les  Suifïes,  qui  dévoient  arrêter 

[•ce  Prince  dans  les  paflàges  des  Alpest 

LMais,  ce  fondement  fut  vain ,  comme 

■tl  parut  par  les  fuites  ;  car ,  ce  Monar* 

que ,  ayant  laiffi  à  côté  deux  ou  trois 

^«ndroits  bien  gardez  par*  ces  gens-là  , 

srit  fa  route   par  des  pafTages  incon»- 

Ifius,  arriva  en  Italie,  Ôc  fe  trouva  aux 

croufles  de  fes  ennemis,  devant  qu'ils 

eulTent  prévu   fon  palfage.     Cela  fut 

eaufe  qu'ils   fe  retirèrent  avec  épou- 

vante    dans    Milan,  &  que   toute  la 

Lombardie   fe  rendit  aux    François  , 

G  3  par^ 
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parceque  ces  Peuples-là  furent  trom- 

£îz  dans  la  penfée  qu'ils  avoient,  que 
urs    ennemis  dévoient  être  arrêtez 
dans  les  montagnes. 

CHATITRB    XXI  F. 

Lis  JUfmilifMes  tUn  réglées  étMfeHi 
despeiwis^  des  ric9mpenfes  pour  leurs 
Citoyens  j  &f  jamais  elles  ne  font  de 
£empewfaiiens  des  unes  avec  Us  autres. 

T  ES  fenrices  d'Horace  étoient  grands, 
I  .  puil^oe  par  fa  valeur  il  avoît  vain- 
cu  les  Omaces.  Son  crime  étoit  atro- 
ce d*avoir  tué  fa  fœur;  mais,  nonob- 
(hnt  les  fervices,  qui  étoient  fl  grands 
&  fi  récens»  fim  crime  déplut  telle- 
ment aux  Romains  »  qu'ils  le  reduifi- 
xent  à  défendre  (a  vie  contre  les  droits 
de  la  Juftice.  Ceux ,  qui  examineront 
cette  hiftoire  fuperficiellement ,  trou- 
veront que  ce  fut-là  un  effet  de  l'in- 
gratitude du  Peuple  Romain.  Cepen- 
dant«  ceux  «  qui  approfondiront  davanta- 
ge la  chofe^  &  qui  rechercheront  exac- 
tement quelles  doivent  être  les  règles 
d*une  Republique,  trouveront  aue  ce 
F^ple  mérite  plus  de  blâme  aavoir 

ab- 
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abfous  Horace,  que  d'avoir  entrepris 
^tie  lui  faire  fon  procès;  &  la  raifon  de 
cela ,  c'eft  qu'une  Republique  bien  or- 
[tflonnëe  n'a  jamais  effacé  les  crimes 
Me  Tes  Citoyens  par  les  fervices  qu'ils 
[«ne  rendus;  mais,  elle  a  toujours  éta- 
[èli  des  récompenies  pour  ces  bonnes 
|aftions,  &  des  peines  pour  les  me'- 
chantes  ;  &  quand  elle  a  rëcompenfé 
Citoyen  ,  pour  avoir  fait  quelque 
[chofe  qui  le  mérite ,  fi  ce  même  Ci- 
lâoyen  vient  enfuite  à  faire  quelque  laé- 
Ijrhante  aflion ,  elle  le  châtie  fans  avoir 
[^gard  aux  fervices  qu'il  a  rendus. 

Si  ces  regles-là  font  bien  obfervées^ 
l^me   République  confervera  longtems 
liberté;  fi-non»  elle  périra  bientôt; 
)arceque  »  fi  un  Citoyen  »  qui  aura  rendu 
juelque  fervice  fignalé  à  l'Etat,  vient 
joindre  au  crédit  &  à  la  réputation., 
^flue  ce  fervice  Jui  donne  ,  la  baj^dicfTe 
OL  TalTeurance  de  pouvoir  faire  impu- 
léraent  quelque  mauvais  coup ,  il  de- 
riendra  en  peu  de   tems   fi  infolent , 
|u'il  fera  capable  de  renverfer  la  Ré- 
jublique.    Il  eft  fort  néceflairc,  fi  vous 
trouiez  qu^on  redoute  le  châtiment  pour 
les  méchantes  aftions,  que  les  bonnes 
fuient  éxafl:ement  récompcnfées,  com- 
me on  la  pratiqué  à  Rome.    Et  quoi- 
G  4  qu\L- 
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qu'une  République  foit  pauvre ,  &  hors 
d'état  de  donner  beaucoup ,  elle  doit 
toujours  donner  cequ'elle peut,  parce- 
que ,  quelque  petit  préfent  qu'on  fafle  à 
un  honune,  pour  avoir  rendu  les  fer- 
vices  les  plus  confidérables ,  il  ne  laiïTe 
pas  de  le  recevoir  comme  quelque 
choie  de  grand  &  d'honorable. 

Ri£N  n'eft  fi  connu  que  l'hiftoîre 
d'HoratÎDS  Codes,  &  celle  de  Manlius 
Scevoh ,  dont  le  premier  foûtint  les 
ennemis  au  pallage  d'un  pont  jufqu'à 
ce  que  les  liens  Feullent  coupé  ;  & 
l'autre  brûla  fa  main,  qui  avoit  man- 
qué de  tuer  Porfenna ,  Roi  des  Tof- 
cans.  L'on  donna  à  chacun  de  ces  Hé- 
ros deux  arpens  de  terre  ,  pour  ré- 
compenfe  de  ces  grandes  aâicMOS. 

L' o  N  fait  encore  l'hifloiie  de  Man- 
lius Capitoîinus ,  qui ,  ayant  déli\Té  le 
Capitole  des  Gaulois, qui  Taffiégeoient, 
reçut  un  petit  préfent  de  farine  de 
ceux  qui  étoient  afliégez  dedans  avec 
lui.  Cette  i^compenfe  étoit  grande 
uiors,  félon  la  fortune  &  la  puiflance 
de  Rome ,  &  elle  étoit  telle ,  que  Man- 
lius fe  figurant  par -là  qu'il  pourroit 
gagner  le  Peuple,  il  tâcha  d'exciter 
des  troubles  dans  la  Ville.  Soit  qu'il  y 
fût  porté  par  jaloufie ,  ou  par  fon  mau- 
vais 
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frais  naturel,  mais  TEcâc ,  n'ayant  au* 
m  égard  aux  fcrvices  qiul  avoic  ren- 
is ,  le  condamna  à  être  précipité  du 
haut  du  même  Capitole,  qu'il  avoit  au- 
paravant défendu  avec  tant  de  gloire. 

iifi*  *fis*  «§is»  ^m  €1*  «is8>  *IS«^  <(9î*  ^ 

CHAPITRE    XXV. 

Ton  veut  réformer  un  Gouvernement  an* 
cien  dans  un  Etat  Hère  ^  il  faut  au 
moins  retenir  V ombre  des  reglmiem  an^ 
ciens. 

CELUI   qui    voudra    réformer  !e 
Gouvernement  d'une    Républi- 
~  juc ,  s'il  veut  que  Ton  deflein  foit  de 
iurée ,  &  agréable  à  tout  le  monde ,  il 
[«Il  obligé  de  retenir  au  moins  Tombre 
fdes  manières  anciennes,  afin  que  les 
"^euples  ne  croyent  pas  les  avoir  chan- 
^ées  *,  quoique  les    dernières  foient 
toutes  différentes  des  anciennes  ;  par- 
ce* 

Ccfl  ce  que  6t  Edùu^rd  VL  Kt)i  d'Angle- 

'terre  ,  qui ,  voulant  réfi^^imer  la  Religion  dan^ 

f€s  Royaumes ,  en  laida  tous  les  dehors,  alîa 

<juc  le    Peuple  n*eiit  pas  tant  de  peuic  à  rcce- 

'      '   la  Réformaiion;  ce  qtil  réuffit  fortÎMçiu* 

G  s 
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ceque  la  plupart  des  hommes  fe  repaif* 
iênt  dos  apparences  ,  comme  des  réa- 
licez,  &  û  arrive  fouvent,  que  ce  qui 
a'a  que  l'extérieur  d'une  choie  fait 
p]as  d'impreffion  fur  eux ,  que  la  cho- 
ie même.  C'eft  pour  cela  que  les  Ro- 
mains, dans  récabliflemenc  de  leur  Ré- 
publique ,  reconnoiflant  cette  néceffi- 
té,  &  ayant  mis  deux  Confuls  en  la 
place  d'un  Roi ,  ils  ne  voulurent  pas 
Qu'ils  eufient  plus  de  douze  Archers  de  la 
ôarde,  afin  de  ne  pas  excéder  le  nom- 
l)re  de  ceux  qui  fervoient  le  Roi. 

Outre  cela,  comme  il  fe  faifoit 
tous  les  ans  un  Sacrifice  à  Rome ,  qui 
ne  pouvoit  être  fait  que  par  la  perfon- 
ne  du  Roi  ^  &  les  Romams  ne  voplant 
pas  que  le  Peuple  trouvât  que  l'abfen- 
ce  des  Rois  eût  apporté  aucun  chan- 

Sèment  à  une  ixulitution  ancienne  , 
s  créèrent  un  Chef  de  ce  Sacrifice , 
au'ils  apjpellérent  Roi  Sacrificateur ,  & 
s  le  ioumirenc  au  ibuverain  Pontifiiw 
Le  Peuple  s'en  contenta ,  &  n'eut  ja- 
mais  heu  de  fouhaiter  le  retour  des 
Rois ,  pour  le  rétablir. 

C'est-la^  une  règle  que  doivent  ob- 
ferv^  tous  ceux  qui  veulent  détruire 
une  ancienne  coutume  dans  une  Ville, 
&  qui  veulent  y  établir  on  Gouverne- 

mène 
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ment  nouveau  &  libre.  Parceque  les 
ehofes  nouvelles  déplaîfent  à  refprit 
de  rhomme,  vous  devez  faire  enforte 
que  les  changemens ,  que  vous  appor* 
tez,  approchent  des  vieilles  coutumes , 
autant  qu'il  eft  poffible  ;  &  fi  les  Ma- 
giftrats  font  différens  des  anciens,  pour 
le  nombre  ,  pour  le  pouvoir ,  &  pour 
la  durée,  qu  ils  en  retiennent  au  moins 
îe  nom  &  l'apparence. 

V01L.A*  ce  que  doit  obferver  uft 
homme ,  qui  veut  établir  un  Gouverne^ 
ment  fouverain  ,  foit  en  République , 
foit  en  Monarchie.  Mais  ceux,  qui 
voudront  former  un  pouvoir  abfolu  ,. 
que  les  Auteurs  appellent  tyrannie^ 
doivent  changer  toutes  ehofes,  com- 
me nous  allons  le  dire  dans  le  Gha^ 
trefttivanc. 


t 
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C  HA  TITRE    XXVI. 

XJn  Prince  nouvesu  doit  remuvelier  toutes 

cbofes  dans  une  ^///r,  ou  dans  une 

Province^  qu'il  afrife. 

UN  homme  qui  devient  le  Souve- 
verain  d'une  Ville  ,  ou  d  un  E- 
tat,  s'il  eft  encore  tx>ut  noavellemeni: 
lirlaitre  ,  &  qu'il  ne  veuille  pas  fuivre 
ks  règles  d'un  Gouvernement  Ubre, 
ibit  en  forme  de  Principauté,  ibit  ea 
forme  de  République ,  le  remède  le 
plus  aiTeuré  qu'il  puÛTe  avoir  pour  con- 
ferver  fon£tat,  c'eft  de  changer  toutes 
chofes  dans  le  Gouvernement  ;  com- 
me ,  par  exemple ,  de  créer  de  nou- 
veaux Magiftrats  dans  la  Ville  ,  fous 
de  nouveaux  titres,  avec  une  nouvel^ 
le  puiîTance,  St  une  nouvelle  A»t&  de 
gens  ;  outre  cela ,  d'enrichir  les  pau- 
vres ,  comme  fit  David ,  qui  remplit  de 
tiens  ceux  qui  avûient  faim^  fc?  qui  ren- 
voya les  riches  vusdes.  Enfuite,  il  feut. 
bâtir  des  Villes  nouvelles^  détruire  le» 
anciennes  ,  changer  les  habitans  d'ask 
£ea  dons  un  aune;  ea  un  mot  y  il  ne^ 

{sait 
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faut  rien  lailTer  dans  nn  tel  Païs  ,  fans 
y  toucher  ,  &  il  faut  faire  enforte 
qu'il  n'y  ait  perfonne  ,  qiri  ne  recon* 
noiiïe  tenir  de  vous,  ou  Ton  rang,  ou 
fa  puinance  ,  ou  fes  richeHca  ;  &  il 
faut  prendre,  pour  règle  de  fa  condui- 
te, Philippe  de  Macédoine,  père  d'A* 
Jexandre,  qui,  avec  cette  politique^  de 
petit  Roi  qu*il  ëtoit ,  devint  le  Maitre 
de  toute  la  Grèce»  Et  ceux, qui  ont 
écrit  fon  hiftoite ,  difent ,  q^'il  tranl- 
portoit  les  hommes  d'une  Province 
dans  une  autre  ,  comme  les  bergers 
font  à  l'égard  de  leurs  troupeaux. 

Ces  manieres-là  font  très  craelles, 
&  indignes ,  non  feulement  d*un  Chré- 
tien^ mais  d'un  homme  même  qui  fui- 
vra  feulement  les  mouvemens  de  l'hu- 
manité. Et  il  n'eft  point  d'homme, 
dont  le  devoir  ne  foit, d'éviter  une  cel- 
le tyrannie ,  &  d'aimer  mieux  vivre 
en  fimple  particulier,  que  de  devenir 
Roi  à  des  conditions  fi  cruelles  pour 
les  autres  hommes.  Néanmoins,  ceux 
qui  ne  voudront  pas  fuivre  les  règles 
de  Thonnêteté  &  de  îa  modération, 
s'ils  veulent  fe  maintenir  ,  il  faut  qu^ils- 
pratiquent  cette  cruelle  politique;  maïs, 
â  ordinaire^  les  hommes  prennent  des 
toutes  moyenne? ,  qui  font  toujours 
G  7  uès 
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très  pernîcieufes ,  parcequ'ils  n^ont 
pas  i^efprit  d'être  cout-à-faic  bons,  ni 
touc-à-fait  médians;  comme  nous  Tal- 
ions faire  voir  par  un  exempte  dans  le 
Chapitre  fuivant. 

C  H  AT  IT  R  B    XX  VIL 

Lis  hommes  fmeni  fort  raremtm  étn 

toiU'à-fait  gens  de  Uen^  am  tout-à* 

fait  fiélérais. 

BANS  TaD  mille  cinq  cens  doq ,. 
le  Pape  Jule fécond,  allant  à  Bo- 
,  pour  en  dépofTéder  fat  Maifbn 
d^  Bentivoglia,  qui  en  avoient  été 
Souverains  pendant  cent  ans.  Sa  Sain«» 
teté  voulut  encore  tirer  Peroufe  d'en^ 
tre  les  mains  de  Jean  Paob  Baglioni^ 
qui  en  étoit  Tyran»  parceqne  ce  ^rae 
avoit  réfolu  d'ejitemuner  omis  les  Ty- 
rans» qui  i^sooknt  des  places  ropar- 
xenaMss^VMg^*  Ouasd  donc  il  fut  ar- 
rivé aamrés  de  I%rouIe  dans  cette  inten- 
tion, dont  chacun  étoit  bien  informé,, 
il  n'attendit  pas  qu'il  pût  titrer  dans  te 
Ville  avec  fon  Armée ,  pour  garder 
ja  pes£(4Uiei  mais  il  y  entra  fins  dé* 

fcn- 
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fenfe ,  quoique  Jean  Paolo  fût  dedani 
avec  affez  de  troupes ,  qu*il  avoit  araaf- 
Çéts^  pour  fe  détendre.  Mais,  comme  cet 
homme  failbit  toute»  chofes  avec  bouta» 
des,  &  fans  règles,  il fc remit  entre  les 
raains  de  fon  ennemi,  avec  une  lîmple 
Garde ,  &  le  P^pe  i  emmena  avec  lui, 
lailFant  un  Gouverneur  dans  la  Ville^ 
pour  la  garder  au  nom  de  VEglife. 

Tous  les  gens  fages  ,  qui  étoient 
avec  le  Pontife,  remarquèrent  bien  foa- 
imprudence,,  auffi  bien  que  la  bafleffe 
de  Jean  Paolo  Baglioni  ;  &  ils  ne  pou* 
voient  s'imaginer  d'où  venoit  que  cet 
homme  n  opprimât  pas  tout  d'un  coup 
fon  ennemi ,  félon  fon  ufage  ordinal* 
?e,  &  ne  voulût  pas  s'enrichir  de  fes 
dépouilles,  le  Pape  étant  accompagné 
de  fes  Cardinaux  ,  qui  avoienc  avec 
eux  tout  ce  qu'ils  aimoient  le  plus,  L*on 
ne  pouvoir  pas  fe  figurer  que  ce  Ty- 
ran eût  été  retenu  de  faire  ce  qui  étoit 
alors  en  fon  pouvoir  par  aucun  mou- 
vement de  bonté ,  ou  par  aucun  prin* 
cipc  de  confcience ,  parcequ  il  n'étoic 
pas  croyable,  qu*il  y  eût  quelque  étin- 
celle de  piété  aan5  le  cœur  d'un  fcélé- 
rat ,  qui  entretenoit  fa  fœur ,  &  qui 
avoit  aflaflîné  fes  couGns  &  fes  ne- 
veux ,  pour  s'emparer  de  leur   Etat  : 

mai5^ 


r6o  DiscouBs  politiqces  or 
mais.  Ton  condot,  que  les  hommes  ne 
favenr  pas  coûjotirs  être  Icélénits  ivec 
échi  y  non  plus  qu'ils  ne  peuvent  pas 
être  d'une  bonté  par£ûce  ;  &  loriqu  un 
crime  a  quelque  cfaofe  d'élevé ,  &  qu  il 
renferme  en  foi  quelque  grandeur  d'à- 
me ,  ils  ne  peurent  iburent  y  entrer. 
-  Ainsi,  Bî^oni,  quicontoit  pour 
rien  Fincefte  &  le  parridde  public,  ne 
fat  pas,  ou ,  plutôt,  n*ofa  pas  faire  un 
coup  d'un  grand  édat ,  dont  il  avoit 
une  fi  jufte  &  une  fi  belle  occafîon, 
&  qui  lui  auroit  attiré  rétemelle  repu* 
tation  d'un  grand  courage,  avec  fad- 
mirarion  de  coot  le^  mcnide  ;  parcequ^il 
aurait  été  le  premier  à  Ëuie  voir  à 
toute  la  terre  combien  Ton  doit  avoir 
de  mépris  pour  les  Chefs  de  ITglife , 
dont  la  vie  &  le  gouvernement  font 
devenus  fi  indignes  ;  &  il  auroit  fait- 
là  une  aôîoir,  dont  ia  aandeor  auroit 
effacé  tout  le  blâme ,  a  contrebalancé 
tous  les  rilques ,  qu'eUe  eût  pu  attiser 
après  ioL 


€HA- 
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CHAPITRE    XYA7//d 

.^uelk  fut  la  raifon  pourquoi  Its  R&^\ 
mains  eurent  moins  d'ingratitude  en*\ 
vers  leurs  Citoyens  ^    fue  nUurent  leï 

^  jtthémns. 

To  us  ceux ,  qui  liront  rhiftoire  detl 
Républiques ,    trouveront    qu'ill 
n'y  en  a  point ,  qui  n  ait  eu  quelque  eM 
pece  d'ingratitude  pour  fes  Citoyens  |^ 
mais,  Ton  verra  qu'il  y  en  a  moins  eu 
à  Konie  ,   qu'à  Athènes,  &  peut-être] 
en  quelque  autre  République  que    ce  ' 
foit.     Recherchant   donc  la  caufe  de 
cela  par  rapport  a  Rome  &  Athènes , 
je  croi,  que  c'étoit  parceque  les  Ro- 
mains   avoient    moins  de  raifons  de 
foupçonner  leurs  Citoyens,  que  n'en 
eurent  les  Athéniens-     Car  ,   fi  vous 
prenez  Rome  depuis  qu'elle  eut  chaf- 
fé  les  Rois  jafqu'auK  tems  de  Sylla  & 
de  Marius  ,  l'on  n  y   dépouilla  jamais 
perfonne  de  fa  liberté  :    deforte  qu*il 
n'y  avoit  pas  de  raifon  de  foupçonner 
aucun  de  f^^s  Citoyens ,  ni,  par  confé* 
quent ,  d'en  infulter  mal-à-propos. 

Mais, 
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Mais,  le  contraire  ell  arrivé  à  A- 
tfacnes,  parceqae  Pifiifarace  ayant  ôcé 
la  liberté  à  cette  Ville,  dans  le  tems 

S'elle  étoitlap!usâodffiuite,&  Tajai^ 
t  fous  une  apparence  de  bonté  ,  fi- 
Site  qu'elle  est  recouvré  £i  liberté,  fe 
ibuveiiaiic  des  inTofaes  ^'cm  lid  avoic 
tttcf  9  &  de  VeSchngt  dont  elle  ibr- 
icnt ,  elle  devinr  vindicative  jnlqu'à 
rezcés  ,  ne  panifiant  pas  feulement  les 
fautes  ou  poavoient  tomber  fes  Cî- 
tùf€ns^  mais  même  leur  £dlant  un 
eruie  da  moindre  foap^  qu'elle  avoit 
eootr'eiiz.  Ceft-li  l'ongine  de  Féxil  & 
dr  la  mort  de  tant  de  Grands  Hommes; 
tft  c'eft  de^là  enoxre  que  vint  YOfiracif* 
mr  *,  &  tontes  les  autres  violences, 
dont  cette  République  ufa  de  tems  en 
tems  contre  ia  plus  confîdérables  de 
fes  Citoyens.  £t  rien  n'eft  fi  vrai  que 
ce  que  difent  les  Auteurs, qui  ont  éoît 
des  Républiques:  ^ue  les  Peuples ^  qm 
ueMvrent  leur   Uèerté ,   foni  beoMCOup 

plus 

♦  Ce  mot  vient  d'un  terme  »  qui  fig:;ific  C#- 
fHfUi,  ptfceqm'on  ccmi»  jour  nomicé  les  Ci- 
toyens avoicnt  drok  de  docner ,  écrit  dans  uue 
coquille  »  îe  nom  de  ceux  qu'ils  vouloient  ban- 
air;  êc  à  un  cenain  nombre  de  ces  voix  Ton 
dédsfoit  i  Ida  de  trompe*  que  celui»  qnétoii 
écrit ,  ftoit  banni  pour  dix  ans« 
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^  Si  donc  Ton  fait  réflexion  fur  tout! 
ceci.  Ton  ne  blâmera  pas  Athènes 
ce  fujet ,  ni  Ton  ne  doonera  point  d'ér.1 
loges  à  Rome  ;  mais ,  Ton  s  en  prendra 
feulement  à  ia  néceiïité ,  à  cauie  de  la 
différence  qui  fe  trouva  dans  \t$.  acci- 
dens  ,  qui  fur  vinrent  dans  cette  der^- 
niere  Ville,  Car,  en  examinant  les 
choies  avec  foin^  l'on  trouvera,  que 
fi  Ton  eût  dépouillé  Rome  de  fa  hber* 
té ,  comme  on  avoit  fait  Athènes  ^  el- 
le n  auroic  pas  eu  plus  de  douceur  pour 
fts  Citoyens,  que  celle-ci  en  eut,  C'eft 
ce  dont  on  peut  faire  un  jugement  fore 
afleuré ,  fî  Ton  regarde  ce  qui  arriva  à 
Collatin  &  à  Valerius  *,  après  qu'oa 
eut  chafTé  les  Rois,  dont  le  premier 
fut  banni,  quoiqu*it  fût  du  nombre  des 
libérateurs    de    fa    Patrie ,  feulement 

farcequ'il  portoit  Je  nom  de  Tarquin  ; 
autre  fut  fur  le  point  d'être  banni 
aufïî ,  pour  s'être  rendu  fnfpeft  en  bâ- 
tiflant  une  maifon  far  le  Mont  Celius. 
^inC ,  Ton  peut  croire ,  en  voyant  corn* 

bien 

♦  11  fut  fumommé  PublmU  ,  à  caufc  qu'il 
faîfoit  beaucoup  de  çUofts  en  faveur  du  Pcu^ 
pie. 
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bien  Rome  fut  foupconneufe  à  Vé- 
gard  de  ces  deux  Grands  Hommes^ 
qu'elle  n'auroit  pas  eu  moins  d'ingra- 
titude  qu'Athènes ,  fi ,  aufli  bien  qu'el- 
le, fes  Citoyens  eulTent  eu  de  mauvais 
defleins  contre  fa  liberté ,  dans  ces  pre- 
miers tems-là,  &  avant  qu'elle  fût  par- 
venue à  fa  grandeur.  Car ,  afin  de  ne 
revenir  plus  fur  cette  matière  ,  tou<- 
chant  l'ingratitude ,  je  dirai  ce  qui  re- 
garde ce  fujet  dans  le  Chapitre  fui- 
vant. 

C  H  AT  IT  R  E    XXIX. 

Liquiîift  le  plus  ingrat  ^  ou  tun  Prin^^ 
ce  j  ou  d'un  Peuple. 

iL  me  femble  à  propos  d'examiner 
qui  eft-ce  qui  donne  les  plus  cran- 
s  marques  d^ingratitude ,  ou  un  Prin- 
ce, ou  un  Peuple,  puifque  nous  avons 
parlé  de  ce  vice  dans  le  Chapitre  pré- 
cédent. Mais,  pour  en  parler  avec 
plus  de  folidicé ,  je  dirai,  que  ce  défaut 
tire  fon  origine,  ou  de  l'avarice,  ou  du 
foupçon  ;  parceque ,  quand  un  Peuple  , 
ou  un  Prince,  a  envoyé  tm  Général  à 

qud- 
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quelque  expédition  impartante  »  dont 
il  vient  glorieufement  à  bout ,  il  eft 
certain  que  ce  Peuple,  ou  ce  Prince, 
font  obligez  de  récompenfer  à  leur  tour 
une  fi  belle  aflion.  Et  fi ,  au  lieu  de 
récompenfer  un  tel  homme ,  on  le  def- 
honore,  ou  on  lofFenfe,  par  un  motif 
d'avarice ,  qui  empêche  qu'on  ne  Je  fa- 
tisfafle ,  c'efl-là  une  faute  qui  ne  re- 
çoit .  point  d'excufe  ,  &  qui  tire  après 
loi  une  infamie  éternelle.  Cependant , 
il  y  a  beaucoup  de  Princes  ,  qui  font 
cette  faute.  Corneille  Tacite  en  rend 
la  raifon  par  cette  belle  Sentence: 
L'on  a  bien  plus  de  penchant  à  fe  venger  ^ 
qu'à  récompenfer  les  Jervices  quon  a  re- 
fus ,  parceque  la  reconnoijfance  eft  oné' 
rcufe  ,  y  que  la  vengeance  eji  regardée 
comme  un  gain  que  ton  fait  *.  Mais , 
lorfqu'on  ne  récompenfe  pas ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  qu'on  offeufe  ce  Général, 
fans  y  être  porté  par  le  principe  dé 
lavarice , &  feulement  à  caufe  de  quel- 
que foupçon,  le  Prince,  ou  le  Peuple, 
en  tel  cas ,  mérite  d'être  en  .quelque 
manière  excufé.     Les    Hiftoires    font 

rem- 

*  Proclivius  cil  injurii,  qiiam  beneficio,vi- 
cem  exolvcre ,  quia  gratia  oncri ,  ultio  quaeftui , 
hubetur. 


i6d  Discouif  TotmouEs  de 
remplies  de  ces  forces  d^ingratîtudes , 
nées  du  foupçon ,  parcequ*un  Capitaine  y 
qai,  par  fà  valeur,  a  fait  de  grandes  con- 
quêtes pour  fbn  Souverain  ,  ne  peut 
3u'il  ne  fbit  comblé  de  gloire ,  aimé 
es  Soldats  qu'il  a  enrichis,  &  eftimé 
des  Sujets  de  fbn  Prince ,  auffi  bien  que 
des  Ennemis  :  de  forte  que  tontes  ces 
vîâoires  ne  peuvent  point  paroître  de 
bon  goût  à  fon  Souverain.  Et  parce- 
que  les  hommes  font  naturellement 
ffiibitieux  &  jaloux ,  ne  fâchant  pas  fe 
modérer  dans  leur  bonne  fortune,  il 
eft  impoflible  que  h  jaloufîe,  conçue 
par  Je  IVince  contre  fon  Sujet,  immé- 
diatement après  les  avantages  qu'il  a 
remportez  ,  ne  s'augmente  auffi  par 
quelques  manières  infolentes ,  ou  par 
quelques  termes  de  fierté, dont  ce  Gé- 
néral fe  fera  fervi. 

.  Le  Souverain  donc  ne  peut  avoir 
d'autre  penfée ,  que  de  s'ideurer  de 
lui;  &9  pour  en  venir  à  bout,  il  cher- 
che, ou  à  s*en  défaire  ,  ou  à  lui  faire 
perdre  le  crédit  qu'il  aura  gagné  dans 
fon  Armée,  &  fur  fes  Sujets,  en  faifant 
▼OIT ,  avec  beaucoup  d'artifice  ,  que 
c'eft  plus  par  bonheur ,  que  par  une 
bonne  conduite,  &  par  la  valeur,  qu'u- 
fae  telle  viâoire  a  été  remportée;  que 

me- 
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même  la  lâcheté  des  Ennemis  en  eft  la 
caufe ,  ou  bien  la  prudence  des  princi* 
paux  Officiers  de  l'Armée. 

Afre's  que  Vefpafien  fut  falué Em- 
pereur en  Judée  par  l*Armée  qu'il 
commandoit,  Antonius  Primus,  qui  fe 
trou  voit  dans  l'IIlirie  *  avec  une  au- 
tre Armée,  prit  fon  parti,  &  vint  en 
Italie  contre  Vitellius ,  qui  tenoit  l'Em- 
pire à  Rome  ;  & ,  avec  une  valeur  ex- 
trême ,  il  défit  deux  Armées  de  cet  Em- 
pereur, &  prit  Rome  même,  Mutien, 
Lieutenant  de  Vefpafien  »  trouva  la 
chofe  faite  par  la  vertu  de  cet  Anto- 
nius  Primus; mais, la  récompenfe,  quil 
eut  d*un  tel  fervice,  fut,  que  Mucien 
lui  fit  perdre  robéïlTance  de  T Armée  ^ 
&  peu  à  peu  le  reduifit  à  vivre  fans  au- 
cune autorité  dans  Rome  ;  ce  qui  fut 
caufe  qu  il  alla  trouver  Vefpafien ,  qui 
étoit  encore  en  Afie ,  dont  il  fut  reçu 
d'une  telle  manière, que, n*ayanc  aucu- 
ne marque  de  difUnftion  ,  il  mourut 
de  defelpoir  peu  de  tems  après.  L'Hif- 
toire  eft  pleine  de  ces  fortes  d'éxem* 
pies. 

Tous  ceux ,  qui  vivent  aujourd'hui , 
j&vent  avec  combien  d'addrelTe  &  de 
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vertu  Confalve  Ferdinand  a  conquis  le 
Royaume  de  Naples  pour  Ferdinand 
Roi  d* Aragon  ,  en  combattant  contre 
les  François.  L'on  fait  auflî ,  que  la  rc- 
compenfe  d'une  telle  conquête  fut, que 
Ferdinand,  venant  d'Aragon  à  Naples, 
ôta  d'abord  le  commandement  des  Trou- 
pes à  Confalve  ;  enfuite ,  il  lui  ôta  le  gou- 
vernement des  Places  ;enfin,  il  l'emmena 
avec  lui  en  Efpagne ,  où  il  mourut  peu 
de  tems  après ,  fans  honneur  &  fans 
gloire.  Cette  jaloulîc  eft  donc  fi  natu- 
relle aux  Princes ,  qu'ils  ne  peuvent 
s'en  défendre  ;  &  il  eft  impoffible 
qu'ils  ayent  de  la  reconnoiffance  pour 
ceux  qui  ont  remporté  de  grandes  vic- 
toires, en  combattant  fous  leurs  Enfei- 
gnes.  Et  fi  iin  Prince  ne  réfifte  pas  à 
ce  penchant,  ce  n'eft  pas  un  miracle, 
ni  une  chofe  fur  quoi  l'on  doive  faire 
beaucoup  de  réflexion  ;  fi  un  Peuple  y 
liiccombe  aufli ,  parcequ'une  Ville  li- 
bre ayant  deux  fins  ,  l'une  de  faire  des 
conquêtes,  l'autre  de  conferver  fa  li- 
berté, elle  ne  peut  que, dans  l'une,  ou 
dans  l'autre ,  elle  ne  fafle  quelque  faute 
par  trop  de  paflion. 
.  Pour  les  fautes ,  qu'on  fait  dans  les 
conquêtes ,  on  en  parlera  dans  foh  lieu  : 
&  de  celles, qu'on  fait  pour  conferver 

fa 
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fa  liberté,  celles-ci  font  les  plus  confi- 
dérables:  li  Ton  choque  les  Citoyens, 
qu'on  doit  récompenfër;  fi  Ton  a  de  la 
jalouOe  de  ceux,  en  qui  l'on  doit  avoir 
de  la  confiance.  Et  quoique  ces  ma- 
nières foienc  la  fource  de  beaucoup  de 
maux  dass  une  République  qui  eil  dé* 
jà  dans  la  corruption  ,  &  que  cela  la 
fafTe  tomber  fous  la  tyrannie,  comme 
il  arriva  à  Rome  à  l'égard  de  Céfar, 
qui  arracha  d'elle  par  la  force  ce  qu'el* 
le  loi  avoit  refufé  par  ingratitude  ; 
néanmoins,  ces  mêmes  manières  pro- 
duifent  beaucoup  de  bons  effets  dans 
miQ  République  qui  n'eft  pas  corrom- 
pue, &  elles  font  caufe  que  la  liberté 
en  eft  plus  afleurée,  &  de  plus  longue 
durée  ,  parceque  la  crainte  du  châti-  ^ 
ment  fait  que  les  gens  font  plus  rete- 
nus ,  &  moins  ambitieux. 

I L  eft  vrai ,  qu^entre  tous  les  Peuples 
qui  ont  étendu  leur  Empire,  il  n*y  en 
a  point  eu  qui  euflent  moins  d'ingratitu- 
de ,  que  les  Romains  5'pour  les  railons  que 
nous  avons  rapportées  ci-deffus,  puif* 
qu'on  peucdire,quiln'y  apoint  d'autres 
exemples  de  leur  ingratitude,  que  Sci- 
pion  î  car ,  pour  Coriolan  &  Camille  *, 

ils 
♦  Celui-ci  voulut  matter  le  Mcnu-Pcïiple  par 
_    Tome  L  H  "  U 
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ils  furent  bannis  pour  les  infultes 
que  Tun  &  lautre  avoient  faites  au 
Menu -Peuple  ;  mais  ,  le  premier  ne 
fut  jamais  rappelle,  parcequil  confer- 
va  toujours  fon  animofîté  contre  ce 
même  Peuple  ;  Se  Camille ,  non  feule- 
ment fut  rappelle,  mais,  enfuite,ilfut 
tout  le  refte  de  fa  vie  adoré  comme  le 
Souverain  de  TËtat. 

Mais,  l'ingratitude ,  dont  on  ufa  en- 
vers Scipion  * ,  vint  d'ime  jaloufie  que 
les  Citoyens  prirent  contre  lui,&  qu'ils 
n'avoient  eue  jufqu'alors  contre  per- 
fonne;  parcequ*elle  étoit  fondée  fur  la 
grandeur  de  Tennemi ,  qu'il  avoit  vain- 
cu; fur  la  réputation  que  le  grand  fuc- 
cès  d'une  u  longue  &  fi  dangereufe 
guerre  lui  avoit  acquis  ;  fur  la  promptitu- 
de 


il  famine,  comme  il  cft  dit  d-deflos;  &  Ca- 
mille fat  banni ,  pour  avoir  paru  trop  Topeibe 
dans  le  triomphe  qu'on  lui  accorda  |:our  la 
conquête  de  la  Ville  des  Vcies ,  &  pour  avoir 
donné  tout  le  butin  aux  Soldais  feulement, 
fans  en  foire  part  au  Peuple. 

♦  il  y  a  encore  a«  Royaume  de  Naplcs  un 
Village,  qui  porte  le  nom  de  Pdiria^z  caiife 
d'une  grande  infcription ,  qui  a  été  fa.te  pour 
mettre  fur  le  tombeau  de  Scipion ,  &  qui  com- 
mence par  ces  mots,  INGRATA  PATRIA, 
ca  caïaâeres  qu'on  voit  de  £on  loin. 


de    avec   laquelle  il  l'avoic  heureufe* 
ment  terminée  ;  fur  lamour   que  lel-l 
jeunes  gens  avoient  çour  lui  ;&,  enfiii|^. 
fur  la  prudence,  &  lur  les  autres  gran* 
des  qualitez  d'un  homme  fi  illuftre.  Et 
tout  cela  étoit  fi  grand,  qu'ils  n'en  fa*j 
loit  pas  davantage  ,   pour  donner  une  . 
forte  jaloufie  aux  Magiftrats  Romains^ 
ce  qui  pourtant  dépiaifoit  aux  plus  fa- 
ges  ,  parceque  c' étoit  une  chofe  nou- 
velle à  Rome.     Mais,    la  manière  de 
vivre  de  Scipion  paroiflbit  fi  extraordi- 
naire, que  Caton  TAncien ,  qui  paAToit 
pour  un  homme  faine ,  fut  le  premier 
à  agir  contre  lui,  &  à  dire  :  ^uum 
Fille  ne  pouvait  pas  pajfer  pour  libre  ^ 
pui/qu'elle  renfermoit   un  Citùyen  redautê 
par  les  Magiflrats, 

S I  donc  le  Peuple  Romain  fuîvit  en 
cela  l'avis  de  Caton ,,  il  mérite  d'être 
excufé,  fur  ce  que  j'ai  dit  ci-deflus 
au  fujet  des  Peuples  &  des  Princes ,  qui 
font  ingrats  par  un  motif  de  jaloufie 
&  de  foupçons,  Ainfi  ,  pour  en  venir 
à  la  conclufion,  je  dis  ,  que  ce  vice 
d*ingratîtude  ,  foit  qu'il  naifle,  ou  par 
des  raifons  d'avarice ,  ou  par  un  prin- 
cipe de  jaloufie,  l'on  verra  toujours  qu'u- 
ne République  n'a  jamais  été  ingrate 
par  avarice  j  &  qu'à  Fégard  des  îoup- 
H  z  jous 
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Çons  &  de  rombrage ,  elle  y  a  tou- 
jours été  moins  fujette  que  les  Princes, 
parcequ'elle  a 'moins  d'occafions  d'en 
avoir,  comme  nous  le  dirons  ci-def- 
ibus. 
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Ce  que  doit  faite  un  Prince ,  ou  une  Ré^ 
.  fubkque ,  pour  ne  pas  tomber  dans  ce 
wce  d'ingratitude  ,  (^  ce  que  doit  f ai- 
se un  Général ,  ou  un  Citoyen  |  poM^ 
»^en  être  pas  accablé. 

UN  Prince, qui  voudra  éviter  la 
néceflîté  de  vivre  dans  des 
foupçons,  ou  de  devenir  ingrat,  doit 
aller  en  perfonne  commander  fes  Ar- 
mées ,  comme  faifoient  les  premiers 
Empereurs  Romains  ;  comme  le  prati- 
quent aujourd'hui  les  Turcs  ;  &  com- 
me les  Princes  vaillans  l'ont  toujours 
feit,  &  le  font  encore:  parceque,  s'ils 
font  des  conquêtes,  ils  en  ont  toute  la 
gloire,  &  tout  l'avantage  ;  &  s'ils  de- 
meurent chez  eux  ,  comme  ils  n'ont 
point  de  part  à  la  gloire  ,  il  leur  fem- 
£je  qu'ils  niS  peuvent  pas  jouir  de  ce 

qu'on 
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fait 


iU 


ir  eux ,  a  moins 
n'éteignent j  en  autrui,  réclac  d'one 
gloire  qu  ils  n'ont  pas  ea  le  cœur  de 
Ê*acquérir  eux-mêmes  ;  & ,  par  confé- 
quent,  ils  font  prefque  contraints  d'ê- 
tre injufles  &  ingrats,  parcequ'en  ef- 
fet la  perce  qu'ib  font  de  leur  gloire  eH 
plus  grande  ,  que  lavantage  qu'ils  ti- 
rent de  femblabks  conquêtes.  Si,  ce- 
pendant, les  Princes  font  affez  pareil 
feux,  affez  imprudens  ,  pour  demeu- 
rer chez  eux  dans  roîfii^eté,  &  quils' 
fe  contentent  d'envoyer  un  Général  en 
leur  place  ,  je  n  ai  point  d'autre  pré- 
cepte à  leur  donner ,  que  celui  qu  ils* 
peuvent  favoir  eux-mêmes. 

Mais,  ce  que  je  confeille  à  ce  Gé^ 
néral,  qui  voit  qu'il  ne  peut  pas  évî-^ 
ter  les  mauvais  traîtemens  de  Tingrati- 
tude,  ceft  qu'il  faffe  Tune  de  ces  deux 
chofes.  Premièrement,  dès  qu'ils  au- 
ra remporté  la  viftoire,  qu'il  abandon- 
ne vite  TArmée,  &  qu'il  fe  remette 
entre  les  mains  de  fon  PriFrce ,  en  évi- 
tant, avec  foin,  tout  ce  qui  pourroic 
marquer  de  Torgueil ,  ou  de  l'ambition  r 
&  cela, afin  que  ce  Prince,  n'ayant  au- 
cune occaOon  de  jaloufie,  ait  des  rai- 
fons  fortes  de  récompenfer  un  û  fidèle- 
fcrviteur,  ou,  du  moins, de  ne  lui  faire 
H  3  au- 
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aucun  préjudice.  Mais,  fi  ce  Général 
ne  voie  pas  qu*il  y  ait  de  feureté  dans 
cette  conduite ,  Qu'il  prenne  hardi- 
ment, &  fans  biaiier ,  le  parti  oppofé , 
&  qu'il  en  ufe  abfolument  comme  fi  fts 
conquêtes  étoient  pour  lui-même  ,  & 
non  pas  pour  fon  Prince,  fè  faiiant  ai- 
mer des  SoldatU  &  des  Sujets-,  en  fai- 
fant  des  AViances  iecrettes  avec  les 
voifins  i  en  mettant  dans  les  Places 
fortes  des  gens  entièrement  à  lui;  en 
icagnant  les  principaux  Officiers  de 
r-mrmée;&  en  s'afleurant  de  ceux  qu'il 
n'aura  pu  gagner  :  &  qu'il  tâche  de 
.châtier  fon  maitre  de  Tingratitude , 
dont  il  ne  manqueroit  pas  de  payer 
un  Général ,  qui  fuivroit  le  premier 
çonfeil  que  je  viens  de  donner. 

I L  n'y  a  point  d'autres  routes  qu6 
celles-là;  mais,  comme  je  l'ai  déjà  re- 
marqué ,  les  hommes  n'ont  pas  la  force 
d'être  tout-à-fait  bons  ,  ou  tout-à-fait 
méchans  ;  &  il  arrive  toujours ,  qu'in- 
continent après  la  victoire  ils  ne  veu- 
lent pas  quitter  l'Armée.  Pis  ne  peu- 
vent pas  non  plus  fe  conduire  avec 
une  prudente  retenue;  &, d'autre  cô- 
té, ils  n'ont  pas  le  jugement  de  pren- 
dre,  comme  il  faut ,  le  parti  de  la  violen- 
ce,  m  de  fe  foûlever  courageufement. 
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f&  glorieufement.  Demcurans  donc  in* 
déterminez  &  toujours  à  TArmée^fans 
prendre  aucan  parti,  ils  fe  lailTcnt  en* 
fin  accabler. 

Mais,  fi  une  République  veut  évi^ 
ter  le  vice  de  Tingratitude ,  elle  ne  peut 
'  pas  prendre  la  même  précaution  qu'un 
[Prince,  qui  eft  d'aller  elle-même  corn- 
lander  Tes  Armées  ;  ainfi  ^  il  fautqu*el- 
[le  les   confie  à  quelques-uns  de  fes  Ci- 
rtoycns.     Pour  donc  lui  donner  un  bo*l 
lavis,  je  dis,  qu'elle  doit  fuivre  l'exem- 
ple des  Romains  ,  afin   qu'elle  puiiîe 
^étre  moins  ingrate  que  les  autres.  Car, 
ce  qui  fut  caufe  que  ce  Peuple  fut 
jinoins  ingrat,  que  les  autres,  n'ctoit 
Ffondé  que  fur  la  manière  de  fon  Gou- 
ivernement,  parceque  toute  la  Ville  aU 
I  lant  à  la  guerre ,  fans  diftinftion  de 
Nobles  &  d'^autres ,  il  fe  formoit  de 
tout  tems ,  dans  Rome  ,  une  û  grande 
quantité    de    Grands   Hommes  ^    qui 
avoient  remporté  plufieurs  vîftoires, 
que  la  République  n*avoit  pas  lieu  de 
rien  craindre  de  la  part  d'aucun.   Le 
nombre  en  étoit  fi  grand, qu'il  y  en  eût 
toujours  eu  affez  pour  s'oppofer  aux 
mauvais  defTeins  de  ceux,  qui  auraient 
voulu  agir  contre  les  intérêts  de  FEtat, 
^s  uns  gardans  les  autres,  ficveillans 
II  4  fîir 
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fur  leurs  aâions  de  part  &  d'autre; 
Cela  faifoît  cp'ils  demeuroient  dans 
leur  devoir,  obfervans  avec  foin  de  ne 
donner  aucun  foupçon  d'ambition;  &, 
par  confcqu^it ,  ils  ne  donnoient  au- 
cune occauon  au  Peuple  de  les  maltrai- 
ter comme  ambitieux:  car  ,  lorfqu'ils 
entroienc  en  Diâarure,  celui,  qui  y  re- 
Bonçoit  le  plus  promptement,étoit  ce- 
lui qui  «i  rempiortoit  le  plus  de  gloire. 
Cette  conduite  donc,  ne  donnant  au- 
cun ombrage,  elle  n^attiroit  point  Fin- 
mdtude  du  Peuple.  De  forte  qu'une 
K^Kiblique,  qui  ne  voudra  point  avoir 
d*occaiion  d'être  ingrate,  doitie  coa* 
duire  comme  Rome:  &  un  Citoyen, 
qui  ne  voudra  point  être  expofé  aux 
caprices  de  l'ingratitude  ,  doit  fuivre 
entièrement  l'exemple  des  anciens 
Bourgeois  de  cette  grande  Républi*. 
que. 


w 
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CHATITRE    XXXL 

^Me  les  Capituines  Romains  n'ont  jamatT 

été  punis  extrdordinairement  des  fautes 
quils  ont  fait  es  y  ils  ne  Font  même  ja- 
mais été  y  quand  ^  ayant  pris  de  mécbanS' 
partis  par  ignorance  ,  la-  République  ef$^ 
recevait  du  préjudice^ 

X^lous  av^ons  dit  cî-defTus,  que  fe 
£^  République  Romaine  a  été  la'- 
îTioins  ingrate  de  toutes  les  Républi- 
bliques.  Outre  cela ,  elle  a  ea  encore 
cet  avantage  par  defTus  les  autres^ 
qu  elle  a  eu  plus  de  douceur ,  &  plu? 
tf égards,  qu'elles,  dans  la  punition  des 
Généraux  de  Tes  Armées,  Car ,  û  Icutt 
feutes  étoient  commifes  par  malice,  le 
châtiment  en  étoit  modéré;  mais,  s*iV 
n^y  avoit  que  Tignorance  qui  les  eûr 
fait  commettre,  bien  loin'  de  les  pu-' 
lîiT,  on  les  récompenfoit,  &  on  leur 
donnoit  des  marques  d'honneur.  Cette* 
conduite  étoit  fort  prudente  ,  parce- 
que  les  Romains  jugeoient  bien  qu*if 
étoit  de  la  dernière  importance ,  quei 
ceux,  qiiicondiiiloiencJeiirs  Armée«^v 
H  5  cuf»^ 
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euflent  l'efprit  libre  &  dégagé  de  beau- 
coup de  craintes  &  d'égards  exté- 
rieurs ,  lorlgu'il  étoit  queflion  de  pren- 
dre leurs  réfolutions  ;  de  forte  qu'ils  ne 
vouloient  pas  augmenter  les  difficultez 
&  les  rifques ,  dans  une  chofe  qui  n'en 
9  déjà  ^ue  trop  d'elle-même,  parce- 
que  ,  s'ils  J  euflent  fait ,  un  Général 
eftc  eu  bien  de  la  peine  à  donner  des 
marques  de  fa  valeur. 

Par  exemple,  les  Romains  en- 
voyoient  une  Armée  en  Grèce  contre 
Philippe  Roi  de  Macédoine;  ou  en  lu- 
lie,  contre  les  Peuples  qu'ils  domptè- 
rent dans  le  commencement  de  leur 
]Hiiflance.  Or,  le  Général  de  cette  Ar- 
mée étoit  chargé  de  tous  les  foins  & 
de  toutes  les  inquiétudes  qu'un  tel  em- 
ploi tire  néceflairemcnt  après  foi ,  & 
qui  font  d'elies-mémes  très  confidéra- 
bles ,  &  d'une  grande  importance.  Si 
donc,  avec  cela,  les  Romains  euflent 
encore  ajouté  des  exemples  de  cruau- 
té, en  crucifiant,  ou  en  faifant  mou- 
rir de  quelque  autre  manière  ,  ceux 
qui  auroient  perdu  des  batailles  ,  il 
ctoit  impoflîble  qu'un  Général,  environ- 
né de  tant  de  fujets  de  crainte ,  eût  pu 
prendre  des  réfolutions  grandes  &  har- 
dies.   L'on  jugea  donc,  que  ks  mal- 

heu- 


Machiavel,  Lh.  l  Ch.  XXXI. 

heureux  étoient  aflez  punis  par  la  ! 
te  d'avoir  perdu  une  bataille  ,    fani 
vouloir    encore   les    épouvanter    pat] 
Tappréhenfion  d'un  plus  rigoureux  châ- 
timent. 

Il  y  a  un  exemple  de  rigueur  pout| 
une  faute  commîfe  par  malice,  &  non 
par  ignorance.     Sergius  &   Virginius 
alTiégeoient  la  Ville  de  Veies,    Chacun 
de  ces  Confuls  commandoit  une  partie 
de  l*Armée.    Sergius  étoit  poftê  danfJ 
r  endroit  par  où  les  Tofcans  pouvoient  j 
\^enir,  &  Virgînius  étoit  dans  l'autre# 
Il  arriva  que  Sergius  étant  attaqué  pat| 
les  FiiUfijues  ^,  &  autres   Peuples,    iiN 
aima  mieux  être  défait  &  mis  en  dé-*j 
route  5   que  d'envoyer    demander    du 
renfort  a  Virgintus;  &  celui-ci,  vou-ï 
îant  que  Tautre  en  fît  la  démarche, 
s'humiliât  à  lui  demander   ce   dont 
avoir  befoin  ,   aima  mieux  voir  pérrf 
F  Armée,  &  fa  Patrie  recevoir  un  af-^ 
front,  que  de  fécourir  Sergius.  Ce  trait 
d'orgueil  véritablement  marque  beau* 
coup  de  méchanceté ,  &  il  eft  aflTcz  rc 
marquable  pour  faire  un  mauvais  juge- 
ment 

•  CVtoicm  des  Peuples  de  la  Tofcanc.  Lcdr 
FaiH  s*appcjlc  a  prdcnt  ,    le  Jtrrrtiire  dt  Mûw*  , 
ttfiAjccnê  ,    fameux  par  la  boaié  de  Ion 
mulcat. 
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ment  de  la  République  Romaine ,  Ca 

l'un  &  l'autre  de  ces  Chefs  n'euflent 

g  as  été  punis.  Il  eft  vrai,  que  Rome 
5  contenta  de  les  mettre  à  l'amende  , 
au  lieu  qu'une  autre  République  les  au- 
roit  fait  mourir.  Et  cela  vint  de  ce 
qu'encore  qu'une  telle  faute  méritât  ua 
plus  rigoureux  châtiment,  les  Romains 
aimèrent  mieux  fuivre  leurs  anciennes 
maximes,  que  de  prendre. celles  d'une 
grande  rigueur. 

Mais,  pour  les  fautes  commifes 
par  ignorance  y  il  n'y  en  a  point  de  plus 
bel  exemple, que  celui  deVarràn,  dont 
la  témérité  ayant  été  caufe  de  la  fa? 
meufe  défaite  des  Romains  à  Cannes 
par  Annibal,  qui  penfa  coûter  la  liber- 
té à  la  Répiilique  ;  néanmoins,  parce- 
que  c'étoit  par  imprudence  ,  &  non: 

Sas  par  malice  ,  les  Romains,  au  lieu  * 
e  le  punir,  lui  donnèrent  des  marques 
d'honneur,  &  lorfqu'il  retourna,  à /Ro- 
me., tout  le  Sénat  alla  au  devant  de 
lui;  &,  ne  pouvant  pas  le  remercier  de. 
I^  bataille ,  ils  le  remercièrent  au  moins, 
de  ce  qu'il  avoit  bien  voulu  revenir, & 
n^  pas  abandonner  la  République  par 
m  coup  de  defefpoir.  Qijand  Papî- 
rius  Curfor  vouloit  faire  mourir  Fa- 
bios-  5  parcequ'il   avoit   combattu  lê§ 

Sâmî^ 
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Samniies  contre  fon  commandement  > 
ks  plus  fortes  raifons»  que  le  père  de 
Taccufé  allégua  contre  la  forte  réfoki* 
lion  du  Diftateur,  étoient,  que  Papi» 
rias  voiîloit,  jufques  dans  la  viftoire, 
é:sercer  une  rigueur,  dont  le  Peuple 
Romain  n'avoit  jamais  ufë  contre  au? 
cun  de  fes  Généraux  ,  après  même  la 
perte  des  Batailles» 


f*- 
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^amais  une  Répuhlique  ,  ou  un  Prince , 

ne  doivent  différer  de  f étire  du  bien  aux 
g^ns ,  UrffHtls  fmt,  dam  la  néceffité^ 


/^uoiQ^UE  les  Romains  ayeni 
yl  réiliri  à  être  libéraux  au  Peuple 
^^  dans  le  tems  du  péril,  comme 
lorfqu*ils  fe  virent  attaquez  par-Porfcn- 
na,  qui  vouloic  rétablir  les  Tarquins^^ 
&  que  Ton  craignoit  que  le  Menu-PcuS 
pie  n'aimât  mieux  les  recevoir,  que  dd 
fou  tenir  la  guerre  ,  on  le  déchargea 
des  gabelles ,  &  de  tout  autre  impôt 
afin  de  s  afleurer  de  lui ,  en  difant  ;  ^ 
les  pauvres  travailloient  ajfezpour  le  ~ 
bliç ,  m  murrijfant  leurs  enfans.  De  for 
H  7  ter 
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le  que ,  poiir  ure  teiie  grâce ,  ce  Peu- 
ple voulut  bien  s'ezpofer  aux  fatigues 
d'un  ilége,  &  à  fupporter  les  foutfan- 
ces  de  k  f^iise  •  6:  les  périls  de  la. 
guerre.  Je  ne  voudrcis  pou-tant  pas 
que,  fur  uz  tel  exemple,  en  aueccilt  à 
gagner  le  Peuple  dans  le  tems  des  can- 
giers  ;  parcecoe  jamais  on  ne  pourrcîc 
cipérer  un  pareil  fuccés  ,  &  la  plupart 
des  gens  jugeroient  toujours ,  que  ce 
n'eft  pas  de  vous  qu  ils  tiennent  cette 
grâce ,  mais  de  vos  ennemis  ;  & ,  s'i- 
maginant  qu'après  le  péril  vous  leur 
ôteriez  ce  que  vous  leur  auriez  accor- 
éé  par  force  ,  ils  ne  vous  en  auroienc 
aucune  obligation.  La  raifon ,  qui  fit 
que  cette  conduite  réQliit  aux  Ro- 
mains, fut  ,  parceque  le  Gouvernemerxt 
étant  nouveau  ,  &  encore  alTcz  mal 
affermi ,  &  que  le  Peuple  ayant  vu  ^ 
que  peu  auparavant  on  avoit  fait  ces 
loix  en  fa  faveur ,  en  ordonnant  qu  on 
appelleroit  à  lui  pour  les  jngemens, 
il  eut  lieu  de  croire  que  cette  dernic- 
.  re  grâce  venoit  plutôt  de  la  bonne 
intendon  du  Sénat  pour  lui,  que  cie 
l'approche  des  ennemis.  Outre  ce- 
la ,  le  fouvenir  des  mauvais  traîce- 
mens  des  Rois  étoît  enc  .re  récent; 
mais  9  coumie  àcs  événemens  de  cct- 
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te  nature  arrivent  rarement  ,  il  fera 
rare  ^  de  même ,  qae  de  femblables 
remèdes  ayent  un  heureux  fuccés. 

I L  faut,  donc  ,  qu'une  République , 
&  qu'un  Prince,  examinent  bien  de 
loin  quels  peuvent  être  les  tems  qui. 
leur  feroient  contraires  ,  en  cas  qu'iJs 
furvin/Tent ,  &  de  quelles  fortos  de 
gens  ils  auroient  befoindans  ces  tems- 
là  ;  enfuitc ,  i!  feut  vivre  avec  eux  de 
la  manière  dont  on  feroit  obligé  de  le 
faire  ,  en  cas  qu'il  flirvint  quelque  ac* 
cident  fâcheux.  Mais,  un  Etat,  &^ 
fur-tout,  un  Prince  fouverain  ,  qui  fui- 
vra  d*autres  maximes  ,  &  qui  s'ima- 
ginera qu*i]  pourra ,  dans  une  telle  con* 
jonélure  ,  regagner  Tamitié  des  gens 
par  des  grâces ,  ce  Prince  fe  trompe-^ 
ra  afleurément^  parceque,  bien  loin  de 
s^afTeurer  par -là  des  Peuples  qui  ont 
été  poufiez  à  bout ,  il  ne  feit  que  hâ- 
tes fa  ruine  *. 

CHJ* 


*  Ceft  ce  qui  cft  arrivé  de  nos  jours  à  Ja- 
ques Second  ,  Roi  d'Angleterre  »  q<û  s'dl  plus 
fait  de  toit  en  catelTAnt  fon  Peuple,  6:  en  caf- 
faat  tout  ce  qa  il  a  voit  fait  contre  kiît  loHtiu'il 
vit  le  Prin:e  d'Orange  fur  le  point  d'exécuter 
fon  grand  defieiu ,  que  fi  ce  Rcii  fût  toujours 
demeuré  ferme  dans  fes  prémicvcs alJûrcs  ;  car» 
au  moini ,  il  n'auroit  pas  ùit  une  confeiljon  il 

pu- 
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^and  un  mal  e^  parvenu  4U  plus  haut  pi* 
riode.  dans  un  Etat  ^  ou  contre  un  E* 
tat^  il  eji  plus  feur  de  temporifer ,  que^. 
d^ufer  de-  violence  pour  le  guérir. - 

tk  République  Romaine  venant  à: 
f  croitre  en  réputation,  e^  force,, 
en  étendue  d'Empire  ,  fes  voifins. 
commencèrent  à  s'appercevoir,  mais^ 
trop  tard ,  quel  préjudice  ils  pouvoient 
recevoir  de.  cette  nouvelle.  Républi- 
que ;  &,  ayant  reconnu  la  faute  qu'ils" 
avoient  faite,  ils  voulurent  y  apporter 
le  remède  qu'ils  avoient  négligé  d'abord.: 
Pour  cet  effet,  ils  fe, liguèrent  environ 
quarante  Peuples  contre  Rame  ;  mais  y 
les  Romains ,  outre  plufîeurs  précau.- 
tions  dont  ils  avoient  accoutumé  de  fe 
férvir  dans  les  grands  périls,  créèrent 
encore  unDiftateur,  c*-eft-à-dire ,  qu'ils 
donnèrent  le  pouvoir  à  un  feul  hom-^ 
me   de  rèfoudre  fans  confulter  per- 

fon-. 
publique,  &  fi  autcntîque ,  de  ce  dont  on  Tac- 
cuToit:  ^  cdte  baiTeire  d'ailleurs  n*a  fervi  qu'a 
eocourager  davantage;  feseanemis. . 
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fonne  ,  &  d^exécuter  fes  léfoludons 
^  fans  les  communiquer.  Or  ,  comme  ce 
ïnoyen  fut  utile  alors  ,  &  qu'il  fut  la 
caule  du  grand  fuccès  qu*ils  eurent 
dans  des  dangers  fi  preilans  ,  il  fut 
kulTi  dans  la  fuite  très  avantageux ,  & 
d'un  grand  fecours  dans  tous  les  ac- 
[cidens  qui  furvinrcnc  contre  la  Répu- 
'aliqpe  ,  en  quelque  tcms  que  ce  fût. 

Et,  fur  cela,  il  faut  d'abord  faire 
[cette  réflexion,  cjue  lorfqu\m  mal,  né 
dans  une  Rëpubhque,  ou  contre  une 
[  République  ,  foit  qu*il  vienne  du  de- 
dans ,  ou  du  dehors  ;  quand  ce  mal , 
dis-je ,  eft  parvenu  au  point  d'épou- 
jfVanter  tout  le  monde  ,  il  ell  bien  plus 
["de  la  prudence  de  gagner  du  tems  , 
jque  d'entreprendre  de  Textirper,  par- 
fce  qu'il  arrive   prefque  toujours,  que 
leeux,  qui  tâchent  de  Fétouffer,  aug- 
pmentent  fes  forces ,   &  font   éclorre 
s>!us  promptement  un  inconvénient ,  qui, 
i*étant  pas  encore  formé  entièrement, 
^e  donnoit  jufque-là  que  de  Tappré- 
henfion. 

Or,  ces  inconvcniens  nailTent  bien 

^fliis  fouvent,  dans  une  République,  de 

eaufes  intérieures    que  d*excériem"es  ; 

parceque ,  dans  cette  forte  d*£tats ,  Von 

y  laifle  facilement  augmenter  la  puif- 

faa- 
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fance  d'un  des  Citoyens  au  delà  des 
rbornes  raiibnnables:  ou  bien ,  une  loi , 
.qui  étoit  le  nerf  &  Tame  de  la  liberté, 
vient  enfin  à  s'y  corrompre  &  à  s'y  dé- 
truire ;  &  Ton  laifle  fouvent  prendre  à 
ces  maux  de  fi  profondes  racines,  qu'il 
eft  bien  plus  dangereux  d'y  vouloir  re- 
médier, que  de  les  laifler  aller  leur  train 
ordinaire.  Il  eft  d'autant  plus  difficile 
de  connpitre  ces  maux  dans  leur  naif- 
fance,  qVil  efl  naturel  à  l'homme  d'ap- 
puyer les  chofes  dans  leur  commence- 
ment; &  cette  faveur  eft  encore  plus 
forte  dans  les  allions,  où  il femble qu'il 
y  ait  du  mérite,  &  qui  font  produites 
par  de  jeunes  gens,  parceque,  û  l'on 
voit  dans  une  République  un  jeune 
homme  de  bonne  maifon  avoir  un 
mérite  extraordinaire,  tout  le  monde 
a  les  yeux  fur  lui  ;  &,  d'un  commun  con- 
fentement,  chacun  concourt  à  lui  mar- 
quer de  Teftime,  fans  garder  de  mcfu- 
res  :  de  forte  que ,  fi  ce  jeune  homme  fe 
trouve  ambitieux ,  joignant  enfemble 
les  talens  qu'il  a  apportez  au  monde 
avec  cet  applaudiflement  univerfel ,  il 
vient  affez  promptement  à  une  telle  élé- 
vation ,  que  lorfque  les  Citoyens  com- 
mencent à  s'appercevohr  de  leur  im- 
prudence ,  il  neleurrefte  prefque  point 

de 


moyens 


reparer  ; 


veulent  mettre  en  ufage  ceux  qu*ilr 
ont,  ils  ne  font  d'ordinaire  autre  cho- 
fe ,  que  d'augmenter  la  puilTance  de  ce- 
lui qulls  veulent  détruire.  L  on  pour- 
roit  apporter  beaucoup  d*éxemples  de 
ce  que  j  avance  ;  mais  un  feul ,  qui 
cil  arrivé  dans  nôtre  Republique,  me 
fuffira. 

CosME  DE  Medicis,  quî  fut  la  four- 
ce  de  la  grandeur  de  ùi  Mailbn  dana 
Florence»  vint  dans  un  fi  grand  cré- 
dit, par  la  feveur  que  fa  prudence  lui 
attira,  &  par  Tignorance  des  autres 
Citoyens,  qu'il  commença  à  fe  rendre 
redoutable  au  Gouvernement;  de  for- 
te que  les  autres  Citoyens  jugèrent 
qu'il  étoît  dangererat  dé  le  poulTer  à 
bout ,  &  plus  dangereux  encore  de  le 
laifler  faire*  Mais,  Nicolas d'Uzano, 
qui  vivoit  alors,  &  qui  paflbit  pour 
écre  un  homme  d'une  prudence  confom- 
mée  en  fait  de  matières  d'Erat  ;  qui, 
néanmoins,  avait  fait  le  premier  faux 
pas,  en  ne  prévoyant  pas  le  danger  où 
le  grand  crédit  de  Medicis  pouvoic 
mettre  la  liberté;  Uzano,  dis-jc,  ne 
voulut  jamais ,  pendant  fa  vie,  qu'on  fît 
une  recondQ  faute ,  en  tâchant  de  fe 
défaire  de  Medicis,  parce  quîijugeoît 

bien 


p 
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bien  que  la  tentative  fer  oie  la  ruine 
entière  de  leur  République, comme,  en 
effet,  il  arriva  après  fa  mort;  car,  alors, 
les  autres,  ne  fui  van  t  point  les  maxi- 
mes du  défunt ,  employèrent  les  voies 
de  la  violence  contre  Medicis  ,  &  le 
chalFérent  de  Florence  ;  ce  qui  faifant 
naître  un  grand  refTentioient  dans  fa 
faftion  ,  elle  le  rappelk  peu  de  tems 
après  ,  &  lui  donna  toute  l'autorité 
dans  l'Etat;  &  jamais  il  ne  feroit  par- 
Tenu  à  une  telle  grandeur,  fans  la  vio- 
lence dont  on  ufa  contre  lui. 

Il  arriva  la  même  chofe  à  Rome  par 
Je  moyen  de  Jules-Céfar,  parceqoe  fon 
mérite  étant  appuyé  par  Pompée  &  par 
les  autres  ^  ils  eurent  lieu  enfuite  de 
faire  fuccéder  la  crainte  à  la  faveur  & 
à  la  protection  qu'ils  lui  avoient  don- 
née. Et  c'eft  ce  que  nous  marque  Ci- 
ceron,  lorfqull  dit;  ^ue  Pompéi  avoit 
commencé  trop  tard  à  redùuter  Ci  far.  Cet- 
te crainte  donc  leur  fit  chercher  les 
moyens  de  s'en  délivrer  ;  mais ,  les  re- 
mèdes, qu'ils  employèrent,  avancèrent 
k  ruine  de  leur  République, 

Je  fûûtiens  donc  ,  que,puifqu'ji  eft 
difficile  de  connoitre  de  tels  maux  dans 
leur  naiflance,  parce  qu'on  efbaifément 
fiiduit  alors  en  leur  faveur  ^  le  parti  le^ 

plus 
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plus  leur qu  on  puifle  prendre ,  lorfqo'or  ^ 
vient  à  s'appcrcevoir  de  Ja  fauce  qu  oH'' 
a  faite  d'abord  ,    c'efl:  de  gagner  du  ] 
tems  ,   fans  combattre  le  mal;  parce-cf 
quen  temporifaDt ,  il  peut  s'éteindre  deij 
lui-même;   ou, au  moins,  l'on  éloigne 
davantage  fa  propre  ruine.     Et  toute^bj 
les  fois  qu'un  Souver^ain  voudra  remé-'^ 
dier  à  quelque  inconvénient,  ou  s*op-. 
pcfer  à  fa  violence ,  il  doit  bien  regar- 
der de  ne  pas  le  fortifier,  au  lieu  de  le 
détruire  ,  ni  de  fuccombcr  lui-même'' 
fous  la  grandeur  d'un  mal  qu'il  veut  dé-«i 
raciner,  prenant  bien  garde  d'arrofer 
une  plante,  ao  lieu  de  la  noyer. 

Mais, il  fiiut  bien  examiner  les  for- 
ces du  mal  5  &  (î  vous  vous  trouvez  en 
état  de  le  guérir,  employez-vous  y  tout  ^ 
entier  ;  fi-non ,  laifTez-le-là  ^  &  n  y  tou- 
chez pas  le  moins  du  monde  :  car ,  au- 
trement, il  vous  en  arriveroit  ce  qui 
arriva  aux  Peuples  voifins  de  la  Répu- 
blique Romaine  ,    qui   étant  devenue 
fort   puiflante  ,  fes    voifins    auroient  I 
beaucoup  mieux  fait    de   tâcher  à  la 
retenir  dans  fes  bornes  par  le  moyen  de  j 
la  paix,  que  défaire  chercher  aux  Ro- 
mains des  moyens  nouveaux ,  pour  fe 
garantir  des  inaux  de  la  guerre,  (ju  on 
leur  fît  par  une  fi   puiflante  Ligue* 

Car, 
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Car ,  cette  Ligue  ne  fervit  au'à  mettre 
une  plus  forte  union  dans  la  Républi* 
gue;qu'ii  la  rendre,par  conféquent,pJus. 
torte;  &  qu'à  lui  raire  rechercher  de 
nouveaux  expédiens,  qui  lui  aidèrent 
à  étendre  fa  Domination  avec  plus  de 
facilité.  Entre  tous  ces  expédiens ,  el- 
le prit  celui  de  créer  un  Diélateur ,  qui 
lui  fervit,  non  feulement  pour  la  tirer 
des  périls  dont  elle  étoit  menacée  alors; 
mais,  outre  cela,  elle  prévint,  pàr-là, 
une  infinité  d'inconvéniens  &  de  mal- 
heurs ,  dans  lefquels  elle  feroit  tombée 
fans  cette  précaution. 


Ci 
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Vautôtité  des  Di^ateurs  fut  tôÛjmrr\ 
avanîageuft  à  la  République  Rtmiatm ,  ' 
£5?  jamais  préjuiiciabU.  Et  comment 
V autorité ^que  les  Citoyens  ufurpent ^  efi 
fermcieuje  à  la  liberté i  mms  celle ^qui 
leur  ejl  accordée  par  la  voix  publique ,  n§ 
lui  mat  Jamais. 


Quelqu'un  a  blâme  les  Romains 
d'avoir  créé  un  Diftateur  dans 
,.  leur  République  ,  difant ,  que 
c'eft-ià  rorie;ine  de  la  tyrannie  ,  qui 
a  eu  enfin  le  dellus  dans  cet  Empire; 
que  le  premier  tyran  fut  celui  qui  y 
commanda  le  premier  en  qualité  de 
Diftateur  ;  &  que,  fans  cela  ,  Céfar 
n'auroit  jamais  ptl  prendre  une  qualité, 
&  un  titre  public,  pour  pallier  fa  ty^- 
rannie. 

Mais,  c'eft  fans  examen ,  &  fans 
raifon ,  qu'on  a  eu  cette  opinion  ;  car , 
ni  la  qualité ,  ni  la  puinance ,  de  Ditla- 
teur,  n'ont  jamais  étc  la  fource  de  lef- 
clavage  de  Rome.  Mais,  ce  fut  la  du- 
rée de  la  piiiflàuce    que  les  Citoyens* 

ufur- 
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ufurpérenc;  &  C  le  nom  de  Dictateur 
m*eiic  pas  été  connu  à  Rome ,  les  ty- 
rans en  auroienc  pris  un  ancre ,  étacc 
très  vrai ,  que  c'eft  la  force  qui  donne 
le  titre  &  la  qualité ,  &  que  ce  n'eft 

J^as  la  qualité,  ni  le  titre , qui  donne  la 
iorce.  Ne  vaic-on  pas  en  effet,  que 
rautorité  de  Diâateur,  donnée  félonies 
QTckes  &  les  r^emens  publics,  fut 
loùjours  utile  à  TEiat,  &  qu  il  n'y  eut 
que  TuTurpation  de  cette  puifTince  qui 
k  perdit?  Car,  les  Puiilànces,  élevées 
dans  une  République  par  des  voies 
extraordinaires  &  contraires  aux  loix, 
toot  ceBes  qui  perdent  les  Républi- 
ques ,  &  non  pas  celles  qui  font  don- 
nées par  les  voies  ordinaires  &  légiti- 
mes ;  puilqu'on  voit ,  que ,  pendant  un 
C  long  tems ,  il  n\  eut  aucun  Dicta- 
teur à  Rome,  qui  ne  lui  rendît  de  vé- 
ritables fervices. 

I L  y  a  pour  cela  des  nûfons  incon- 
teftables,  parceque,  fi  vous  voulez 
qu'un  parûculier  puiile  nuire  dans  une 
Képubuque,  quin'eft  pas  encore  cor- 
roaqpœ,  &  y  ufurper  une  puiflance 
extraordinaire  ,  il  faut  qu'il  ait  bien 
des  qualitez ,  qu'il  ne  peut  jamais  avoir 
dans  un  tel  tems.  Car ,  il  faut ,  prc- 
nûerementt  qu'il  foit  très  opulent,  & 

qu'il 
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qu'il  ait  uiie  puifTantc  faÊlion  ,  qu  il 
ne  peut  avoir  dans  un  Etat  bien  poli- 
ce :  &  quand  même  il  en  auroit  une  > 
des  liommcs  de  cette  nature  paroiiTenc 
fi  dangereux  à  tout  le  monde  ^  qu'ils 
ne  peuvent  jamais  efpérer  d'avoir  les 
fuffirages  de  gens  libres.  Déplus,  un 
Didateur  n'étoit  que  pour  un  tems,  & 
pour  fervir  feulement  dans  la  conjonc- 
ture 5  dans  laquelle  on  le  créoit  ;  &  fou 
autorité  ne  s'étendoit  qu  à  déterminer 
lui  fcul  de  ce  qu'il  faloic  faire  dans 
le  péril  où  Ton  le  trouvoit ,  &  à  exé- 
cuter toutes  chofes  fans  confulter  peX' 
fonne,  en  jugeant  fans  appel  ceux  qui 
le  dévoient  être:  mais,  il  n'avoir  pas 
le  pouvoir  de  faire  quelque  chofe  con- 
tre le  Gouvernement  ;  comme ,  par 
exemple  ,  d'ôtcr  f  autorité  au  Sénats 
ou  au  Peuple;  de  cafFer  les  anciennes 
loix  de  la  République ,  &  d'en  faire  de 
nouvelles:  de  forte  que,  fi  vous  joignez 
enJemble  le  peu  de  tems  que  duroit  la 
Diftature,  Fautorité  bornée  qu'on  lui 
accordoit,  &  que  le  Peuple  Romain 
n'étoît  pas  encore  corrompu,  il  étoic 
impofllble  qu'un  Diftateur  fortît  des 
bornes  de  (on  devoir,  &  qu'il  appor- 
tât du  préjudice  à  la  République.  En 
Tome  L  I  ef- 
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effet,  Texpérience  fait  voir  qu'elle  en 
dra  toujours  de  l'utilité. 

Demeurons  donc  d'accord ,  qu'en- 
tre tous  les  reglemens  de  l'ancienne 
Kome,  l'on  doit  faire  une  grande  efti- 
me  de  celui-ci ,  &  on  le  doit  mettre 
au  rai^  de  ceux  qui  contribuèrent  le 
phis  à  Félévation  de  ce  grand  Empire; 
^ûTy  iàns  cet  uiâçe,  il  cd  diflScile  que 
les  Républiques  le  tirent  de  mille  in- 
convéniens  extraordinaires ,  puifqu'en 
fuivant  leurs  règles  ordinaires ,  elles 
ne  peuvent  rien  faire  que  lentement, 
parcequ'elles  n'ont  point  de  Confeils , 
ni  de  Magiftrats ,  qui  puiilënt  de  leur 
propre  autorité  faire  toutes  choies, 
ayant  befoin  les  uns  des  autres  en  mil- 
le rencontres:  ainfi,  il  fe  paffe  beau- 
coup de  tems  pour  réûmr  tous  les 
avis,  &  faire  confentir  tout  le  mon- 
de,  ce  qui  rend  les  remèdes  très 
dai^ereux,  lorfqu'il  efl  qùeftîon  de 
guérir  un  mal  aigu  &  preflknt  *.    H 

faut 

♦  Ccft  la  conduite  que  la  République  des 
Provinces-Unies  a  tettue ,  il  y  a  que'que  tems , 
^Jn  Êufant  le  Prince  d'Orange  ,  comme  Ton  Dic- 
tateur,  pour  cette  hmeu!ç  expédition  d'Angle- 
terre ,  où  le  fecret  étoit  fi  nécefTaire»  afin  qu'd* 
Je  eàt  le  iuccès  qu'elle  a  en. 
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faut  donc  que  les  Républiques  ayent 
un  règlement  femblable. 

Ce  s  t  pour  cela ,  que  la  Rëpubli* 
que  de  Venife,  qui  exceHe  entre  cel- 
les d'aujourd'hui,  a  donné  rautorité  à 
un  petit  nombre  de  Tes  Citoyens,  qui 
peuvent  déterminer  entr'eux  »  d'un 
commun  accord  ,  ce  qu'il  y  a  à  faire 
dans  des  cas  prefTans.  Et  fi  une  Ré- 
publiaue  n'a  pas  un  règlement  comme 
celuL-là ,  il  faut  abfolument ,  qu'en 
confervant  fes  anciens  Hatuts  elle  pé- 
rifle;  ou  qu'elle  les  rompe,  fi  elle  ne 
veut  pas  périr*  Et  jamais  ,  dans  une 
République ,  il  ne  devroit  y  naître 
d'occafions  ,  où  l'on  fût  obligé  d'avoir 
recours  à  des  moyens  extraordinaires 
pour  fe  conduire  y  parce  qu'encore  que 
ces  moyens  ayent  fait  du  bien ,  néan- 
moins l'exemple  eft  dangereux ,  piijf- 
que  Ton  introduit  une  mode  de  rom- 
pre les  reglemens  anciens  pour  le  bien 
public  ;  &  enfuite ,  fous  ce  beau  pré- 
texte ,  on  vient  à  les  rompre  à  la  rui- 
ne de  l'Etat. 

Une  République  n'eft  donc  jamais 
parfaite,  fi  elle  n*a  pourvu  à  tout  par 
les  loix  5  &  fi  elle  n'a  pas  difpofé  les 
moyens  de  remédier  à  tous  les  maux 
qui  peuvent  furvenir ,    '^    ' 
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ries  qa  il  faut  obferver  dans  ces  tems- 
&.  Jj  conclus  donc^  que  les  Répu- 
blicmes ,  qui  n'ont  point  recours  à  un 
Dictateur  dans  des  accidens  dange- 
reux, ne  peuvent  manquer  de  périr. 

I L  faut  à  préfent  remarquer  fur  ce 
^règlement  nouveau  la  manière  dont 
on  élifoit  le  Diftateur,  &  la  lagefle 
avec  laquelle  les  Romains  y  avoient 
pourvu.  Car,  la  création  d'un  Di6ta- 
teur  ne  pouvant  fe  faire  fans  donner 
de  la  honte  aux  Confuls ,  puifque  cela 
les  rendoit  fujets ,  comme  les  autres , 
étant  auparavant  les  Chefs  de  l'Etat, 
ce  fage  Peuple  voulut ,  que  les  Con- 
fuls eux-mêmes  euflent  le  pouvoir  de 
rélire ,  jugeant  bien ,  que  lorfqu'il  fur- 
viendroit  des  occafions  ,  où  Ton  au- 
roit  befoin  d'une  telle  autorité  roya- 
le ,  ils  rétabliroient  volontiers  ,  & 
ils  en  concevroient  moins  de  jalouCe , 
l'ayant  établie  eux-mêmes:  car,  les 
bleflures  &  les  autres  maux ,  qu'on  fe 
fait  foi-même ,  &  de  fon  propre  mou- 
vement ,  font  beaucoup  moins  de  mal , 
que  ceux  que  nous  recevons  de  la  part 
des  aucres.  Même ,  dans  les  derniers 
tems ,  les  Romains ,  au  lieu  de  créer 
un  Diftateur,  prirent  la  coutume  de 
donner  cecie  autorité  au  Conful ,  en 
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Ty  établiflant  par  ces  termes  :  ^e  le 
Confulje  chargi  d'empêcher  que  FEtat  ne 
reçoive  aucun  préjudice  *.  Pour  donc 
revenir  à  notre  fujet ,  je  conclus ,  que 
les  voifins  de  la  képublique  Romaine  , 
voulant  l'opprimer,  ne  firent  que  l'o- 
bliger à  établir  de  meilleurs  ordres  , 
non  feulement  pour  être  mieux  en  é- 
tat  de  fe  défendre ,  mais  auflî  pour 
pouvoir  les  attaquer  avec  plus  de  for- 
ce ,  plus  de  prudence ,  &  plus  d'auto- 
rité. 

*  Videat  Conful  ne  Refpublica  quid  deiri- 
menti  capiat. 
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CHAT IT RE   XXXV. 

La  raifrn  f9mrq§L9i  la  créaiiêm  des  Decem* 
virs/mf  nmi/Ue  à  la  liberté  de  la  RéptH 
hlique  Romabte  ,  queiqu*elU  fût  faite 
far  lesfuffrages  libres  du  Peuple. 

L'ÉLECTION  que  le  Peuple  Ro* 
main  fit  de  dix  Citoyens  pour  fai* 
re  les  loix ,  &  1  ufurpation  que  ces 
gens-là  firent  du  pouvoir  abfolu ,  en 
opprimant  la  fiberté  de  ce  Peuple,  efl: 
un  exemple,  qui  femble  renverfer  ce 

[|ue  nous  avons  dit  d-deflus,  que  c'eft 
e  pouvoir  ufurpé  par  la  violence,  & 
non  pas  celui  que  le  Peuple  donne  de 
ibn  bon  gré ,  qui  eft  préjudiciable  à 
une  R^ubliqué.  I^bis,  il  faut  bien 
diftinguer  la  manière  d'établir  une  nou- 
Telle  autorité  9  &  le  tems  auquel  on  la 
donne;  car,  quand  on  donne  un  pou« 
voir  fans  bomei ,  il  ne  faut  pas  plus 
d'un  an  pour  le  rendre  dangereux  ;  &, 
enfin ,  les  fuites  en  feront  bonnes  ou 
mauvaifes,  félon  que  ceux,  qui  en  fe- 
ront revéttt8>  feront  plus oumoins  gens 

de 
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îe  bien.  Si  donc  Ton  examine 
quelle  fut  l*aotorité  des  DecemvirSj  & 
celle  des  DiÉlateurs  »  Ton  verra  que 
celle  des  prétniers  fut  incompaiable- 
ment  plus  grande;  parceque ,  q^oj-. 
qu  on  eût  créé  un  Diftateur ,  les  Tri- 
buns, les  Confuls,  &  le  Sénat,  fubfif- 
tojenc  toujours  avec  leur  autorité  ordi- 
naire 5  dont  le  Diétateur  ne  pouvoit 
pas  les  dépouiller  j  & ,  quoiqu'il  eût  pd 
cafler  un  des  Confuls  ,  ou  un  des  Séna- 
teurs, il  ne  pouvoit  pourtant  pas  dé* 
traire  le  Sénat  lui-même,  ni  établir  de 
nouvelles  loix  :  de  forte  que  les  Tri- 
buns ^  les  Confuls,  &  le  Sénat,  fubfif- 
tant  toujours  avec  leur  autorité,  ils  é* 
toient  comme  les  infpefteurs  du  Difta- 
teur ,  pour  empêcher  qu  il  ne  fortît  des 
bornes  du  devoir. 

Mais  ,  il  arriva  tout  le  contraire  dans 
la  création  des  Decemvirs^  parce  qu'a- 
lors on  caflâ  les  Confuls  &  les  Tri- 
buns ,  &  Ton  donna  à  ces  dix  Citoyens 
le  pouvoir  de  faire  des  loix,  &  tout 
ce  qu'il  leur  plairoit,  comme  s'ils  euf* 
fent  été  tout  le  Peuple  Romain.  Ces 
fgens-là  fe  trouvant  donc  feuls  les  mai- 
tres,  fans  Confuls,  fans  Tribuns,  & 
fans  qu'il  y  eût  d'appel  d'eux  au  Peu- 
juent, 
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ne  qui  obfervât  leurs  démarches ,  il  ne 
leur  fut  pas  diflBcile,  la  féconde  année, 
de  pafler  les  bornes,  &  de  tomber  juf- 
ques  dans  Tinfolence,  y  étans  portez 
.par  l'ambition  d*Appias. 

Il  faut  donc  bien  remarquer,  que 
lorlqu'on  a  dit ,  qu'une  autorité  accor- 
dée par  des  fuffrages  libres  ne  fut  ja- 
mais préjudiciable  à  une  République, 
l'on  préfuppofe  toujours,  qu'un  Peuple 
ne  vient  jamais  à  la  donner,  qu'avec 
les  précautions  néceflaires  ,  &  dans  un 
tems  convenable  :  mais ,  fi  ce  Peuple 
fe  laifîè  aveugler  jufîjue-là,  que  de 
l'accorder  avec  autant  d'imprudence 
que  les  Romains  en  eurent,  en  don- 
nant le  pouvoir  abfolu  aux  Decemvirs , 
ftarrivera  toujours  ce  qui  arriva  dans 
cette  occafion-là. 

La  preuve  de  cela  n'efl:  pas  difficile^ 
fi  l'on  examine  pourquoi  les  Difilateurs 
furent  toujours  gens  de  bien ,  &  pour- 
quoi les  Decemvirs  devinrent  tyrans; 
&  fi  l'on  examine  encore  quelle  con- 
duite a  été  obfervée  par  les  Républi- 
ques, qui  fe  font  maintenues  toujours 
en  bon  état ,  quoiqu'elles  eu  fient  éta- 
bli des  gens  dans  la  pofleffion  d'une 
longue  autorité,  comme  celle  que  les 
Lacédémoniens  donnoient  à  leurs  Rois , 

& 
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^_^  &  celle  que  les  Vénitiens  donnent  à 
^■deurs  Pagis-,  car,  l'on  verra  que,  dans 
^B  Tune  &  dans  Tautre  de  ces  deux  Ré- 
^H  publiques ,  Ton  a  donné  des  infpeéleurs 
f       à  ces  Princes ,  qui  les  ont  toujours  em- 
pêchez d'abufer  de  leur  pouvoir.     Et 
il  ne  fufHt  pas  que  le  Peuple  ne  foit 
point  encore  corrompu  ,  parce  qu'un 
pouvoir  fans  bornes  vient  à  bout  en 
fort  peu  de  tems  de  le  corrompre,  & 
de  fe  faire  des  amis  &  des  partifans* 
Il  ne  faut  pas  croire,  non  plus,  qu'un 
homme, revêtu  d'une  telle  autorité,  ne 
r       puiiTe  point  en  abufer  ^  à  caufe  qu'il 
f       fera  paiïvre,  &  qu'il  ne  fera  pas  main- 
tenu par  des  parens  puiffans  ;   parce* 
que  fi-tôt  qu'un  homme eft  parvenu-là, 
il   trouve  des  richeHes,  de  la  faveur, 
&  de  l'appui,  comme  nous  en  parle* 
rons  plus  particulièrement  au  fujet  de 
la  création  de  nos  Decemvirs. 
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ftéé  UifHnmns  Cbirgn  ^  éédsigÊewi 
d'imnt  Jam  éTsmSra  nmm  gmJUera* 

LES  Roîiiaiûs  ayant  créé  Confuls 
Marcus  Fabius  ,  &  G,  Manlnis^ 
i>5  gagnèrent  un€  tm  glorieirfe  bataille 
concre  les  Vejcndns  &  lesTc^fcans:  & 
QiiiDtQi  Fabius ,  fnere  da  CcisfaI,  qui 
avoit  é»  Conful  lui-mêttie  Fannce  pré- 
ccdenie ,  fut  toé  dans  cette  bataille* 
L'on  doit  remarquer ,  fur  ce  fujet ,  com- 
bien  les  !oix  de  cette  RépabKque  é* 
toient  propres  à  l'élever ,  &  à  la  ren* 
dre  conGdérable,  &  combien  les  autres 
Républiques  font  éloignées  du  bon  che- 
min ,  lorlqa'dles  ne  mivent  pas  de  tels 
ordres  que  ceux-là*  Car,  quoique  les 
Romains  fuflent  paflîonnez  pour  la 
gloire,  ils  ne  croyoient  pourtant  pas^ 
qu'il  fût  indigne  d'eus,  a  obéir  à  des 
gens  q«'ils  avoient  autrefois  comman- 
dez,oc  de  lervir  dans  les  Armées,  dont 
ils  avoient  été  \c%  Généraux» 

Cet- 
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^H  Cette  belle  coutume  ell:  bien  coa- 
Hpiraire  à  ropinioo,  auj^  ordres,  &  à  la 
^^  conduite^de  nos  Citoyens  d'aujourd'huL 
f  A  Venîfe  même  ils  ont  encore  cette  er- 
reur, de  croire  qu'il  efthooceux  à  ua 
de  leurs  Citoyens,  qui  aura  occupé  uïi 
pôfte  élevé  ,  d'en  accepter  un  moin* 
dre  ;  &  TEtat  approuve  cet  abus ,  qui 
rend  ce  Citoyen  moins  propre  au  fer- 
vice  du  Public  ,  quoique  cela  femble 
lui  être  honorable  en  fon  particulier* 
Car ,  une  République  doit  faire  plus  de 
fond  fur  un  homme  ,  qui  d'un  grade 
élevé  defcend  volontiers  dans  un  moin- 
dre, que  fm'  un  autre,  qui  d'un  petit 
porte  s'élev^era  à  un  plus  grand  :  &  la 
raifon  de  cela,  c'eft  qu'on  ne  peut  fe 
confiera  ce  dernier,  à  moins  qu'il  n'ait 
auprès  de  lui  des  gens  fi  diffinguez  par 
leur  mérite ,  &  par  Teftime  où  ils  font , 
qu'ils  fuient  en  état  de  fuppléer  i>ar 
leur  confeil  ,  &  par  leur  autorité ,  au 
peu  d  ejfpérience  de  ce  nouvel  Offi- 
cier, 

Si  donc  la  coutume  cftt  été  à  Rome, 
comme  elle  l'eft  aujourd'hui  à  Venifc, 
&  ailleurs,  qu'un  homme,  qui  auroîc 
été  une  fois  ConfuI,  n'eût  jamais  voulu 
aller  à  T Armée ,  fi-non  dans  cette  qaali- 
té-là,  il  en  feroit  furvenu  mille  incon- 
16  vé- 
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véniens,  au  préjudice  de  la  liberté  pu- 
blique ,  tant  par  Jes  fautes  que  les  nou- 
veaux Généraux  &  les  autres  Officiers 
auroient  pu  faire ,  que  par  leur  propre 
ambition,  qu'ils  auroient  pu  fatisfaire 
plus  aifément,  n^  voyant  perfonne  au- 
près d'eux ,  devant  qui  ils  euflent  ap- 
préhendé de  faire  de  faux  pas  ;  &  ainli  y 
étant  moins  gênez ,  la  République  au- 
roit  été  davantage  expofée. 

CHATITRE   XXXVII. 

^ueU  furent  Us  defirdres  fme  la  Loi  A^ 
graire  produifit  dam  Rome  ;  (if  corn- 
taent  il  efi  très  dangereux  défaire ,  dans 
une  République  y  une  Loij  qui  regarde 
des  tems  anciens ,  ftf  qui  renverje  une 
ancienne  coutume  reçue  dans  F  Etat. 

LE  s  anciens  Auteurs  difent ,  que 
l'homme  s'afflige  du  mal ,  &  fe 
klTe  du  bien  ;  l'une  &  l'autre  de  Cv^s 
différentes  paffions  produifent  les  mê- 
mes effets  :  parceque ,  quand  les  hom- 
K:es  n'ont  p!us  lieu  de  combattre  par 
néccflité  ,  ils  combattent  par  Tambi- 
tion  >  ^ui  a  tant  de  pouvoir  fur  eus, 

qu'à. 
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qu'à  quelques  grandeurs  que  vous  les 
éleviez ,  jaraais  cette  paffion  ne  les 
abandonne.  La  raifon  de  cela ,  c*eft 
que  les  hommes  font  naturellement 
faits  de  manière  qu'ils  peuvent  bien 
fouhaitter  toutes  choies;  mais,  ils  ne 
peuvent  jamais  acquérir  tout  ce  qu'ils 
fouhaittent.  Le  dellr  étant  donc  bien 
plus  grand  que  les  forces  qu'on  a  pour 
Je  fatisfaire,  il  s^ri  enfuit  toujours  le 
dégoût  de  ce  qu'on  a  en  fon  pouvoir , 
&  le  chagrin  de  celui  qui  le  poflede. 
Ceft-là  Forigine  de  toutes  les  inconf- 
tances  de  la  fortune  ;  parce  que  les 
hommes  fouhaittant,  d'un  côté,  d'aug- 
menter ce  qu'ils  poifedent ,  &  craignant, 
d'autre  part,  de  perdre  ce  qu'ils  ont 
gagné,  ils  fe  font  des  ennemis,  qui 
leur  font  la  guerre  ;  &  cette  guerre 
vient  à  defoler  im  État ,  &  à  élever 
Tautre. 

Ce  qui  me  fait  dire  ceci,  c'efl:  que 
te  Menu -Peuple  de  Rome  n'eut  pa« 
plutôt  abbattu  !a  Nobleflè  par  le  moyen 
des  Tribuns,  à  quoi  la  néceffité  Tavoit 
obligé  ,  qu'il  commença  à  faire  la  guer- 
re à  cette  même  Noblefle  par  un  mo- 
tif d'ambition ,  voulant  partager  avec 
elle,  &  leurs  Charges,  &  leurs  Terres, 
parceque  ce  font  les  cfaofes  que  lei 
I  2  hom.- 
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hommes  fouhaitent  avec  le  plus  de  paf- 
iioD.  Cette  ambkion  {Koduific  toutes 
les  divifioos  qui  arrivèrent  au  fujet  de 
la  Lai  jigrsirt^&y  enfin^elle  fut  caufe 
de  la  ruine  de  la  République  même. 

Or,  comme  les  Républiques  doi- 
vent avoir  pour  maxime  invariable, 
fçUe  de  tenir  toujours  k  Public  ncixe , 
^  les  Particuliers  pauvres,  il  faut  que 
]^  République  Romaioe  ne  fût  pas  bien 
réglée  là-defllis  ;  peut-être,  oîurce qu'il 
j'y  eut  point  d'abord  de  loi  établie 
pour  cela,  de  manière  que  l'on  ne  fût 
pas  obligé  d'y  revenir  jamais;  ou  que 
r<m  ait  t^mt  différé  à  établir  un  régie- 
gpi^ic  fi  néceilaire,  qu'il  étoit  dange- 
fpux  ^e  reprendre  les  chofes  de  loin; 
pu  qu'enfin,  fuppofé  qu'il  eût  été  éta- 
bli dès  le  commencement,  il  pouvoit 
tifoir  été  corrompu  par  une  mguvaife 
conduite.  Mais ,  de  quelque  manière 
que  la  chpfè  ait  été  ,  l'on  n'a  jamais 
fax\é  à  Rome  d'une  telle  loi ,  que  l'oo 
li'ait  bouleverfé  toutes  chofes. 

Cette  loi  contenait  deux  chofes 
principales.  L'une,  que  jamais  un  Ci- 
toyen ne  pût  pofieder  au-delà  d'une 
certaine  quantité  d'arpens  de  terre: 
Faiidre, que  toutes  celles ,  qu'on  gagoe- 
joit  fur  m  eimeaûs,  fuHent  part^ées 

en- 
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entre  le  Peuple  Roîïiain,    Un  tel  rc«» 

Élément  diagrinoit  ,  par  conféquenc^ 
;s  Nobles ,  par  deux  endroits.  Le  pré# 
mier  étoit  ^  qtiie  ceux ,  qui  pofledoienc 
plus  4e  terres  que  la  loi  ne  permettoïc^ 
de  voient  en  être  dépoflcdez  ^  «St  la  pKl' 
part  des  Nobles  fe  troiivoienc  dans  le 
cas  :  par  Fautre  article ,  qui  partageoif: 
les  terres  conqmfes  entre  le  Mena- 
Peuple,  îes  Nobles  navx>ient  plus  les 
moyens  de  s'enrichir. 

Les  plus  puiflans  étant -domc  inte- 
refîez  là  dedans,  &  s'imaginans  d'ail- 
leurs^ qu'ils  défcndoientrÉtat,  endif- 
putant  leurs  droits,  la  République  ne 
manquoit  jamais  de  tomber  dans  un 
grand  defordre,  toutes  les  fois  qu'on 
parloit  de  cette  loi  :  &  les  Nobles  tan- 
tôt l'éludoient  par  adreiTe  &  par  des 
remifes;  tantôt  en  faiUmt  naître  une 
pierre;  quelquefois  en  oppofarït  à  un 
Tribun ,  qui  la  demandait ,  un  autre 
Tribun ,  qui  n  y  voiiloit  pas  confendr; 
d'autres  fois  en  cédant  une  partie  de 
ce  que  le  Peuple  vouloit  ;  ou  bien ,  en 
envoyant  une  Colonie  dans  le  Païs  qui 
devoit  être  partagé,  comme  il  arriva 
à  regard  de  celui  à!jinfium  *  ,    qui 

ayant 

♦  Ç*cft  une  Villt  du  LaUmn,  eu.  de  la  Cam- 


log  Discouu  POLiTKtinES  nx 
syant  été  cadb  que  cette  loi  produi* 
m  des  divifions,  on  y  envoya  une  Co- 
kmîe  drée  de  Rome  ,  au  pouvoir  de 
laquelle  on  mnfigna  ce  territoire.  £t 
à  ce  yfrapos  Ute-Live  nié  d'une  ex- 
preffion  remarquable,  lorlqoe ,  oonfidé- 
nnt  y  qu'à  peine  trouva-t-on  dans  la 
Ville  dn.gens  qui  voulnilènt  donner 
leor  nom  poor  adler  dans  cette  Colo- 
nie, il  ajoute.  Tant  cette  Pcjpulace  a- 
voit  plus  de  pendiant  à  Ibunaiter  les 
diofes  à  Rome ,  qu'à  les  aller  pofleder 
à  Ancium. 

Cette  loi  troubla  Rome  ju^u'à  ce 
que  iaRépubfique  portât  les  armes  aux 
cxtrémitez  de  riôlie  ,  &  même  par 
delà,  dans  lelquels  tems  cette  loi  de- 
meura-là.  Ce  qui  venoit  de  ce  que  les 
terres  que  les  ennemis  poiTédoient,  é- 
tant  éloignées  de  la  vue  de  la  Popula- 
ce, &  dans  des  Pais  où  elle  ne  pou- 
voit  pas  aller  aifement  pour  les  culti- 
ver ,  elle  ne  les  demandent  plus  fi  for- 
tement: &  infime  les  R(»nains  com- 
mencèrent alors  à  être  là-deflus  moins 
rigonienz  envers  leurs  ennemis.    £t , 

s'ils 

fÊg^dc  Rome.  Elle  cH  fur  la  mer,  adcz  pro- 
che d'Ollie.  £I!e  éioit  riche  par  le  trafic:  au- 
i«mrd'hiû  co  a'çft  qfîtaM  Village  »  apprit  ^^ 
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s'ils  dépouilloient  quelque  Ville  y 
territoire  ,   ils  y  envoyoîent  un 
lonie. 

Ainsi,  la  loi  fut  négligée ,  pour  cesj 
raifons'là,  jufqu'au  tems  des Gracques ,^ 
qui  rayant  réveillée,  elle  fut  caule  d€^ 
la  ruine  de  la  République  ,  parceque4 
les  forces  de  ceux, qui  s'y  oppotbicnt,! 
étoientfort  augmentées;  ce  quifitnai-! 
tre  tant  d'animofité  entre  le  Peuple  8c\ 
le  Sénat,  que  Ton  en  vint  aux  armes ^ 
&  à  répandre  beaucoup  de  fang. 
quoi  les  Magiftrats  ne  pouvant  pas  re 
médier,  &  aucune  des  faftions  ne  pou*l 
vaut  avoir  recours  à  eux,  Ton  vint  àt 
chercher  des  moyens  particuliers  ,  &i 
chacun  des  partis  penfa  à  fe  faire 
Chef  qui  le  défendit. 

Voila'  ce  que  la  Populace  vint  à] 
bout  de  faire,  oc  s^étaot  remifc  entrai 
les  mains  de  Marins,  elle  le  fit  quatre i 
fois  Conful,  &  Ion  ConfuJat  fut  li  pea{ 
interrompu  par  les  petits  intervalles  j 
qui  le  trouvoient  entre  les  différente  \ 
fois  qu'on  le  créa,  qu'il  fut  en  état  déj 
fe  faire  lui-même  Conful  trois  autres 
fois  encore,  1^  Noblefle ,  d'autre  caté ,] 
ne  voyant  point  de  remedesàcedefQr-4 
dre,  elle  fe  tourna  du  côté  de  SylJa^/ 
qu'elle  fit  Chef  de  fan  parti ,   ce.qul^ 

pro- 
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produiGt  des  guerres  civiles,  &  fit  ré- 
pandre bien  du  Ikng.  Mais ,  après 
plofieurs  changemens  de  la  fornme» 
fa  Noblefle  eut  le  deflus.  Ces  mêmes 
troubles  fe  réveillèrent  enfuite  du  terni 
de  Céfar  &  de  Pompée  ;  car,  le  pré* 
micr  s  étant  rendu  le  Chef  du  parti  de 
Marius ,  &  Pompée  de  celui  de  Sy lia , 
lorfquil  fut  quelUoD  d*en  venir  aux 
mains  ,  Céfar  l'emporta  »  &  il  devint 
le  premier  Tyran  de  Rome  »  qui  ne  fut 
jamais  libre  depuis  cette  oppreflîoa. 

Ce  fut  donc -là  le  commencement 
&  la  fin  de  la  Loi  yfgraire.  Et  quoique 
900s  ayons  fait  voir  ailleurs,  que  les 
divifîoDs,  furvenues  à  Rome  entre  le 
Peuple  &  le  Sénat,  confervoient  la  li- 
berté dans  la  RépubU<jue  ,  parceque 
cela  produifoit  des  loix  ,  qui  empé- 
choient  qu elle  ne  tombât  daiis  lefcla- 
vige ,  &  qu'il  femble  que  le  fuccés  de 
cette  Lw  Jgraire  contredife  une  telle 
remarque ,  je  ne  laifle  pas  de  ctemeurer 
ferme  dans  mon  opinion,  à  caufç  de 
î  ambition  des  Grands  ,  qui  eft  G  ex- 
ceÛIi^  *  quj^  fi  elle  n'eft  retenue  &  bri- 
dée en  pUifieurs  manières ,  &  par  mil- 
le moyens  »  elle  ne  manquera  jamaL»  de 
rrdre  bien  vite  une  République-  Et 
les  diviûons ,  produites  an  fujec  de  la 
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'Loi  Agraire ,  ne  purent  qu'à  peine ,  dant 
Fefpace  de  trois  cens  ans  ,  rendre  Ro^. 
me  efclave,  elle  le  feroit  devenue peot-i  " 
Être  bien  plutôt  ,   fi  le  Mena-Peuptej 
n'avoit  pas  tenu  en   bride  les  Nobles | 
par  le  moyen  de  cette  loi^  &  par  d'au^ 
très  encore- 

L*oN  voit  auffi  par -là  combien  letl 
hommes  font  plus  de  cas  du  bien,  que  ; 
de  rhonneur ,  &  des  charges  ;  parce*  ^ 
que  quand  il  ne  s'eft  agi  que  des  lion-  ' 
neurs  &    des  dignitez  ,   la    NobleffeJ 
Romaine  les  a  cédées  au  Menu-Peuple  ^  j 
fans  faire  des  troubles  &  des  mouve-^1 
mens  extraordinaires.     Mais,  quand  iij 
fut  queftion  du  bien  ^  la  Nobleife  fut  û  i 
acharnée  à  le  défendre ,  que  le  Menu*  ] 
Peuple ,  voulant  le  fatisfaire ,  fut  Côrt'* 
traint  d'avoir  recours  aux    moyens, 
dont   nous  venons  de  parler.    Et  les 
premiers  mobiles  de  ces  defordres  fu- 
rent [m  Gracques,  qui  marquèrent  par^ 
cette  conduite  bien   plus    de   bonnet 
volonté,  que  de  prudence  :  car,  toutes; j 
les  fois  qu'on  voudra  corriger  un  abus  ,  f 
qui  aura  jette  de  grandes  racines  dans^ 
une  République ,    &    qu'on  voudra  ^ 
pour  cet  effet,  établir  un  loi  qui  tom^. 
be  jufques  fur  des  tems  bien  éloignez,  : 
ce  fera  toujours  un  deflein  d'un  hom- 
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me  peu  fage ,  &  ron  ne  fera  par-là  au- 
tre chofe ,  gue  d'avancer  le  malheur  ^ 
car  un  tel  aous  ne  vous  auroit  conduit 
que  longtems  après ,  comme  nous  f  a- 
vons  amplement  montré  ci -devant. 
Mais ,  fi  vous  temporifez,  l'on  ne  tombe 
pas  fi-tôt  dans  le  malheur  ;  &  il  fe  dil^ 
upe  même  quelquefois  avant  que  de 
venir  au  point  qu'on  a  lieu  d'appré- 
hender. 

CH  AT  IT  RE    XXXVIIL 

Les  Républiques  f^tks  font  toujours  irré- 
frlués  ,  tf  ne  fnjoint  pas  prendre  leur 
parti  ;  ou  ^fiéUei  k  prennent  ^  la  néceffité 
y  a  plus  def^  fue  le  choix. 

ÏL  arriva  à  Rome  une  grande. con- 
tagion, qui  fit  croire  aux  Folfques*^ 
&  aux  £fi^  t  >   que  la  conjonéhire 

..'■ .  étoit 


"*  Ce  font  des  Peuples  de  !a  marine  du  La- 
tiam ,  ou  Camrwigne  Romaine.  Fundi ,  Terra. 
doe  »  de  Antium ,  étoienr  à  eux.  Ces  Viiiet  ont 
encore  leurs  anciens  noms. 

t  Ce  Peuple  éroit  entre  le  Latium,  les  Sabine, 
&  les  Marfes.    C'cit  aujourd'hui  une  ptrtic  de 
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étoit  favorable  pour  accabler  cette  Ré- 
publique. Ces  deux  Peuples  ayant 
dune  fait  une  très  groffe  Armée  ,  ils 
attaquèrent  les  Latins  &  les  Herni- 
ciens  ,  &  ils  dëgâterent  leur  Pais;  ce 
qui  obligea  ces  derniers  d'en  avertir 
les  Romains ,  &  de  les  prier  de  pren- 
dre leur  défenfe  en  main.  Mais  ,  la 
République  étant  accablée  de  ce  fléau 
de  la  contagion  ,  on  leur  répondit , 
qu'ils  eulTent  à  faire  le  mieux  qu  ils 
pourroicnt  pour  fe  défendre  avec 
leurs  propres  troupes  ,  parcequ'on  ne 
fe  trouvoit  pas  en  état  de  les  fecourir. 
Dans  cette  rencontre,  le  Sénat  mon- 
tra fa  prudence  &  fa  générofité  ,  & 
comment ,  en  quelque  état  qu'il  fût ,  il 
voulut  toujours  être  le  maitre  des  ré- 
folutions,  que  pourroient  prendre  les 
Peuples  qui  dépendoient  de  lui  :  & 
jamais  cet  illullre  Corps  ne  fe  fit  un 
çoint  d'honneur  de  délibérer  encore 
fur  des  chofes  qu'il  avoit  autrefois  ré- 
■foiues,  &  qui  etoient  contraires  à  fes 
manières  ,  &  à  fes  refiles  ordinaires , 
ou  même  à  d'autres  réfoiutions,  pour- 
vu qu'il  apperçût  que  la  néceflité  l'o- 
bligeoit  à  en  ufer  ainfi. 

Je  dis  ceci,  parceque  les  Romains 
avoient  défendu  à  ces  Peuples  de 
.j  prea- 
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prendre  les  armes  pour  fe  maintenir; 
&  un  Sénat  moins  prudent,  que  celui-- 
là, aurait  crû  £ûre  tore  à  fon  autori- 
té de  leur  accwder  la  liberté  de  fe 
défendre  d'eux-mêmes.  Mais,  cette 
angufle  Compagnie  a  toujours  jug^ 
des  dioiès  félon  le  bon-fens,  &  eUe  a 
toûfours  cm  ,  que  le  parti  le  moins 
méchant  étoit  le  meilleur:  car ,  cela 
lui  faifoit  aflez  de  peine  de  n'être  pas 
en  état  de  défendre  fes  Sujets  ;  c' étoit 
auffi  avec  chagrin  qu'elle  leur  voyoit 

E rendre  les  armes  d'eux-mêmes,  pour 
^s  raJibns  que  nous  avons  dites  ,  & 
pour  piufieurs  autres  qu*on  comprend 
iilez  de  foi-même.  Cependant,  voyant 
bien  que  la  néceifité  auroiè^  obligé  ce 
Peuple  à  courir  aux  armes,  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  puifque  TEnnemi  étoit 
ur  lui ,  elle  prit  le  parti  le  plus  honnê- 
te, &  ne  voulut  pas  que  ces  gens-là 
éSsxstj  Ikni  fa  permiiSon,  ce  qu*il  faJU 
lôit  pourtant  qu'ils  fiHènt,  par  la  crain- 
te, que  fi  cette  fois  ils  euffent  défobéï 
par  néceffité ,  dans  une  autre  rencon- 
tre ils  ne  l'euflent  fait  par  caprice. 

Mais  9  quoique  ce  foit-là  le  pard 
que  toutes  ies  Républiques  doivent 
prendre,  cependant  celles,  qui  font 
foibles  éc  mal  coniêiilées^,  n'en  ont  pas 

la 
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la  prudence ,  non  plus  que  celle  de  fe 
faire  honneur  de  la  nécelîité. 

L  E  Duc  de  Valentinois  *  ayant  pris 
Fayence ,  &  obligé  Bologne  à  faire  le 
traité  qu'il  vouloit ,  il  forma  le  deflein 
de  sQïi  retourner  à  Rome  par  laTofca* 
ne  ,  &  il  envoya  à  Florence  deman* 
der  le  paflage  pour  lui  &  pour  fon  Ar- 
mée, L'on  confulta  beaucoup  com- 
ment Ton  devoit  fe  conduire  dans  cet- 
te conjonfture,  &  perfonne  ne  fe  trou- 
va d'avis  d'accorder  au  Duc  fa  deman- 
de :  mais ,  l'on  ne  fuivit  pas ,  en  cela  ^ 
la  maxime  des  anciens  Romains ,  parce- 
qoe  le  Duc  ayant  une  tréspuiffante  Ar- 
mée j  &  les  Florentins  étants  tout-à-fait 
hors  d'état  de  lui  difputer  le  paflage , 
il  leur  étoit  bien  plus  honorable ,  qu  ii 
pafTât  fur  leiu-s  terres  par  leur  propre 
permiflïon ,  que  par  la  force  ,  puifqu'il 
le  fit  à  leur  confullon;  au  lieu  que,  s'ils 
euilenc  pris  un  autre  parti ,  l'affront 
n'en  eût  pas  été  à  beaucoup  près  fi 
grand. 

Mais,  le  plus  grand  défaut  des  Ré* 
publiques  foibles,  c'efl:  d'être  indéter» 
minées,  enforte  qu'elles  ne  prennent 
aucune  réfolution,que  lorfqu  elles  y  font 

for- 

•  C'dî  Ccfar  Borgia,  fili  du  Pape  Alexandre 
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forcées.     Si  donc  on  leur  procure  par- 
là  leur  avantage,  elles  en  Ibnt  obligées 
à  la  violence  qu'on  leur  a  faite ,  &  non 
pas  à  leur  bonne  conduite. 

J'ajouterai  à  ceci  deux  autres 
exemples,  arrivez  de  nos  jours,  dans 
le  Gouvernement  de  notre  République. 
Après  que ,  dans  Tan  mille  cmq  cens , 
Louis  XII. ,  Roi  de  France,  eut  repris 
Milan  ,  il  fouhaittoit  de  faire  rentrer 
les  Florentins  dans  Pife ,  qui  lui  en  pro- 
mettoient  cinquante  miUe  Ducats  :  ce 
qui  fit  que  ce  Prince  envoya  fes  trou- 
pes de  ce  côté-là ,  fous  la  conduite  de 
Monfieur  de  Beaumont,  en  qui  les  Flo- 
rentins avoient  bien  de  la  confiance, 
quoiqu'il  fût  François.  Ce  Général 
avec  fon  Armée  marcha  entre  Cafcine 
&  Pife ,  afin  d'en  aller  battre  les  mu- 
railles ;  &  faifant-là  quelque  féjour, 
pour  difpofer  toutes  chofes  néceflaires 
à  emporter  la  place ,  il  lui  vint  des  Am- 
baflTadeurs  de  Pife ,  qui  lui  oflFrirent  de 
lui  remettre  leur  Ville  entre  les  mains , 
pourvu  qu'il  leur  donnât  parole ,  de  la 
part  du  Roi ,  de  ne  la  remettre  point 
au  pouvoir  des  Florentins  avant  quatre 
mois  ;  mais ,  ces  derniers  n'y  voulurent 
jamais  confentir  :  de  forte  que  tout  ce 
qui  en  revint  à  notre  République  fut, 

qu'a- 
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qu*aprés   qu'on  eut    mis  le  fiége  de*J 
vanc  cette  Ville,  il  falut  le  lever  avec! 
honte.     Or,  les  Florentins  ne  refufé- 
rent  cette  propofitioii ,  que  parcequ  ils 
fe  déficient  de  la  pai'ole  du  Roi;  ce- 
pendant, leur  foiblefle  les  avoit  oblige^J 
à  fe  remettre  entre   fes  mains*    £t^] 
d'ailleurs,  iJs  ne  fioient  pas  à  lui,  fanil 
s'appercevoir  5    qu'il  valoit   beaucoup] 
mieux  que  le  Roi  fut  en  état  de  lev 
livrer  Pife  ,  lui  étant  dedans ,  que  d'af 
cheter  les  promefles  que  ce  Prince  leur] 
faifoit ,    de    la  remettre    entre    Icuri 
mains,  dans  un  tems  qu'il  n'en  étoit^ 
pas  le  îîiaitre  j  parceque ,  s'il  ne  la  leur 
eut  pas  livrée  lorfqu  il  Tefit  polTédée, 
"Js  auroient  découvert  fes  mauvaifes 
itentions.  Ainfi,  ils  auroient  beaucoup 
Cmieux  fait  de  confentir  que  Monfieur 
Lde  Beaumont  y  entrât ,  fous  quelque, 
7romefre  qu'il  eût  voulu  donner.  I 

LoN  en  vit  une  preuve  manifefle 
^n  mille  cinq  cens  deux  ,  qu  Arezzo 
^'écant  foûlevé  contre  les  Florentins, 
Je  Roi  de  France  leur  envoya  Mon» 
fieur  Imbak  pour  les  en  rendre  maî- 
tres. Ce  Commandant  écant  arrivé 
['avec  des  troupes  près  d'Arezzo,  il  en- 
tra  incontinent  en  traité  avec  les  ha- 
Lbitans,   qui  vouloient  bien  rendre  la 
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plaKre  aux  François ,  fous  certaines  con» 
aidons ,  à  jpeu  près  comme  aToient 
voulu  faire  les  Pifantins.  Les  Floren- 
tins ne  vouhvenc  point  encore  accep*. 
ter  ce  parti ,  ce  que  voyant  le  dit  Sieur 
Imbalt ,  &  concluant  que  les  Floren*- 
OBs  n'y  eotendoient  rien  ,  fl  traita  de 
loi-méffie  avec  les  ludntsns ,  fans  en 
rien  communiquer  aux  Cxmrmjbires 
de  la  RépABque  :  deforte  qu'il  con* 
dut  avec  eux ,  comme  il  lui  plut;  & , 
myant  traité  ,  il  entra  avec  fes  gens 
dans  ArezEo ,  marquant  aux  Florentins , 
Ott'ils  étoîent  des  fous;  qulfe  n'enten- 
«ûent  Tien  dans  \ts  affaires  du  mon- 
de^ &  que ,  «'ils  vwiIoîeHt  avoir  Arez*- 
KO,  ils  le  fiflênt  favoir  au  Roi ,  qui  fè- 
roit  bien  pte  en  état  de  ies  faire  en- 
twr  dedafrt  »  pendit  qu'3  en  étoit  le 
saaîcre,  qoe  lorsqu'il  étoit  dehors. 

Cependant,  l'on  déchiroit  dans 
floreace  le  dit  Sieur  Imbalt,  &  les  in- 
veôives,  qu'on  vomifllnt  contre  ftri  ,ne 
finirent  point,  me  roriqu'on  vit ,  que 
fi  Monfîeur  de  èeaamont  eftt  été  auffi 
habile  homme  que  loi,  la  RépubBoue 
leroit  redevenue  msûtreffe  xïe  Pile  , 
comme  elle  le  devint  d'Arezzo. 

PouA  donc  revenir  à  notre  finet, 
lt$  Ri^^Sques  xrréfbloes,  i&  îod^- 

Ttii- 


minées  ,  ne  preimem:  jamais  ie  boû 
pwrxiy  que  lorlquon  ks  y  force;  p^T* 
ceque  leur   foiblefle   les  c  e  et 

fe  réfoudre  ,  tant  qu  elles  c  ..  .^  moin^ 
dre  fujet  de  craiote  ;  &  fi  une  telle 
appréhenlion   n'cfl:  étouffée    ^  e 

force  majeure  ,    eites  ^ieraeui.  -* 

jours  dans  rirféfolution, 

CHATITRE    XXXIX. 

Von  "Doit  /auvent  ks  mêmes  acddtns  arri^ 
ver  <bez  des  PeupUs  fort  àifférens. 

C^  EUX  »  qiù  examinent  ce  qui  efl:  at- 
j  rivé  autrefois ,  &  ce  qui  arrive 
ïiujourd'hai,  trouvent  que  les  mêmes 
paAions ,  &  les  mêmes  mouvemens ,  ont 
toujours  régné  dans  toutes  ks  ftépu- 
«bliques ,  &  chez  toutes  les  Nations, 
ilien  n'eft  donc  û  aifé  ,  après  qu'on 
n  bien  lu  les  Hiftoires  anciexmes ,  que 
de  pourvoir  à  tout  ce  qui  peut  lur- 
venir  dans  un  Etat ,  en  y  remédiant 
de  la  manière  que  les  Anciens  ont 
fait  :  &  fi  Vous  n'en  %^oyez  point 
d'éxempks  chez  eiix  ,  trouvez  Vous- 
tnême  des  expédicns  qui  tous  foient 
K  2  pro- 
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propres,  en  examinant  les  chofes  qui 
ont  le  plus  de  rapport  à  Tétat  où  vous 
êtes.  Mais ,  parce  qu*on  néglige  fou- 
vent  cet  examen  j  ou  qu'on  n'entend 
pas  ce  qu'on  lit, ou  que, lion  Tentend, 
cela  îi'elt  pas  connu  de  ceux  qui  ont 
le  Gouvernement  en  main  ,  il  en  arri- 
ve qu'on  voit,  dans  tous  les  tems,  tou- 
jours les  roênies  inconvéniens. 

La  République  de  Florence,  après 
l'année  mille  quatre  cens  quatre-vingt- 
quatorze  ,  ayant  perdu  une  partie  de 
fes  Etats ,  comme  Pife  &  d'autres  Pla- 
ces, elle  fut  contrainte  de  faire  la  guer- 
re à  ceux  qui  les  retenoieot  ;  maïs  , 
comme  ils  étoient  puilTans,  Ton  faifoit 
de  grandes  dépenfes  fans  faire  de  con- 
quêtes. Ces  dépenfes  obligeoient  à 
mettre  de  grands  impôts  ^  dont  le  Peu- 
ple fe  plaignoit  hautement.  Et  parce- 
que  cette  guerre  ëtoit  conduite  par  un 
Magiltrat,  compofé  de  dix  Citoyens, 
qu'on  appelloit  les  Dîk  de  la  Guerrij 
tout  le  Peuple  commença  à  le  prendre 
en  averfion ,  comme  s'il  eût  été  caufe, 
&  de  la  guerre ,  &  des  dépenfes ,  qu'on 
y  faifoit ,  ce  Peuple  s'imaginant  ^  qu'en 
caflant  un  tel  Magiftrat  Ton  verroit 
bien-tôt  la  guerre  fe  terminer  :  de  for- 
te que  3  quand  il  faloit  renouveÛer  ces 

Offi- 
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Officiers,  on  ne  le  fit  pas,  &  on  laiflaï 
expirer  ces  charges  d'elles-mêmes,  re- 
met  tant  leurs  fondiûns  à  la  Seignenrh, 

Cette  réfolution  fut  fi  pernicîeu- 
fe,  que  non  feulement;  elle  ne  fit  point 
finir  la  guerre  ,  comme  le  Peuple  le 
Fétoit  imaginé  ,  mais  même  ,  après 
qu'on  en  eut  ôté  !a  conduite  à  des 
gens  qui  Fadminiftroient  avec  beau- 
coup de  prudence,  il  en  réfulta  un  tel 
defordre  ,  qu'outre  la  Ville  de  Pifc , 
Ton  perdit  encore  celle d*Arezzo, avec 
beaucoup  d'autres  Places*  Le  Peuple 
donc,  revenant  de  Ton  erreur ,  &  voyant 
que  ce  qui  raccabloit,  c'étok  fon  pro- 
pre mal,  &  non  pas  fon  médecin,,  il 
rétablit  le  Magiftrat  des  Dis, 

Ce  même  caprice  entra  autrefois 
dans  Tefprit  du  Peuple  Romain  con- 
tre le  nom  des  Coniuls;  parceque  ce 
Peuple,  voyant  quime  guerre  n'étoit 
pas  plutôt  terminée  ,  qu*on  rentroic 
dans  une  autre  ,  &  qu'on  ne  pouvoit 
jamais  parvenir  à  avoir  la  paix  ,  aQ 
lieu  qu'il  devoit  s'appercevoir  que  ce- 
la venoit  de  l^ambition  de  î^s  voifins , 
qui  tâchoient  de  l'opprimer ,  il  alla  s'i- 
maginer que  cela  venoit  de  Fambition 
des  Nobles, qui,  ne  pouvant  pas  mati- 
ner  la  Populace  dans  Rome  ,  à  caufe 
K  3  qu^cl- 
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5Q*ellc  fe  maincenoît  p«r  le  moyen  (fea 
>ibuiis»  ib  ypuloieiH  aa  moins  la  dé« 
païfer  ,  afin  de  Taccabler  en  campa* 
glie ,  par  lautorité des Cofifuis , qui û'é- 
poit  point  bridée  par  ceUe  de»  Tribuns^ 
Le  reuple  donc  ie  met  en  tète,  là-deA 
iiis,  qu*il  faut  éteindre  k Dignité  Con- 
ibbure  >  on  limiter  teliemeat  foc  pouh 
voir»  que  cens,  qm  en  leroient  revê- 
tus» neuflent  aucune  autorité  fiir  kû» 
ni  en  campée ,  ni  k  Rome. 

Le  premier,  qui  tacha  d'inorodiiire 
cette  loi»  fut  un  Tribun  nommé  Te- 
lentille»  qui  propofà  qu*on  établit  dnq 
iKumnea  pour  examiner  le  pouvoir  des 
Confuk»  &  Dour  le  Mmiter.  Cela  cho- 
<pia  fort  la  Nobleflet  qui  trouvoit  que 
h  Majefté  de  FErniùre  étmt  entière- 
ment avilie ,  pui^*il  ne  reftoit  plus 
«ucun  grade  pour  die  dans  la  Républi* 
que.  Cependant  »  Topimatieté  dÔTrî* 
bons  fut  fi  grande  »  qu'on  fnpprînia  en« 
tièrententfe  GQnfol;&»  après  quelques 
autres  reglemens  ^  as  aimcrent  mieux 
foire  des  Trikims  avec  rautorité  des 
Cofifub,  que  d'avoir  des  Confuis  mê^ 
mes»  tant  leur  avcrficn  re^^ardoît  plus 
te  noin»  Que  ta  dbofe:  &  lis  vémrenc 
tengtems  ntr  ce  pied*tà  »  juiqa'à  ce 
qp'enfin>  recuBOi&ns  labns  où  ibé- 

toient^ 
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I  toient ,  ils  rétablirent  k$  Confiils ,  com- 

I  me  les  Florentius  ont  rétabli  k  Confuil 

I  des  Dix, 

CHATITRE    XL. 

L  D4  h  iféation  des  Dccemvirs  à  Romei 
I  iâ  ce  fuUl  faut  obferver  fur  a  fujet^ 

I  çk  Von  r emar que ^qu^ entre  plufteurs  cha-' 

^H  fes  ton  peut  cùnferver  au  accabler  une 
^Hj  Républifui  far  un  moyen  tout  fem^ 
Ht  hiahîe. 

A  YANT  deffeîn  de  faire  des  rë- 
Xv  flexions  particulières  fur  ce  qui 
arriva  à  Rome  en  conféqaence  de  ta 
création  des  Decemvirs ,  il  me  femble 
à  propos  de  faire  un  récit  de  tout  ce 
oui  ftu^^int  pour  une  telie  création  »  & 
d'examiner  enfuite  tout  ce  qu'il  y  eut 
là'dedans  de  remarquable ,  tant  en  fa- 
veur de  ceux  qui  voudroient  maintenir 
la  liberté  dans  une  République ,  que 
fie  ceux  qui  voudroient  s'en  rendre  \ei 
maitres.  Car,  dans  ce  difcours.  Ton 
Terra  les  fautes  que  le  Sénat  fit  avec  le 
Menu-Peuple  ,  au  préjudice  de  la  li- 
berté ;  &  les  fautes  qu  Appius ,  Chef 
K  4  du 
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du  Corps  des  Dccemvirs,  fit  au  pré- 
judice de  la  tyrannie,  qu'il  avoit  ré- 
Jiilu  détablir  à  Rome. 

Apres  Dludeurs  contellations  entre 
le  Peuple  ce  la  Noblefle,  au  fujet  d'une 
inrrodu6lion  de  nouvelles  loix  dans  la 
République,  par  leiquelles  on  préten- 
doit  en  affermir  davantage  la  liberté , 
l'on  demeura  d'accord  d*envoyer  Spu- 
rius  Pofthumius ,  avec  deux  autres  Ci- 
toyens, à  Athènes,  pour  en  rapporter 
un  exemplaire  des  loix  de  Selon ,  afin 
d'établir  "les  loix  romaines  fur  un  tel 
modêJe.  Quand  ces  Envoyez  furent 
de  recour.  Ton  donna  ie  pouvoir  à  des 
gens,  pour  examiner  &  pour  arrêter 
iiu  loix,  &  Ton  fit  une  création  de  dix 
Citoyens  pour  un  an ,  dont  Appius 
Claudius  ,  homme  rufé  &  inquiet,  fe 
trouva  du  nombre.  Mais,  afin  qu'ils 
puflent  faire  des  loix,  fans  être  obligez 
d'avoir  des  égards  pour  quelqu'un ,  Ton 
ca^Ta  à  Rome  tous  les  autres  Magifîrats, 
& ,  fur-tout ,  les  Tribuns  &  les  Confuls  ; 
&  l'on  ôta  le  pouvoir  d'appeller  au  Peu- 
ple :  de  forte  que  les  Decemvirs  fe  vi- 
rent par -là  les  maitres  abfolus  de  la 
République  ;  mais ,  Appius  fe  rendit 
maitre  de  toute  laucorité  de  fes  Collè- 
gues ,  à  caufe  que  le  Menu  -Peuple 

étoit 
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étoit  fort  porté  pour  lui,  carUs'étoit 
rendu  cxtêrieuTement  fi  populaire» 
qu'il  paroiUbit  furprenant  qu'il  eût  fi- 
tôt  pris  un  nouveau  génie  &  un  nou- 
veau tempérament ,  ayant  paffé ,  juf-^ 
que-] à,  pour  un  cruel  perlecuteur  de 
la  Populace. 

Ces  Decemvirs  eurent  une  conduite 
alTez  modefte,  &  aflez  conforme  à  un 
Etat  républicain  ,  ne  tenant  que  dou- 
ze Huiffiers  ,  qui  marchoient  derant 
celui  qui  faifoit  la  charge  de  PréfidenC 
entr'eax  :  &  quoiqu'ils  euflent  un  pou-- 
voir  ablblu  ,  néanmoins ,  quand  il  fut 
queftion  de  faire  le  procès  à  un  Ci- 
toyen Romain  ,  pour  caufe  de  meur- 
tre» ils  le  citèrent  devant  le  Peuple» 
&  le  firent  juger  par  lui.  Ils  écrivirent 
leurs  loix  en  dix  tables  ;  & ,  avant  que 
de  les  confirmer ,  ils  les  espoféredt  en 
[.  public ,  pour  que  chacun  les  pût  lire  y. 
&  pût  propofer  fes  difficukez  deffus^ 
,.afinque,  fi  l'on  appcrcevoit  qu'il  y  cùt 
quelque  défaut,  Ton  pût  le  corriger  a- 
vant  que  de  confirmer  ces  loix.  Dans 
ces  entrefaites  ,  Appius  fit  courir  le 
bruit  dans  Rome,  que,  fi  Ton  ajoûcoit 
deLix  tables  à  ces  dix  ,  ellea  feroient 
entièrement  parfaites.  Cette  penfée, 
qui  fut  ainfi  fuggérée  au  Peuple  ,  lui' 
K  s  don- 
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donna  liea  de  condim^  wjL'Deaamrs 
leur  ancoricé  pour  une  autre  année; 
œ  qail  Ëûfbît  fort  volontiers,  tant  afin 

a*on  ne  créât  point  de  nouveaoz  Con- 
s.  qoe  parce  qu*il  eipéroit  pouvoir 
jiibmler  fims  Tribuns,  étant  lui-même 
joge  des  procès ,  comme  nous  venons 
devoir. 

Comme  donc  on  entpris  la  réfi>- 
Iminn  de  refûre  des  Duêmoirs  pour 
QBC  antre  année  ,  la  Nobleflè  s'intri- 
waoL  pour  avoir  de  telles  Conmiiilions} 
«  Appitts  paroi0bit  entre  les  premiers 
qû  la  demandoîent  an  Menn-Peupfe, 
ce  qa'il  ^iloit  avec  tant  de  ibûmiflioii 
&  de  douceur,  qu'il  commenta  à  iè 
Tendre  fiifpeâ  à  les  Collègues:  Pane- 
^iU  crojêiim  que  c$  liifa  pss  Jëm  de 
firUi  raifoMS  ,  fv^Mw  fi  grâmii  éouêêmr 
/^  fwuidtr  à  mue  fi  fjrémie  fierté  ^ 
Mais,  comme  ils  craignoient  de  lui 
tenir  tête  ouvertement,  ils  réiblnrent 
de  le  faire  avec  addrefie;  &,  quoiqu'il 
At  le  |das  jeune  de  tous,  néanmoins 
3s  lui  donnèrent  le  pouvoir  de  nom- 
mer an  Peuple  ceux  qui  dévoient  être 
Htumoiriy  parcequ'ils  crojoient  quil 

fui* 

*  Ocddttnt  cnim  hand  gntuitam  ia  tanit 
Apcibis  omiiitcB  fine. 
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fuivroit  la  coutume  de  tous  Jes  autres, 
de  ne  fe  nommer    pas  foi-mémc ,    à 
caufe  que  c'étoit  une  choie  honteufe, 
&  inconnue  dans  Rome.     Mais  »  tad^* 
itejfe  j  dont  on  fc  Jervoit  pour  fe  défaire  de 
Im  j  jervit  d'occaften  pour  le  faire  parve* 
nir  à /es  fins  *  ;  &  iJ  fe  nomma  tout  le 
premier,  au  grand  étonnement  &  auf 
déplaifir  de  toute  la  Noblefle.     II  en' 
nomma  encore  neuf  autres,  tels  qu'il 
lui  plût.     Et  cette   nouvelle  création 'j 
étant  faite  pour  une  autre  année  ,  ihi 
commença  à  faire  voir  au  Peuple ,  &  à 
la  Noblefle  ,  Ja  faute  que  Tun  &  Tau-  ' 
tre  avoit  faite  :  car ,  Appius  leva  bien 
tèt  le  mafque  f  >  donna  bien  des  preu- 
ves de  fon  orgueil  naturel  ;   &  il  ne 
mit  guères  de   tems  à  corrompre  fej 
Collègues ,  en  leur  faifanc  naître  tous^ 
les  fentimens  qtf  i!  avoit.     Et ,  afin  de 
donner  plus  de  terreur  au  Peuple  &  aa?| 
Sénat ,  au  lieu  de   douze   Huîflîers , 
qu*i!s  avoient ,  ils  en  prirent  jufqu'4' 
fîx- vingt. 

La  crainte  fut    imiverfelle    durant 
quelques  jours;  puis  j  ces  Decemvirs  pri- 
rent 


*  111c  ver6  impcdîmctitum  pro  occafionc 
jipmt, 
t  Finem  fcçit  fcrcndœ  aîiaiae  pcrfonsc. 
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lent  le  parti  d'amufer  le  Sénat ,  &  de 
maltraiter  le  Menu-Peuple  ;  &  fi  quel- 
que particulier  maltraité  appelloit  d'un 
jtigement  à  l'autre,  il  étoit  encore  plus 
maltraité  dans  fon  appel ,  que  dans  la 
première  infiance.  Le  Menu -Peuple 
donc,  reconnoiilânt  la  faute  qu'il  avoit 
&ite,  commei^  à  coorner  les  yeux 
du  côté  des  Nobles  ,  dans  Taffliâion 
où  il  étoit  :  Et  il  mit  Vefpéranct  de  fik 
liberté  dans  Us  mimes  gens ,  dent  ayant 
afprébendé  le  peuvoir  (^  la  tyrannie  ^  il 
avoit  réduit  la  RépubUque  dans  Titat  ak 
elle  éteit  alêrs  •.  La  Noblefle ,  de  fon 
côcé ,  écoit  bien  aife  de  voir  Je  Menu- 
Peuple  dans  cette  défolacion  :  j/fim 
pétant  rebuté  du  Geuvemement ,  qm  fub^ 
fifiêit  9  il  vint  à  foubaiter  d'avoir  des 
^Cenfuls  f. 

£nfin,  les  derniers  jours  de  l'an- 
née étant  venus  ,  ]es  deux  tables  des 
lôix  étoient  faites;  mais,  elles  n'é- 
toient  pas  encore  publiées.  C'eft  ce 
ce  qiii  fit  prendre  roccafion  aux  De- 

cemvirs 


♦  Et  ir.de  libfrtaris  captArc  aurara  ,  tinde 
fcrvitu^cm  timcndo ,  in  eum  (latum  Kcmpubli- 
'.-aiD  adduxerant. 

t  Ut  ipfî  txàio  prxfcntiom  Coofoles  defide* 
/afear. 
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am'uirs  de  continuer  dans  leurs  char- 

jges.     Et,  lâ-deiîus,  ils  commencèrent^ 

[à  mettre  en  ulage  les  voies  de  Ja  vio- 

lience  dans  leur  Gouvernement,  s^étant 

[fait   des  Satellites  de  jeunes  gens  de 

Iqualité  ,  à  qui  ils  donnoient  la  confif- 

'  cation  de  ceux   qu'ils  condamnoient. 

Ces  fféfens  corrùmpment  la  jeumjfe ,  qui 

préfùfêit ,  à  la  liber  té  publique  ,  le  liherth' 

nage  dans  lequel  elle  vivoit  *.  ^ 

Il  arriva  dans  ce  tems-là  ,  que  les 

Sabins  f  ,   &  les  Volfques ,  firent    la 

1  guerre  aux  Romains ,  &  rappréhenfion , 

qu'elle  donna ,  fit  reconnoitre  aux  De^ 

cemvirs   la  foibleiTe    de    leur  pouvoir 

[&  de  leur  Gouvernement,  parcequ'ils- 

[ne  pouvoient  pas  difpofer  de  tout  ce 

[qui  regarde  la  guerre  ,  fans  le  Sénat; 

[&  ils  voyoient  qu'en  raflemblant,  ilii 

perdoient  leur  autorité.     Néanmoins, 

létant  contraints  par  la  néceffité  ,    ils 

prirent  ce  dernier  parti  ;  &,  ayant  af- 

femblé- 


*  Quibus  donis  juvcntos  cormmpcbatur,  flc^ 

jjnakbanr  Uctniiam  fuam,  auam  omnium  Lbcr* 

itatem.  ' 

\  Cétoit  un  Peuple  entre  le  T^hn ,  XUmhtm 

ou  Duché  de  Speltu^  les  Marfes^  o\x  les  K>^ms^ 

ou  la  Province  (ïAhTnx.ïïA,    Une  bonne  partie 

i3b  Pais  de  ce  Peuple  s'appelle  eacorc  aujour- 
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femti^  les  Sénateurs ,  pluiîetirs  deti* 
îx^eux  fe  récrièrenc  for  les  hmxeuis  Se 
&sr  la  fierté  des  D^cemvirs.  Et  ceux , 
qui  Je  firent  avec  le  pKis  de  force ,  fu* 
xent  Vaierios  &  Horatius  :  deforte  q^ue , 
dès-lors  ^  toute  lear  autorité  eÔt  été 
abolk  9  i^Qs  que  fe  Sénat  ne  vooIqc 
ras  faire  voir  tour  fort  pouvoir,  à  cao- 
&  de  la  baine  qu^il  a  voit  contre  le  Meou- 
Peupîe  ,  jugeant  que,  fi  les  Dnemvirs 
renoQçoient  volontairenient  à  leur 
poifiance^  il  pourroit  arriver  qu  on  ré- 
tablîroti  les  Triions  du  Peitpk. 

Cela  fut  caufe  ^aon  réfohit  ta 
guerre  »  &  qu'on  mit  en  campagne 
dtùx  Armées^  condoitef  par  une  partie 
des  Dtammrs,  Appiius  demeurant  dans 
k  VUle  pour  la  gouverner ,  &  étant 
cfevequ  amoneujE  de  Virginie ,  qu'il 
Toubt  cirer  par  force  des  mains  de 
fym  père  Virginjus,  ce  père  prit  la  ré- 
ioIltcioD  cie  h. tuer,  pour  ladetîrrer  de 
cette  infamie.  Cet  accident  fit  naître 
de  grands  troubles  dans  la  Ville,  & 
dans  les  Années  ,  qui  s'étant  jointes 
avec  le  refle  du  Peuple  Romain  ,  ik 
3*e&  al!éren:  enfemble  au  Mont  facré^ 
d'où  ii$  ïîe  revinrent  point  ^  qu'après 
'avoir  fût  renoncer  les  uecetmàifi  à  leur 
autorité,  créé  k^  Tribuns  &  les  Con- 
fiais t 
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fub,  &  remis  la  République  fous  ùs\ 
première  forme  de  Gouvernement  li- 
bre. 

(^u'oN  remarque  donc  bien  fiir  <»| 
morceau  de  l'Hiftoire,  que  le  malhear 
qu'on  eut  à  Rame,  d'établir  une  telle 
tyrannie  ,  ne  vint  que  de  ia  même  four-t 
ce,  qui  produit  prefquc  toutes  les  aii- 
tres  tyrannies  dans  une  République  > 
qui  cft  ,  que  le  Peuple  fouliaite  trop- 
violemment  de  conferver  fa  liberté  , 
&  que  les  Nobles  ont  trop  de  paffioa 
pour  commander  ;  &  quand  ces  deux 
ordres  ne  font  pas  d  accord  d'établir 
de  bonnes  loix  pour  la  liberté,  &  que 
Ton  des  partis  s'abandonne  entière- 
ment  à  favorifer  quelqu'un  ,  alors  la 
tyrannie  ne  manque  pas  de  prendre  le 
deflus.  Le  Peuple  &  les  Nobles  de 
Rome  convinrent  enfembic  de  créer 
les  Decemvirs  y  avec  toute  Tautorité 
qu'on  leur  donna,  par  la  paffion  que 
les  deux  partis  avoient ,  l'un  d'abolir 
jnfqu'au  nom  des  Confuls  ,  &  Tautr» 
celui  des  Tribuns. 

Mais,  dès  tjue  cette  puilTance  fut 
for  pied,  comme  la  Populace  crut 
qu  Appius  lui  étoit  favorable  ,  &  qu  il 
mattoit  la  Nobfefle  ,  elle  fut  entière- 
ment pour  lui*  Or,  fi-tôt  que  des  Peu- 
ples 
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pks  font  aflez  impradens ,  pour  ap- 
puyer quelqu'un  ,  parcequ'il  eft  con- 
traire à  leurs  ennemis,  &  que  ce  quel- 
qu'un a  de  l'addrefle ,  il  ne  manquera  pas 
de  fe  rendre  maitre  abfolu  d'une  Ké- 

£  publique  ;  parceque  la  première  chofe  ^ 
l'ii  fera ,  fera  d'abbattreentièremeut 
Nobldfe  par  le  moyen  du  Peuple  ^ 
an'il  n'oppnmera  jamais,  qu'il  n'ait 
étruit  entièrement  l'autre  parti:  & 
alors  le  Peuple  verra  bien  qu'il  eft  ef- 
dave,  &  qu'il  n'a  plus  de  retraite 
pour  rentrer  dans  fa  liberté.  C'eft-là 
le  chemin  ^'ont  fuivi  tous  ceux  qui 
anc  introdmt  la  tjrrannie  dans  un  £tat 
fibre;  &  fi  A|>pius  l'eût  bien  fuivi,  fa 
tyrannie  auroit  pris  bien  plus  de  vi- 
gueur ,  &  elle  ne  feroit  pas  fi-tôt  tom- 
bée. 

Mais,  il  fit  tout  le  contraire,  &  il 
ne  pouvoit  pas  faire  une  plus  grande 
faute,  pour  fe  maintenir  dans  le  pou- 
voir quilavoit,  que  deperfécuter  ceux 
qui  l'en  avoient  revêtu,  i&quipouvoient 
lui  en  afleurcr  la  poffeffion  ,  &  de  fe 
rendre  ami  de  ceux  doîit  il  ne  le  te- 
noit  pas ,  &  qui  n'auroient  pas  eu  la 
force  de  l'y  maintenir  :  delorte  qu'il 
perdit  fes  folides  &  fes  véritables  amis, 
pour  ^cher  d'en  faire  d'autres,  qui 

na- 
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n'avoient  pas  aflez  de  pouvoir  pour 
Tétre.  Car,  quoique  la  Noblefle  ibit 
naturellement  portée  à  tyrannifer  les 
autres ,  néanmoins ,  ceux  de  ce  Corps , 
qui  le  trouvent  exclus  du  Gouverne» 
ment  tyranniqoe,  ont  toujours  de  Ta- 

j-verfion  pour  le  tyran  ,  qui,  de  fon  cô- 
%é,  ne  peut  jamais  le  gagner  tout  en- 
tier ,  à  caufe  qu'il  eil  compofé  de  gens , 

I  dont  Tambition  &  Favarice  font  extrê- 
mes ^  &  que  le  tyran  n'a  point  aflez 
de  richefles  ,  ni  allez  de  charges  à 
donner  j  pour  les  contenter  tous.  -  i 
A  p  p  I  u  s  donc ,  abandonnant  le  Peu* 
pie ,  &  fe  joignant  au  parti  de  la  No- 
blefle, fit  une  faute  très  grofliere,tanc 
pour  les  raifons  que  nous  venons  de 
dire, que  parceque ,  quand  on  veut  être 
maitre  d'une  chofe  par  la  violence ,  il 
faut  que  celui,  qui  veut  en  forcer  un 
autre,  foit  plus  puiflânt  que  lui.  Voilà 
pourquoi  les  tyrans ,  qui  le  font  aimer 
du  Peuple  ,  &  qui  ne  perfécutent 
que  les  Grands ,  font  bien  plus  afleu- 
rez  que  les  autres  ;  parceque  leur  pou- 
voir efk  foûtenu  des  forces  bien  plus 
grandes,  que  celui  de  ceux  qui  ont  l'a- 
mour di^s  Grands ,  &  la  haine  des  Peu- 
ples :  & ,  avec  l'amour  des  derniers ,  ils 
peuvent  fe  maintenir  chez  eux ,  com- 
r%  > ..  me 
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Bie  il  arriva  à  Nabis  >  Tvran  de  Lacé*] 
démone,  lorfqal}  fut  ^tù^né  de  tout 
b  Grèce,  liguce  coatre  lui  avec  le  Pec-rj 
pie  Romain,  parceque,  s' étant  zf 
a  un  petit  nouille  de  Grands,  &  se 
tant  ikit  aimer  da  Petiple ,  U  fm  en] 
ërat  de  fè  diéfendre  contre  tant  de  for*  I 
ces  avec  ceiles  qall  crooroit  chez  Juij 
ce  qu*il  n'eût  jamais  p&  &ire,  s*il  eûcs^j 
eu  le  Peuple  pour  ennemi 

Dâhs  l'autre  cas^  où  Ton  n'eft  ap* 
puyé  que  des  Grands ,  comme  le  nom- 
bre des  amis  efl  petit ,  il  faut  fe  mu* 
nir  de  forces  étrangères,  cell^  qu'on 
a  chez  foi  ne  fuffilànt  pas  :  &  ces  for^l 
ces  étrangères  font  de   trois  efpecesv 
L*une  eft  de  Gardes  étrangers  pour  être 
auprès  de  votre  perfonne  ;  l'autre  eC» 
pece  eft  celle  éa  gem  de  la  campa^j 
gne,  qui  feroient  ce  que  doit  faire  Itt] 
Peuple  de  la  Ville  ;  & ,  enfin ,   la  der^ 
AÎeie  efpece  de  forces  que  vous  pour^ 
riez  avoir,  ce  feroît  de  voos allier  de^ 
Focentats  voiûns^  pour  nms  défendre. 
Un  homine  véritablement,  qui  fiiivroit 
cette  méthode,  &  qui    robferveroit 
éjtaâDement ,  pourroit  en  quelque  mi 
niere  fe  tirer  rfaflFaire ,   quoique 
ne  f  aimât 


Campagne ,  k  Ville  &  ta  Campagne  ' 
étant  la  même  chofe,  &  il  n'eut  paa- 
Fefprit  de  faire  ce  qtr'il  eût  pu;  de- 
forte  qu'il   tûinba  dès  le  commeîKe'»- 
ment. 

Le  Sénat  &  le  Peuple  firent  de  trè^ 
grofles  fautes  dans  cette  création  des 
I)iccmvirs;  parcequ'encore  que,  dans 
Je  difcoLirs  où  nous  avons  parlé  da 
Di^ateur ,  nous  ayons  affirmé ,  qu  une 
puiflance,  qui  s'érige  <i* elle-même,  eft 
la  feule  qui  foit  pernicieufe  dans  un 
Etat ,  &  non  pas  celle  qui  efl  établie 
par  le  Peuple ,  cependant ,  lorfqu'il  en 
établit,  il  doit  leur  donner  un  pouvoir 
limité  5  enforte  que  de  telles  gens 
ayent  flijet  d'appréhender ,  en  cas 
qu'ils  abufaflent  de  leur  pouvoir.  Et  ^ 
au  lieu  de  contrequarrer  le  pouvoir  des 
Uecemvirs  par  une  autorité  qui  le  ba- 
lançât ,  le  Peuple  Romain  caffa  tous 
les  autres  Magiftrats,&  rendit  les  pre- 
miers maitres  abfolus  :  &  cela ,  com- 
me nons  l'avons  remarqué,  à  caufe  de 
la  paflion  exceffive  que  le  Sénat  avoit 
d'abolir  les  Tribuns ,  &  à  caufe  de  ccl- 
k  que  le  Peuple  avoit  auffi  de  détriure 
le  Confulat,  Ces  deux  paffions  les 
aveuglèrent  telieraent  les  uns  &  les 
autres ,  qu'ils  concoururent  également 

dajas 
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<kuis  ce  defordre ,  parceque  tous  les 
kommes  font  tels  que  le  difoit  le  Roi 
Ferdinand  d'Arragon.  Us  rejfemblent 
iMwrelkmem  à  ces  petits  eifeaux  de  praje^ 
qui  font  tellement  étcbarnez  après  le  gibier 
fif  ils  pour fupvent  ^  qu'ils  ne  s*apperfoivent 
péu  Jtm»  ri feau  plus  fort  ^  &  plus  grand 
pfeux ,  fffî  fond  fur  eux  four  les  dé^ 
cbtrer* 

Il  eft  donc  aifé  de  voir  ,  par  ce 
difcours,  la  faute  que  fit  le  Peuple  Ro- 
main, dans  lapenfée  de  conferver  fa 
liberté  ;  &  celle  que  fit  Appius  ,  dans 
te  deffein  qu'il  avoit  de  l'opprimer. 


CHA^ 
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Il  efi  imprudent  £5?  dejdvantageux  de  paf 
fer  de  r humilité  à  r orgueil^  G?  de  la 
pitié  à  la  cruauté^  fans  pajer  par  des 
milieux  convenables, 

OUTRE  les  méchans  moyens  mis 
en  ufage  par  Appius  ,  pour  fe 
maintenir  dans  le  pouvoir  qu'il  avoit 
ufurpé ,  il  fit  encore  une  grande  faute , 
de  pafTer  fi-côt  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre :  car,  la  finefle,  dont  il  ufa  pour 
tromper  la  Populace ,  en  contrefaifanc 
une  humeur  populaire,  fut  une  con- 
duite prudente.  Ce  fut  auffi  avec  beau^ 
coup  d'addrefle  qu'il  vint  à  bout  de 
faire  créer  ,  encore  de  nouveau  ,  les 
Decemvirs,  Ce  fut  de  même  un  grand 
irait  d'efprit  à  lui,  que  Ja  réfolution, 
qu'il  prit  de  fe  nommer  foi-même  »  con* 
tre  la  penfée  que  la  Nobleffe  avoit  eue. 
Enfin,  ce  fut  fort  à  propos  pour  lui  , 
qu'il  fe  donna  des  Collègues,  tels  que 
ceux  qu'il  choifit.  Mais,  comme  je  l'ai 
déjà  remarqué  ,  il  fit  un  faux  pas  de 
changer  fi  proptement,  &  de  devenir  J 

fen- 
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^l'ennemi  de  la  Populace,  après  avoi 
IjSLTn  pour  eUe  ;  de   devenir  firoerbe| 
après  avoir  para  honnête;  de  le  ren* 
dre  dur  &  difficile,  après  avoir  eu  de 
manières  aifées  ;  &  de  faire  tous  ce 
cas  fi    fubltemene,  qu'il  n* 
k  perfoime,  oui  ne  s'af^ierçût  biec 
je  cétoii  un  eq'i'^  foariie^  parcequ'ilj 
?toit  impoOible  de  iiiiuvei  ia  rooiodr^ 
apparence  de  jaftifier  un  tel  change*! 
ment.    Car ,  quand  on  a  para  bon 
iloicE  pendant  tm  tsems,  &  qu*on  vc 
devenir  méchasc  &rude,  pour 
k  &s  fins,  il  faut  k  faire,  en 
par  un  fèàieu  convenabte ,  &  ie  ce 
fimre  fi  bien^  dans  les  diffisremes 
JoDÔnrcs  oà  l'on  fè  trouve ,  qu'avant 
^e  ^0cre  diangcroent  vous  feffe  per- 
dre vos  anciens  amis  ,  vous  en  ayez 
weqm  tant  de  noareanz  ^  que  voore^ 
pêmroir    ne    ptiiflê  -pos   recevoir 
MQÎarire  {S^éjudice.  Auti^ement ,  fi  voti 
Mcouvrez  vos  mauvaifes  intention  s  ^ 
4eiam  que  de  vous  être  bien  fortifié 
d^aiUeurs^  vous  De  manquerez  jamaiS| 
jdepni; 


c  aj- 
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CoTiéim  il  efi  aiji  aux  hommes  de  tomhr 
•-  dans  la  corruption. 

Qu'on  remarque  bien  encore  ,  fur 
ce  iîijet  des  Dcfcmvirs  ,  con> 
Dien  les  hommes  fe  corrompent  aifé- 
ment ,  &  changent  leur  bon  naturel  en 
mauvais ,  quoiqu'ils  ayent  reçu  une 
bonne  éducation.  Cela  fe  voit  claire- 
ment à  regard  de  cette  jeunefle»  dont 
Appius  avoit  fait  choix  pour  la  teair 
auprès  de  lui;  car,  efie  appuya  promp- 
tcmeni  le  Gouvemeraent  tyrannique, 
"à  catifc  de  quelque  profit  qui  lui  rêve* 
îîoit.  Cela  le  voit  encore  dans  la  per- 
fonne  de  Quîntus  Fabius,  qui  étoit  àxx 
nombre  des  Decemvirs  de  k  féconde 
création  ;  car ,  il  devint  fcélérat  ,<i'hom- 
me  intègre  &  très  vertueux  gu'il  étoit 
auparavant,  parce  qu'il- fe  laiITa  aveu- 
gler par  un  peu  d'ambition ,  A  qu'il  fe 
Jaiffa  gâtca-  par  la  méchanceté  d' Ap- 
pius ,  devenant  femblable  à  lui.  Et 
forfqu'on  aura  bien  examiné  ceci,  les 
LégiOaceurs,&  ceux  qui  fonderont  des 
Xéptftliqucs ,  ou  des  MonarcMes ,  fe- 
ront 
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ront  obligez  d'ufer  de  toutes  les  pré- 
cautions imaginables  ,  pour  tenir  en 
bride  les  paflions  qui  font  fi  naturelles 
à  rhomme ,  &  pour  leur  oter  juf!]u'à 
la  moindre  efpérance  de  pouvoir  atten- 
dre rimpunité  y  lorfqu'ils  auront  agi 
contre  les  loix. 

CHAPITRE    XLIIL 

Ceux^  qui  combat ient  foar  kmr  propre  gloi' 
rtj  Jom  des  Soldais lr0ves  Infidèles. 


QUE  cette  inlîP^  matière  des  De* 
cemz'irsré^  ^^^  encore  remar- 
quer'quelle;  dP»ênce  il  y  a,  d'une 
Armée  qui  éff  contente, &  qui  combat 
pour  fa  ^pr^  gloire  ,  à  une  Aimée 
mal  difporeç^  &  qui  ne  combat  que 
pour  ratûbition  des  au^es:  car,  au  lieu 
que,  iôus  les  Confuîs, les  Armées  Bx>- 
maînêà  reveooient  toujours  viftorieu- 
fe;  Toiis  les  Decemvirs  ,  elles  étoient 
^Ë^ours  battues.  Cet  exemple  peut 
"feire  fentir  vivement  une  des  raifons 
qui  rend  inutiles  les  Armées  mercenai- 
res ^  car,  toute  la  fidélité ,  qu'elles  ont 
pour  vous  9  n'eft  fondée  qu^  fur  la  fol- 
•'■'• *         de 
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de  que  vous  leur  donnez.  Cette  feule ' 
raifon  n'etl  pas  ruffifante  pour  les  ren- 
dre incorruptibles»  &  pour  leur  don- 
ner une  forte  paffion  de  mourir  pour 
votre  fervice  ;  car ,  les  Armées  qui 
n'ont  point  d'attache  particulière  pour 
ceux  qu'elles  fervent  ,  enforte  qu  el- 
les entrent  dans  leurs  intérêts ,  & 
qu  elles  prennent  fortement  leur  par- 
ti, ces  Armées,  dis-je,  n'auront  ja- 
mais aOTez  de  vigueur  pour  réfilter 
à  un  ennemi  qui  aura  un  peu  de  va- 
leur» 

Maïs,  parceque  cette  aflfeftîon,  &cet 
intéreiTement ,  ne  peuvent  pas  fe  ren- 
contrer ailleurs  que  dans  vos  propres 
Sujets,  il  faut  abfolumenc  qu*un  hom- 
me ,  qui  voudra  conferver  fon  Etat ,  & 
maintenir  une  République,  ou  une  Mo-- 
narcliie ,  ne  prenne  point  d'autres' 
troupes  que  de  fes  Sujets,  comme  ont 
fait  tous  ceux  qui  ont  eu  dos  Armées 
viflorieufes,  &  qui  ont  fait  de  gran- 
des conquêtes.  Car,  les  Armées  Ro- 
maines , 
bien  la 

mais,  eues  n'avoient  pas  la  même  dif- 
pofition,  iS:,par  conféquent, elles  ne 
faifoient  pas  les  mêmes  effets,  &  ne 
donnoîcnt  pas  les  mêmes  preuves  de 

T^mi  L  L  vail- 


fous  les   Decemvirs  ,   av^oient^ 
même  valeur  qu'auparavant  j 
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vaillance.  Mais»  ii-tôc  que  le  Gouver- 
nement des  Decemvirs  fut  aboli  »  & 
qu^eLes  commencèrent  à  faire  la  guer- 
re comme  des  Armées  libres,  elles  re- 
prirent leur  premier  courage;  ce  qui 
fit  que  leurs  entreprifes  eurent  d'heur 
reux  foccés ,  coaune  elles  avoient  eo 
autrefois. 


CHAPITRE    XLir. 

Vne  troupe  fam  Cbefefi  ùuailei  &  H^ 

faui  pas  memacer  devant  foe  éTitrg 

em  éioi  déxécmter. 

IE  Mam-Fteple  de  Rome  étoit  en 
^  anne^  for  le  Mont  facré ,  à  caufe 
malheur  furvenu  à  Vir^ius.  Le 
Séoat  M  envoya  demander,  par  quelle 
jocorité  il  avoit  2d>andonné  ces  Che&, 
A  s'étoit  afibmblé  fur  le  Mont  facré. 
Or,raottorité  du  Sénat  étoit  fi  grande , 

Se  cette  populace ,  n^ayant  point  de 
lef ,  il  nV  avoit  perfonne  parmi  eux 
tous  qui  ofat  répondre.  Et  Tite-Iivc 
dit,  qu'il  ne  leur  manquoit  pas  dequoi 
répondre;  mais,  qu'ils  n'avoient  per- 
£mne  aai  voulût  le  faire. 
Cz  nôc  montre  combiea  une  muitî^ 

mde. 
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tude,  QUI  n'a  point  de  Chef,  efl:  imitile  j 
donc  Virginius  s*appercevant,  il  don- 
na ordre  de  faire  créer  vingt  Tribuns 
militaires ,   pour  fervir   de  Chefs  air 
Peuple,  &  pour  répondre  au  Sénat, & 
traiter  avec  lui;   &  ce  Peuple  ayant 
demandé  qu'on  lui  députât  Valerius  &  i 
Horatius,  à  qui  ils  déclareroient  leurs 
intentions  ,   ces  Sénateurs  n'y  voulu- 
rent point  aller,  avant  que  les  Decem^ 
vin  euflcnt  abdiqué.     Quand  donc  ccff 
Députez  furent  arrivez  fur  le  Mont, 
où  étoit  le  Peuple,  il  commença  à  di-' 
re.qulls  vouloient  tous  quon  rétablît | 
leurs  Tribtîn??;  qu'on  appellât  à  lui  de 
quelque  Magiftrat  que  ce  fût;  &  qu'ont 
lui  remît  entre   les  mains  les  Decem* 
virs^  pour  les  broier  vifs. 

Horatius  &  Valerius  approuvè- 
rent les  premières  demandes  de  ces 
gens-là;  mais»  ils  blâmèrent  la  demie* 
re  ,  Ja  traitant   de  barbare ,   difant  : 
Fms  ééîeftez  la  cruauté^  £5?  vous  vous , 
y  abandonner  vous-mêmes  *.     Defortc 
qu  ils  leurs  confeillérent  de  fe  défillcr  ^ 
d'une  telle  demande  ;  de  ne  point  par-  ' 
1er  des  Deçtmvirs  ;  &  de  penfer  feule- 
ment \ 

*  Cmdclititem  damnatis  »   iû    cnidclitatcii»i 
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ment  à  rentrer  dans  leurs  droits  &  dans 
leur  ancienne  autorité  ;  qu'après  cela 
ils  trouveroient  ailez  les  moyens  de  fe 
làtisfaite.  Et  par-là  Ton  connoit  quel- 
le imprudence ,  &  quelle  folie  c  e(t^ 
de  demander  une  chofe  ,  &  de  dire  , 
avant  que  de  1  avoir ,  qu  on  s*en  veut 
lervir  à  faire  du  mal  ;  car ,  Ion  ne 
doit  jamais  découvrir  fes  intentions  , 
mais  il  faut  tâcher  d'obtenir  ce  qu'on 
demande,  autant  qu'on  le  peut  faire* 
En  efiet,  n'eft-ce  pas  affez  de  deman- 
der les  armes  à  un  homme  ,  fans  lui 
dire.  Je  veux  t'en  poignarder?  Car  , 
après  que  vous  en  êtes  le  maitre,  vous 
pouvez  vous  fatisfaire* 


CHJ- 
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Il  efi  de  marnais  épcempk  ,  fur-tout  à  un 
Légrjlateûr  ,  de  tnokr  une  ht  qu'il 
munt  défaire.  Et  ceux  y  qui  ont  l'aw 
^^,  toriîé  dans  un  Etat ,  travaillant  euX' 
^^ft^  mimes  à  leur  ruine  ^  hr/qu^ils  ne  cef» 
^^P  [ent  point  de  faire  ,  tous  les  jeurs^ 
^B    quelques  mauvais  traitement  nouveaux. 

^Rl'  A  tranqnilité  &  la  pais  étant  ren* 
^^  JL^  t^ées  dans  Rome  ,  &  l'ancien 
m  Gouvernement  y  étant  auflî  rétabli, 
I  Virginius  cita  Appius  devant  le  Peu*- 
'  pie  pour  plaider  la  caufe.  Il  y  compa- 
rut ,  accompagné  de  beaucoup  de  gens 
de  qualité.  Virginius  commanda  auflî- 
tôt  qu'il  fût  mis  en  prifon.  Appiut 
s'écria  fur  cela ,  &  en  appclla  au  Peu- 
ple. Virginius  répondit ,  qu'il  étoit 
indigne  devoir  droit  d  appeller  à  ua 
juge  ,•  dont  il  avoit  voulu  abolir  les 
droits ,  &  de  fe  mettre  fous  la  protec- 
tion dun  Peuple,  qu'il  avoit  outragé* 
Appius  répliqua ,  que  cens ,  qui  avoientî 
rétabli  une  telle  appellation  avec  tant 
d*cnipreÛeraens ,  ne  doivent  pas  êtr^ 
L  3  lex 


^4^    ïhsooun  woLfTiçgJës  wl 
Je$  premiers  à  la  violer.    Nonobflant 
çela,ilfi9cen3prîfoimé;  mais, il  fe  tua 
hii-méme  avant  le  jour  marqué  pour 
le  juger. 

Or  ,  qaoiqu' Appius,  dont  la  vie  étoit 
Aoîrcîe  àe  crimes,  méritât  les  plos  cruels 
iî^pikes ,  ce  f«c  nëanmoiof  imc  cho- 
ie qui  aUok  .GCfifire  la  lîbenë  de  violer 
Jaiot^  d'aiHant  plus  qaeUe  étoit  nou- 
^^emejit  établie;  car ,  je  ne  croi  pas 
ou'oû  poifTe  faire  iine  (jaofe  d'un  plus 
âaxigereux  éxeis|>1e  «dans  une  Républi- 
que, que  d'y  établir  une  loi,  &  de  ne 
]-otferver  feu,  iiir-tow»  ^uand  celui*, 
igiâ  Tafaice^  la'viale  Uû-mênai^. 

Q^jâNiD,  après  Tan  o^le  quatre 
icens  quatre-vingt-quatorze ,  Florence 
eut  été  réformée  dans  fon  Gouverne- 
ment ,  par  le  moy^n  de  Frère  Jérôme 
^Savonarole,  dont  les  écrits  font  voir 
iqu'il  étoit  i$avimt ,  judicieux ,  &  intel- 
ligent; cet  hasasa^  ayant,  encre  les  loix 
qu'il  établit ,  ordonné  qu'on  eût  le 
pouvoir  d'appeller  au  Peuple  des  juge- 
mens  rendus  en  matières  d'Etat -par  le 
Confeil  des  Huit^  &  par  la  Seigneuries 
afinque  la  liberté  publique  en  fiit  plus 
aflcwée ,  &  ayant  eu  longtems  une 
peine  infinie  à  faire  paiTer  œcte  loi,  il 
acriva  que^peade  tems  aianès  qu'elle 

eue 


toutes 
Ja  Seit^muf  i€  jiigi^Q,  à  mort  cinq  Citoyens 
pour  crimes  d'Etat ,  ,qui  voulant  ap- 
pel ier  de  ce  jugement  au  Peuple  ,  on 
ne  leur  peruiit  pas  »  &  la  loi  ne  fut 
point  obfervée  ;  ce  qui  fit  perdre  à  ce 
Religieux  plus  de  crédit ,  que  tout  au- 
tre accident  qui  fût  furvenu  ;  parceque, 
i^fi  ces  appels  étoicQt  utiles,  il  dévoie 
[lies  faire obferver  ;  iSt,s  ils  ne  fervoient 
de  rien ,  il  ne  devoit  pas  prendre  tant 
de  peines  pour  en  établir  le  droit.  Cet 
i -accident  fut  d'autant  plus  remarqua- 
ble ,  que  ce  Religieux ,  en  tant  de  pré^ 
^ications  qu'il  fit  depuis  que  la  loi  fut 
•violée  ,  ne  blâraa  jamais  ceux  qui  l'a- 
.-voient  fait,  parcequil  en  eût  rieçâ  du 
préjudice,     li  ne  Tapproiiva  pas  non 
plus, ne  pouvant  pas  le  faire.  Et  com- 
me il  découmt  foai  ambition,  &  fou 
•efprit  de  faélion,par  cctce  conduite, il 
perdit  £cm  crédit ,  &  s  attira  beaucoup 
jcle  blâme. 

.  Cbst  encore  une  choie  qui  con- 
Jtente  beaucoup  un  Peuple ,  quand  on 
réveille  dans  Tefprit  des  Citoyens  tes 
,  reffentimens  par  de  nouvelles  infuJtes 
que  Ton  fait  à  divers  particuliers ,  com- 
me il  arriva  dans  Rome ,  après  qu'on 
eut  fait  abdiquer  les  Decemvirs  :  car, 
L4  & 


5L|.8  DiscoiAs  ^oLfriQUEs  m 
&exix  y  &  d'autres  Gtoyens ,  furent  ao- 
cufez  &  condamnez  en  différens  tems, 
enforte  qu'on  jecta  toute  la  Nobteife 
dans  une  très  grande  épouvante,  s'i- 
maginant  que  toutes  ces  exécutions  ne 
finiroient  pas ,  jufqu'à  ce  qu'on  eut  en« 
dérement  éteint  tout  ce  Corps.  £t  ce- 
la auroit  fait  naître  de  grands  ciefbr^ 
dres  dans  la  Ville  ,fi  Marcos  Duellius, 
Tribun,  n'y  eût  remédié  ;  car  il  fit  un 
Edit,  par  lequel  il  étoit  défendu,  à  qui 
que  ce  foit ,  de  citer  ou  d'accufer  aucun 
Citoyen  avant  le  terme  d'un  an;  &  ce- 
la ra&eura  toute  k  Nobleile. 

L'on  voit  par-lâ  ,  qu'il  eft  pernî- 
-cîeux  à  un  Prince,  ou  à  une  Républi- 
que ,  de  tenir  l'efprit  de  tout  le  mon- 
de dans  la  terreur  par  de  condnueUes 
exécutions.  Et  certes,  il  n'y  a  point 
de  conduite  plus  dangereufe  à  un  Prin- 
ce, que  celle-là  *.  Car,  depuis  qu'un 
homme  appréhende  de  périr ,  il  n'y 
a  point  de  parti  qu'il  ne  prenne  pour 
fc  garantir,  &  cela  le  rend  plus  hardi , 

•  Témoin  ce  qui  cft  arriTé  au  Roi  Jacpes 
IL  par  bi  prodigieufe  quantité  de  fang  qo  il  a 
répandu,  &  qu'il  ne  celToit  point  de  r<^pandrc 
coniiiiucîlcmcnt ,  pour  raffaiie  de  Monunourli, 
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&  bien  plus  entreprenant.  Aînfi ,  il 
ne  faut  jamais  outrager  perfoiine,  où 
faire  tout  d'un  coup  tout  le  mal  qu'on 
veut  faire  ,  &  puis  après  raffeurer  les- 
gens  ,  &  leur  donner  lieu  de  ne 
rien  craindre^  &  de  demeurer  tran- 
quiles  *. 


*  Comme  fit  l'Empereur  Auguftc ,  qmî  fut 
doux  ,  après  avoir  répandu  des  torTctoU  de 
itiBg  le  plus  promptement  qu'il  pût. 


Tf\t^ 


lisr 


cnid* 
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C  H  AT  IT  RE    XLVI. 

Jjts  btmmesféifeta  d^unfotibaU  à  mm  su- 
tre  j  (^  ils  commencint  toijjHits  à  fe 
mettre  enfeureti  (^  à  couvert^  (^  puis 
Femne  leur  vient  de  demiuer  les  au* 
très. 

LE  Peuple  Romain  ayant  recouvré 
fa  liberté ,  &  étant  rétabli  dans 
tous  fes  droits  9  qui  étoient  devenus 
d'autant  ping  confidërabJeSy  qu'ils  é- 
toient  appuyez  d'une  grande  quantité 
de  nouvelles  k>ix  ,  il  lemble  oue  Ro* 
me,  après  cela,  devoit  jouir  de  quel- 
que repos.  Cependant,  l'expérience  fit 
voir  le  contraire  ,  parceque  chaque 
jour  il  y  furvenoit  de  nouveaux  trou- 
blés,  &  de  nouveaux  deibrdres.  Et* 
comme  Tite-Live  en  rend  la  raifba 
avec  une  extrême  fagdlê,  je  ne  ferai 
autre  chofe  que  de  rapporter  fes  pro- 
pres termes,  lorfqu'il  dit.  Que  le  Peu- 
ple ,  ou  la  Noblefle ,  ne  manquoit  jamais 
de  s'enorgueillir  lorfque  lun  de  ces 
deux  Etats  étoit  abbaiile:  car, pendant 
que  le  Menu-Peuple  demeurpit  tran- 

^uile. 
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quilc,  faus  paflèr  les  bornes  de  fon  ûqy 
voir ,  les  jeunes  g^is  de  qualité  coin^ 
inencéreat  à  infaJter  ,  &  les  Tribuni 
ne  pouvoîent  pas  y  apporter  tout  \^ 
xemede  qu'il  eût  faJu  ,  étant  eux-mê*'< 
mes  expofez  à  rinfulce. 

D'autre  côxi ,  encore  que  les  No- 
iles  trouvaflent  que  leurs  jeunes  gens- 
*étoienc  trop  brutaux  ^  ils  aimoienc 
pourtant  mieux  que^  Q  quelqu'un  for» 
toit  des  bornes  du  devoir,  ce  fût  plu- 
tôt des  gens  de  leur  Corps  ,  que  de 
rceux  duM^iu-Peuple,  Etainfi  lapaffioa 
de  confcrver  fa  liberté  écoit  caufe  que 
chacun  tachoit  à  s'élever  jufqu'à  op-- 
.primer  les  autres  ,  parceqiie  la  nature* 
jde  femblables  raouvemens  eft ,  que  les' 
hommes  cherchans  à  fe  mettre  au-d^et- 
fus  dçs  fujets  de  crainte ,  ils  ne  man- 
jqyent  jamais  d'en  donner;  &,  en  fe 
mettant  à  couvert  des  mauvais  traite- 
ments ,  ils  y  foumetteot  les  autres  ^ 
comme  s'il  étoit  impolîible  de  vivre 
,dans  le  monde ,  fans  infultcr  quelqu'un^ 
ou  fans  être  in  fui  té. 

L*oN  voit  par -là  comment  les  Ré- 
publiques périffent  ,   &  comment  les* 
ommes  nont  pas  plutôt  une  chofe,. 

"ils  en  veulent  une  autre 
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Sallnfte ,  que  Céfar  avolt  à  la  bouche*. 
SitiS  Us  mauvais  exemples  ^  dit  cet  Ait- 
Ceur  9  ne  tirent  leur  origine  que  de  friu' 
tipes  qui  itoient  bons  *.  Les  Citoyens , 
qui  veulent  dominer  dans  une  Képu- 
publique,  viennent  à  chercher  d'abord 
les  moyens  de  n'être  point  expofez 
aux  mauvais  traitemens,  ni  des  Parti* 
culiers ,  ni  des  Magiflrats.  Pour  en 
venir  à  bout,  ils  (e  font  des  amis,  qu'ils 
acquièrent  par  des  voies  honnêtes  en 
apparence ,  comme  en  prêtant  de  Tar* 
^ent  t  »  ou  en  protégeant  les  foibles 
contre  les  plus  forts  ;  &  parceque  ces 
aâions-là  Semblent  être  des  fruits  d'u^ 
ne  grande  vertu ,  chacun  s'y  laifle  ai^ 
iëment  tromper ,  &  c'eft  ce  qui  empê- 
-che  qu'on  n'en  prévienne  les  fuites  : 
-deforte  qu'un  Citoyen,  qui  en  ufe  dfe 

ce^ 

.  :  ^  QQod:  om&ta  mail  ezeinplt  bonis  initiis 
•fta  fuDt. 

\  Ce  fut  la  Goadoite  que  tint  Cofmede  Mé* 
•ficis,  fi  fiimcnx  dansTHilloirc  de  Florence  ;  &  ce 
iîit-là  les  premiers  pas  qni  relevèrent  jufqu^ 
•mettre  enfin  £i  maifon  fur  le  Trône ,  étant  plus 
ibnveraine  à  préfent  en  Tofcane ,  qu'aucun  M€»« 
ijarouç  qu'il  y  ait.  Lifcx ,  pour  voir  toute  cet- 
*tc  fine  tramé  de  Cofme  de  Médicis  ,1e  cinquie- 
4be  &  le  fizicme  Livre  de  ÏBi/hiri  lUrnmm 
ik  notic  Aatfus; 
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^B -cette  maaiere  ,  qui  ne  trouve  aucun- 
^Biobflacle  en  fon  chemin ,  parvient  em 
^KÊn  dans  un  état,  où  les  Particuliers  le 
^J'tedoutent,  &  où  les  Magiftrats  ont  de 
^^  grands  égards  pour  lui.  Et  lorfqu'il 
'  eft  parvenu  à  ce  degré ,  fans  qu'on  fe 
foit  oppofé  à  fa  grandeur  ,  il  devient 
enfin  tel ,  que  rien  n'efl:  plus  dange- 
reux, que  de  Fentreprendre  5  comme 
[je  fai  remarqué  ci-deîTus,  dans  le  dif- 
cours  où  je  traite  du  danger  qu'il  y  a 
de  vouloir  renverfer  une  chofe,  qui  a 
déjà  pris  pied  dans  une  Répiabli** 
que. 

•     O^  tn  vient  donc  enfin  au  point 

qu'il  faut,  ou  fe  défaire  d'un  tel  Ci- 

i  toyen  ,  en  rifquant  de  tout  perdre  en 

peu  de  tems;ou,en  le  laiffknt  aller  fon 

f^chemin ,    on  s'expofe  à  tomber  dans 

un  efcla\'^ge  manifefle,  fi  la  mort,  ou 

quelque  accident  imprévu ,  ne  vous  dé- 

-  livre  du  mal,  que  vous  appréhendez-: 

parceque^  quand  les  chofes  en  font  ve- 

[r nues-là,  que  ks  Citoyens  &  les  Magif- 

•trats  appréhendent  d'ofFenfer   un    tel 

»,  homme  &  fes  partifans,  il  n'aura  pas 

^enfuite  grand'peine    à  faire   en  forte 

qu'ils  rendent  leurs  jugemens  ,  comme 

il  lui  plaira  ,  &  à  leur  faire  maltraitée 

ceux  qu'il  n  aimera  pas^ 

L  7  AiKSli 
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Ainsi,  il  faut  qu'une  République 
ic  j  fur  coûtes  chofes^  ks  yeux  ouveru 
jr  les  Citoyeuô,  poiu:  qu'ils  ne  trament 
jas  contre  Ta  liberté ,  fous  prétexte  de 
lire  du  bien ,  &  qu  elle  6ifle  en  forte 
jue  le  crédit,  qu'ils  act|uiéreronc,  foie 
itile  à  rEcatj,&  non  pas  préjudiciable, 
^omme   nous  Je   montreroos  ea  fou 

^Ê^^  ^t^êêSS^  tftSifti  É^^^  ^i^^  -ÉfiAte  ^ASît  i^ 

CHJTITRE    XLVIL 

Ï9Mri  qui  ki  hommes  ft  trompenà  à  Ti^ 
^^r^  dB  générai  ^  sis  m  le  fûnt  jamais  à 
l'égard  dis  féilkulurs, 

ou  s  avons  remarqué  ci-deflus,^ 
,  que  le  Peuple  Romain  vint  à  fe 
.  de  Confuls,  &  qui!  votuioit,  ou 
'^e-des  g/int  de  (on  ordre  puflcnt  par- 
venir à  ce  grade  ,  ou  que  du  moins 
leur  pouvoir  fût  limité.  La  NobleiTe  oe 
voulut  poiat  confencir  qu'une  aucorité 
^fiK  avilie,  ni  par  Tune,  ni  par  lautre, 
de  ces  voies  :  mais  ,  en  prenant  un- 
^lieu  ,  clk  voulut  bien  qu'on  créât 
^jwitre  Tiri^Hins ,  ^vec  le  n^eane  pouvoir 
Œue  les  Confuls^  &  q^*^»  pûl  k&  tirer 

d'en* 


1 
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d'entre  le  Peuple,  attlTi  bien  que  du 
Corps  des  Nobles-  Cek  fadisfit  le  Me- 
nu-Feaple ,  parce  qu'il  crt^^yodt  avoir 
aboli  le  Coniulat  par  cette  voie ,  6l 
que  lui-même  fe  trou^voit  en  agoêooe 
tems  élevé  à  la  pJus  grande  iautoricé. 

Mais,  cela  produi'ût  uîi  effet  re- 
marquable; eell  que  quand  on  vint  à 
la  création  des  Tribuns ,  &  le  Peupfe 
pouvant  les  tirer  tous  de  fan  Corps ,  il 
les  tira  tous  de  celtii  de  la  Wabklle. 
C  eft  ce  qui  fait  dire  à  Tite-Live,  ^ue 
r événement  de  cette  ^ffemhléejit  Hm  tiroir 
fet$n  procède  avec  tmt  un  Autre  efprit 
tiens  unedifpuî€y  où  il  s^ agit  de  Fhonntur 
£5?  de  la  Meru\  qu'un  m  fait  afrès  la 
cbslear  de  U  difpme^  iQrfyu'ii  ift  queftim 
à^agir  d'un  dfntt  jugemeni  *\  Quand 
j'examine  d'où  cela  peut  venir ,  je  croi 
que  c'eil  de  ce  que  les  hommes  fe  trom- 
pent aifément  dans  les  cbofcs  généf»- 
fcs,  mais  qu'il  n*en  eft  pas  de  même 
dans  les  pardculiercs.  Le  Menu-Peu-- 
pie  de  iloime  croyait  aiféiiaent  q«a*il 
méritoit  le  Confulat ,  parce  qu'il  ftd- 

foit 


^  Qupnim  coçnîtiqmtQ  ey^ntus  docuit»  ^'O* 
inimos  in  contemionc  libertatis  ^bc  honoris  * 
tiios  fccundùm  dtpofita_^çcitaniina  ia  mconoji- 
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ibic  la  partie  la  plus  nombreafe  de  là 
Ville;  qu'il  avoit  plus  de  part  aux  pé- 
rils de  la  guerre;  &  que  c  etoit  en  lui 
«le  réGdoit  la  force ,  qui  confervoit  la 
République  dans  ùl  liberté ,  &  qui  Té- 
fevoit  à  la  gloire.  £t  comme  l'envie 
de  parvenir  aux  premières  charges  lui 

riroifloit  fondée  fur  de  bonnes  rai/onr, 
voulut  en  obtenir  le  pouvoir,  à  quel- 
que prix  que  ce  fUt. 

Mais,  lorfqu'ii  falut  examiner  ceux 
de  fes  gens  qui  y  feroient  propres,  il 
en  reconnut  la  miblefle.  Il  jugea,  que 
j)as  un  d'eux  en  particulier  ne  méritoit 
ce  qui  fembioit  être  dû  au  G>rps  en 
général  :  ainfi ,  ne  voulant  pas  faire  une 
chofe  honteufe,  en  élevant  des  Sujets 
indignes ,  il  eut  recours  à  ceux  qui  le 
.méntoient.  Cette  réfolution ,  donnant 
4e  Fadmiration  à  Tite-Live,  le  fait  é- 
<irier  :  Oà  tromeriex^vous  à  préfemi  un 
fiml  Particulier  fui  eâf  cette  wtedeftie  ^  ceâ- 
U  éfuUé  ,  &  cette  gramdeur  i^ame^  qui 
iteit  alors  k  fartage  J^un  Peuple  tout  em* 
tier  ♦?- 

Pouiu 


*'Hanc  modefiiam  aequiutemqne  &  altitu-^ 
dnem  anîmi  ubi  nonc  in  imo  invcncns»  qû- 
4BUIC  popoli  unÎTeifi  fait  ? 
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peut  encore  rapporter  cettui-cij  qui  efl: 
aflez  remarquable,  &  qui  arriva  à  Ca- 
pouë ,  après  qu'Annibal  eut  défait  les 
Romains  auprès  de  Cannes.  Cette  dé- 
faite ayant  fait  foûlever  toute  lltalie, 
Capouë  fut  aoffi  fur  le  point  d*fen  faire 
autant  j  à  caufe  de  l'aigreur  quïl  y  avoit 
entre  le  Peuple  &  le  Sénat  ;  &  Pacu- 
Kus  Catanus  en  étant  alors  le  premier 
"  lagKbat  ,  qui  connoiflant  le  danger 
•^qu'il  y  avoît  û  cette  Vilie-Ià  fe  foûJe- 
voit,  ilréfoluc,  avec  Tautorité  dont  il 
ëtoit  revêtu ,  de  réconcilier  le  Peuple 
^avec  la  Nobteffe.  Ayant  donc  formé 
pe  defTeinj  il  affembla  le  Sénat,  à  qui 
^îl  dit  Panimoilté  que  le  Peuple  avoit 
contre  eux  tous,  6c  le  danger  où  ils 
étoîent  d*en  être  afTanînez  ,  &  la  Vil- 
le rendue  à  Annibal ,  parceque  les  Ro^ 
mains  étoient  abbatos.  Il  ajouta,  que, 
s'ils  vouloient  le  laifler  faire,  il  vien- 
droit  à  bout  de  remettre  la  bonne  in- 
telligence etitr'eux  j  mais ,  c^u  il  vou- 
loit  les  renfermer  dans  le  Palais  ,&  leur 
fauver  la  vie ,  en  les  remettant  au  pou- 
voir du  Peuple. 

Les  Sénateurs  confentirent  à  cela. 

Pacurius  fit  enfuite  alTembler  le  PeL> 

çle  i  & ,  lai  faifant  une  hai'angue ,  dit, 

^  •  qu'ilt 
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qv'il  avQtt  reoferaié  le  Sé^at  dam  le 
PlUais ,  &  que  je  tiems  écoic  v^xm  qu'à 
ÊJoîc  dompter  l'orgueil  de  laNobl^, 
&  fe  Teoger  de  tous  les  outrages  wîis 
tu  avoîent  reçus;  que ,  pour  cet  effet, 
il  les  avoic  tous  fliis  en  lieu  de  ieureté  : 
jnais^  comme  il  crpyoit  qu'ils  ne  von- 
ioîeiit  pas  que  leur  Vilje  r^flat  ùos 
-Gouvememeat,  il  jugeoit  à  propos  de 
faire  de  nouveaux  Sénateurs,  devant 
ique  de  tuer  les  autres  ;  que ,  dans  cette 
Reniée, il avoit  mis  dsjis  une  bourfe  les 
noms  de  tous  ces  £énateurs-là  ;  qu'il 
jes  en  tireroitieo  leiq:  préfence,  &qu*^ 
it$  feroit  CQU8  mourir  t  un  après  l'autce, 
idés  qu'ils  auroieot  trouvé  un  Sujet  ca- 
ipable  de  remplir  la  place  de  ceku<ju  on 
ierok  mourir. 

Ih  commença  donc  à  en  tirer  un. 
Dès  qu'on  l'eut  nommé^  il  s'éleva  un 
£rana  cri,  tous  difans^  que  c'étoit  im 
JKxmne fier, cruel >& arrogant^  âPa* 
<urias  demandant  qu'on  fit  le  dboix  de 
-celui  qui  rempliroit  fa  f>lace  ,  toute 
TAflembiée  s'appaifa,  &  garda  le  filen- 
ce  ;  & ,  après  un  peu  d'efpace ,  le  Menu- 
Peuple  en  non.ma  un;  mais,  fi-tôt  que 
ion  nom  fut  prononcé ,  f  un  commença 
-aie  fifler,  l'autre  à  rire,  lautre  à  en 
iHre  du  mal  d'une  façoo»  &  l'autre  à 

eu 


ijuntinu^fat  de  ic^  ûommej* 
J  autre^  tous  œux,qui  ftireot  nommez, 
furent  JMgez  indigos  d'être  Sénateurs  ; 
jdeforte  que  Paciirius»  profitant  de  cet- 
ile  occaiion^  leur  dit  ;  Ptu^pte  "vmsju^ 
^ez  que  csUe  Ville  ne  feut  pas  fuèffier 
/kns  un  Senai  ,  £î?  jpa  vous  ne  powutz 
cmvenir  entre  vous  de  ceux  ^'il  faudrmt 
meurt  en  la  fUce  des  \uux  Sénateurs ,  p 
ûTùi  que  le  mieux  fera,  que  vous  vvus  remet- 
fiez  hiên  les  uns  avec  les  autres  \  car^  la 
terreur^  ou  ces  Séiaieurs  om  ité  juffu^ici^ 
ies  ams  îcUemenî  humiliez  i^  rêdmàs^ 
fue  vous  irourercz  affeurement  m  eux  la 
modératicM  qtu  'Vûus  djenhez  inutilemerU 
aillmrs,  Etans  donc  demeurez  dao 
cord  de  cela,  la  paix^â^  la  réconcilia- 
tion s'en  enfuivirent^  &  le  Peuple  vk 
bien  qu'il  s'étoit  naccontenté,  lorfqu'il 
fat  queftion  de  chercher ,  au  jnilieu  de 
Joi-méme  ,  des  Particuliers  dignes  de 
remplir  Jes  premiers  grades  de  1  Etat. 

Les  Peuples  fe  Lrnmpem encore g^ 
néralement  dans  le  jugement  gu^ils  font 
des  chofes ,  &  des  accidens  qui  les  ac- 
compagnent; &,  quand  ils  viennent  à 
les  examiner  en  détail ,  ils  s'apperçoi- 
vent  de  Terreur  où  ils  étoient, 

Ap£es  l'année  mille  quatre  cen« 
«Uv  qua* 


«I 


2<Sô  Discours  politkiues  de 
quatre-vingt-quatorze,  les  principaux 
de  Florence  ayant  été  chaflez  de  la 
Ville ,  &  n'y  ayant  aucun  Gouverne* 
ment  réglé,  mais  plutôt  une  certaine 
licence ,  conduite  par  Tambition ,  &  les 
chofes  allant,  par  conféqoent,  de  mal  en 
pis ,  plufieurs  d'encre  le  Peuple  vovoienc 
bien  la  ruine  de  la  République, oc  nVn 
appercevant  point  d'autre  caufe  maoi- 
fefte,  ils  en  accufoient  rambition  de 
quelque  Grand ,  qui  fomentoit  ks  defor- 
dres,  afin  d'établir  un  Gouvernement 
félon  fon  intérêt,  &  d'opprimer  la  li- 
berté publique.  Ces  gens  du  Peuple  fe 
trouvoient  dans  les  Places ,  &  fous  les 
Porches,  où  ils  faifoient  des  médifan- 
ces  de  plufieurs  Citoyens^  les  menaçant 
ijue ,  s'ils  pouvoient  une  fois  parvenir  à 
être  du  nombre  des  Sciimurs ,  ils  trou* 
vcroient  bien  moyen  de  découvrir  la 
trahifon  ,  &  d'en  châtier  les  auteurs. 
Et  il  arrivoic  fouvent  que  ces  gens-Jà 
parvenoient  aux  premières  charges  ; 
ôc ,  G-tôt  qu'ils  y  étoient  parvenus ,  & 
qu'ils  voyoient  les  chofes  de  plus  prés  ^ 
ris  appercevoient  bien  la  fource  des 
defordres ,  les  dangers  qui  menaçoienc 
l'Etat ,  &  la  difficujté  d'y  apporter  du 
remède.  Comme  donc  ils  voyoient  que 
ce  n*étoit  pas  les  gens ,  mais  les  mau- 
vais* 
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vais  tems,  qui  étoient  caufe  du  defor- 
dre,  ils  chan^eoient  aufli-tôt  de  pen- 
fiée,  &  prenoient  une  conduite  toute 
différente  ;  parceque  la  connoiffance^ 
des  faits  particuliers  les  tiroit  de  ler-^*^ 
reur  ,  où  ils  étoient,  lorfqu  ils  ne  regar- 
doient  les  chofes  qu'en  gros,&  dans  le 
généraJp  De  force  que  ceux  qui  les  a- 
voient  vus,  pendant  qu'ils  etoient  en- 
core Particuliers ,  parler  comme  ils  fai- 
Ibient;  &,  les  voyant  enfuite  fe  taire 
loriqu'ils  étoient  dans  le  Gouverne- 
ment 5  ils  venoient  à  fe  perfuader ,  que 
cela  ne  provenoit  point  d'une  meilleu- 
re connoîflancc  qu'ils  euiîent  de  Fétat 
des  chofes,  mais  de  ce  qu'ils  s*étoient 
laiflez  gagner  par  les  Grands,  Or , 
comme  cela  arrivoit  à  bien  des  gens  , 
il  s'en  fit  un  Proverbe  entr'eux ,  difant  : 
fely  quiparoh  difpofé  d'une  façûn  dans  la 
Place ,  l'efi  d'une  autre  dam  h  Palais. 

Si  donc  on  fait  réflexion  fur  tout 
ce  qu'on  vient  de  dire,  Ton  verra  qu'il 
eft  aifé  de  faire  ouvrir  promptement 
les  yeux  à  tout  un  Peuple  ;  pourvu  que, 
lorlqu'il  fe  trompe  dans  le  général, l'on 
trouve  les  moyens  de  le  faire  entrer 
dans  le  détail,  comme  Pacurius  fit  à 
CapouèV,  &  comme  fit  le  Sénar  à  Ro- 
me*   Je  croi  ^  outre  cela  ,    qu'on  en 

peut 


2($a  Ifmeôns  POiiTiauss  se 
peut  lârer  cette  conclofion,  <jHe  jamais 
uiK  hoaune  lage  ne  dJeèt  éviter  d'être 
jogé  pat  tout  tm  Feupfe,  fiir  dei  faks 
pzrciciittsrs^  &  fus  bt  dîAribuiicm  dbs 
Charges  &  des  Dîgnicez ,  parceque 
c'eft-Ui,  où  le  Peuple  ne  fe  trompe  pas, 
OB,da  moins, cela  loi  arrive  rareniiest; 
ce  qui  arfirera  bien  plus  /bttrent. 
Quand  les  dÊOribocions  ês$  Emploie  fe 
tecom:  par  un  petit  nombre  de  person- 
nes. Et  là-deflus  je  trouve  aa'il  efl 
alliez  à  propos  de  taire  voir,  dans  le 
Chapitre  fuivant,  la  méthode  que  le 
Sénat  de  Rome  obièrvoit  pour  trom- 
per le  Peuple  dans  la  diftribiition  qu'il 
faifbît  des  Charges» 


f 
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Ler/qu'on  vouâtes  qu^une  Charge  ne  foif 
pas  conférée  à  un  hut^me  d$  néant  ^  ou 
à  tm  fcék'rat ,  qtàon  ia  tajfé  brigaer 
far  un  hoînme  qut  ie  [oit  eMiffi'uemeai^ 
Qu  par  un  autre  qui  joit  txtrêmemint 
qualifié^  parfaitement  bomite-homme, 

/^TTAND  le  Sénat  appréhencbit  qu'on 
V^  ne  fie  des  Tribuns ,  qui  eufTent 
une  autorité  confulaire,  &  qui  pour- 
tant fufTenc  tirez  d^entre  le  Menu-Peu- 
ple ,  il  fuivoit  toCijciurs  l'une  de  ces 
deux  méthodes  ;  ou  bien  U  f  AÎfoit  bri- 
guer cet  Emploi  par  les  hommes  du 
premier  ordre  qui  fuient  à  Rome;  ou 
bien  il  gagnoit  quelqu'un  de  la  lie  du 
Peuple,  très  indigne  d'un  tel  honneur, 
&  d  une  naiflance  extrêmement  balle, 
qui ,  fe  mêlant  avec  tes  autres  Particu- 
Kers  ^  aufli  du  Menu  -  Peuple  ^  ^m  é- 
toienE  un  peuplas  diftinguez , briguoic 
de  fon  côté  la  Charge  qii*on  devoit 
remplir.  Un  Sujet  fi  faîe ,  &  fi  bas ,  fai- 
fodc  que  le  Menu -Peuple  avoit  de  la 
confufiG»  à  pcnfef  même  de  loi  don- 
ner 
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ner  la  Charge  ;  &  cet  autre  homme ,  fi 
aualifié ,  &  a  un  û  çrand  mérite ,  redui*: 
U)it  ce  même  Peuple  à  avoir  honte  de 
lui  tefiiftf  te  qu'il  demandoit.  Tout 
ceci  vient  à  propos  du  Chapitre  pré- 
cédent, où  Ton  a  fait  voir,  aue  li  le 
Peuple  fe  trompe  dans  les  choies  géné- 
rales ,  cela  ne  lui  axrive  pas  dans  les 
particulières. 

C  HA  TITRE    XLIX. 

Si  les  Etats^  qui  m/  été  libres  dans  Uur 
oriffm^  €amm€  Rnne^  ont  de  la  peine 
^tfêstverdes  loix  qui  les  maintiennent 

■  iMfojffeJfîon  d'une  telle  liberté '^  ceux^qui 
0nt  été  efclaves  des  Uur  naijfance ,  font 
frefque  dans  Fifnpoffibilité  de  devenir 
libres. 

T  'histoire  de  la  République  Ro*^ 
I  ^  maine  Eût  voir  aflez  combien  il 
cil  difficile  de  pourvoir  à  toutes  les 
loix  néccflaires,  poiir  maintemr  une 
République  dans  la  poflèflîon  de  fa  li- 
berté ;  car ,  quoique  Rome ,  dans  ion 
commencement,  eût  été  munie  de  bon- 
nes loix  par  Romulus ,  depuis  par  Nu- 

ma, 
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"tna ,  par  Tallus  Hodilius ,  par  Servius ,'  ^ 
&, enfin,  par  les  Decemvirs^ qui  furenC 
créez  pour  cela;  néanmoins,  dans  le 
Gouvernement  de  la  République,  oit 
découvroit  tous  les  jours  de  nouveaux 
befoins,  qui  mettoient  Rome  dans  là 
néceflîté  de  faire  de  nouveaux  regle- 
mens  ,  comme  il  arriva  dans  la  créa* 
tion  des  CcnfeQrs,qui  furent  un  de  cef 
fecours  qui  fervirent  à  conferver  ta  li- 
berté dans  la  Ville,  tant  qu'elle  la  pof- 
féda  ;  parceque ,  comme  ils  étoient  de- 
venus les  maîtres  des  mœurs  de  la  Vil-^ 
le,  ils  furent  la  principale  caufe  qui 
empêcha  les  Romains  de  fe  corrompre 
plus  vite* 

Il  efl:  vrai  qu  on  fit  une  faute  dés 
le  commencement  qu'on  créa  un  tel 
Magiftrat ,  parce  qu'on  le  faifoit  durer 
cinq  ans  dans  fa fonftion.  Mais,  peu 
de  tems  après,  cet  abus  fut  réformé 
par  le  Difîateur  Mamercus  ^  qui  reduiQt 
les  Cenfeurs  à  ne  pouvoir  pas  Têtre 
plus  longtems  que  dix -huit  mois:  & 
les  Cenfeurs,'  qui  étoient  pour  lors  ea 
Charge,  en  eurent  tant  de  reflenti- 
ment ,  qu'ils  chaiTérent  du  Sénat  ce 
Mamercus;  ce  qui  déplut  également, 
&  au  Peuple,  &  aux  Magiftrats.  Mais, 
parce  qu'on  ne  voit  point  que  Mamer- 

ftQme  L  M  cii« 
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eus  aie  pu  s'en  garantir,  il  fauc  qu*il  j 
^ic  du  défaut  daus  l'HÛloire  ^  ou  que 
Kome  n'eût  i)as  de  bons  reglemeos  là- 
deflus;  car,  il  faut  bien  éviter  qu'une 
l^épublique  foit  difpofée  d'une  certai- 
ne manière, que, lorfqu'un  Citoyen  fê- 
ta paiTer  une  loi  néceflaire  pour  main- 
temr  la  liberté  ,  il  puîilè  en  recevoir 
^u  préjudice,  fans  reflburce,  &  fans 
pouvoir  s'en  garantir. 

Mais,  pour  revenir  au  commence- 
ment de  ce  difcours ,  je  dis ,  qu'en 
créant  un  tel  Magiftrat,  il  faut  conlî- 
dérer,  que,  û  les  £tats,qui  ont  eu  une 
tiaiflance  libre,  &  qui  d'eux-mêmes  fe 
font  corrompus ,  comme  a  fait  Rome^ 
ont  des  peines  extrêmes  à  trouver  des 
Joix  propres  pour  les  conferver  dans 
kur  liberté ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 

?ue  les  Etats,  qui  ont  commencé  par 
efclavtge  ,  ayent,  non  feulement  de 
]a  difficulté,  mais  même  de  rimpofn* 
bilité,  à  fe  régler,  de  manière  qu'ils 
puiflent  fubfifter  dans  la  jouïflance  de 
la  liberté  Se  du  repos ,  comme  nous 
voyons  qu'il  cft  arrivé  à  la  Républi- 
que de  Uorence,  qui  étant  née  fous 
l'Empire  Romain ,  &  ayant  toujours 
iubfUlé  dans  ki  dépendance  des  autres, 
ell^  eil  (temeurée  fujecte,  &  ians  pen- 

fer 
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un 


tems*   De-* 


niis,  ayant  eu  roccafion  de  refpirer 


faire  fes   loix 


elle  commença  a  taire  les  loix  ,  qui  | 
étant  mêlées  des  ancien  nés,  qui  étoicnl:^ 
mauvaifes ,  elles  ne  purent  pas  être  1 
bonnes  ;&,ainfi  5  elle  a  fubfillé  pendant  1 
deiix  cens  ans,  qui  efl  le  tems  qu'on' 
commença  à  le  bien  connoitre  ,  fans 
avoir  jamais  eu  un  Gouvernement , 
qu'on  pût  avec  raifon  appelter  du  nom 
de  République.  Et  les  difficultez,  qui 
fe  font  trouvées  à  Florence,  ont  été 
aulTi  dans  tous  les  autres  Etats ,  qui  ont 
eu  leurs  commencemens  femblables  aa 
fien  ;  &  quoique  le  Peuple ,  par  les  fuf- 
frages  libres,  ait  fouvent  donné  ample 
pouvoir  à  un  petit  nombre  de  Citoyens 
de  réformer  le  Gouvernement,  jamais 
pourtant  ces  Citoyens  ne  font  mis  fut 
c  pied  de  rutilité  publique,  mais  feu* 
-ement  par  rapport  à  la  faélion  dont 
ils  étoient  ;  ce  qui ,  bien  loin  d'apporter 
Fordre  dans  la  République,  n'a  fait 
qu'en  augmenter  les  abus. 

Maïs  ,  pour  venir  à  quelque  exemple 
particulier,  je  dis,  qu'un  homme,  qui 
fonde  une  République ,  doit  examiner, 
fur-tout,  entre  les  mains  de  qui  il  re- 
met le  droit  de  vie  &  de  mort  fur  Ici 
eus.    Cda  étoit  bien  réglé  à  Ro- 


Citoye 


M  z 


mes 
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me  ;  car  ,  on  y  avoit  droit  d'appellcr 
au  Peuple  pour  l'ordinaire^:  mais ,  s'il 
furvenoit  quelque  cas,  où  le  délai  de 
l'éxécudon  eût  été  dangereux ,  à  cau- 
le  des  longueurs  de  l'appel ,  on  avoit 
alors  recours  à  un  Di^ateur^  qui  fai- 
foit  faire  l'exécution  inceflamment,  & 
J'en  n'en  venoit-Ià  qu'aux  extrémitez. 

Mais, pour  Florence,  &  les  autres 
Villes  de  même  origine  qu'elle,  étant 
cfclaves ,  elles  avoient  chez  elles  un 
étranger, que  le  Souverain  y  envoyoit, 
&  qm  étoit  revêtu  de  ce  pouvoir -là. 
Puis,  quand  ces  Villes  font  devenues 
libres,    elles  ont  toujours  conféré  ce 

{)OUVoir  à  un  étranger,  qu'on  appelloit 
e  Capitaine  ;  ce  qui  étoit  une  chofe 
très  pernicieufe,  car  rien  n'étoit  plus 
aifé  aux  Grands,  que  de  corrompre  un 
tel  homme. 

Ensuite, ce  règlement  s'étant  chan- 
gé par  les  diâFérens  changemens  furve- 
nus  dans  le  Gouvernement ,  l'on  vint 
à  créer  huit  Citoyens  pour  faire  la  char- 
ge de  ce  Capitaine,  Mais ,  ce  règlement 
devint  déteftable ,  de  méchant  qu'il  é- 
toit  auparavant,  pour  les  raifons  que 
nous  avons  déjà  dites,  que  le  petit  nom- 
bre a  toujours  favorifé  le  petit  nom- 
bre, &  feulement  les  plus  puliffans. 

La 
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Là  République  de  Vemfe  s'eft  bien 
garantie  de  cet  abus  ,  ayant  établi  ]e 
Confeil  des  Dix^  avec  le  pouvoir  de 
punir  fans  appel  toutes  fortes  de  Ci- 
toyens. Mais,  parceque  ce  Confeil  n'au- 
roit  pas  la  force  de  châtier  les  Grands, 
encore  jju  i!  en  ait  ie  pouvoir  ,  cette 
République  a  établi  les  Quarantaines  *  : 
&,  de  plus, elle  a  ordonné  que  le  Con- 
feil des  Pregadi  f,  qui  eft  fon  Sénat,' 
ak  auflj  le  pouvoir  de  les  punir.  De 
force  que, s'il  y  a  des  accufaceurs.  Ton 
ne  manque  pas  de  Magiftrats  ,  pour 
tenir  les  Grands  dans  le  devoir* 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  ,0  Ro- 
me^ qui  a  fait  fes  reglemens  elle-même, 
&  par  le  moyen  de  tant  de  Grands 
Hommes  qui  l'ont  gouvernée  ,  a  trou- 
vé tous  les  jours  des  raifons  pour  faire 
de  nouveaux  reglemens  en  faveur  de  la 
liberté  j  il  ne  faut  pas,  dis-je,  être  fur- 
pris 

*  Ce  font  des  Tribunaux  compofés  dequarantc 
Juges ,  &  chacun  de  ces  Tribunaux  a  fes  affaires 
propres  à  chacun  d'eux ,  comme  Ii  ^imramm* 
m  criminelle  qui  regarde  les  crimes;  la  gj^^f- 
rantaim  civile ,  &c. 

t  Ce  Confeil  elt  compofê  de  deux  cens  Sénateur?; 
qu'on  appelle  Pngadi,  c'eft-à-dirc,  PrUx.-,  par- 
ce qu'au  commencement  on  les  priait  de  fc 
charger  des  fuins  de  la  République. 
M  3 
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pris,  que  dans  les  autres  £uts ,  dont 
rgrîgtne  ii*a  pas  été  G,  avantageufe,  il 
fe  trouve  des  difficultez  infuimontablci 
pour  rtfcnner  leur  Gouvernement» 

CHATITRE    L. 

V»  Cmifeil^  m  un  Magijlrai^  ne  Jaitja^ 

mais  arrêter  k  cours  des  affaires  fu^ 

hUques. 

TITI7S  QUINTIUS  CiNCINNATUS,  Sc 
Cneus  Jolius  Mentus,  Coi^uls 
Romains,  étant  brouillez  enfemble,  ils 
arrétoient  le  cours  de  toutes  les  affai* 
res  publiques  ;  ce  que  le  Sénat  voyant^ 
il  leur  confeilloit  de  £ûre  un  DiSateur^ 
afin  qu'il  fît  ce  qu'eux  ne  pouvoient 
faire,  à  caufe  de  leurs  démêlez.  Mais,, 
ces  Confuls ,  qui  étoient  oppofez  en 
toute  autre  chofe ,  n'étoient  d'accord 
qu'en  celle-ci ,  de  ne  vouloir  point  de 
DiBateur.  Ainfî,  le  Sénat,  n'ayant 
point  d'autre  expédient ,  eut  recours 
aux  Tribuns,  qui,  fe  joignans  à  lui, 
obligèrent  les  Confuls  d'obéir. 

LoN  doit  là-defFus  remarquer,  pre- 
mièrement ,  l'udlité  des  Tribuns,  qui 

ne 


tenir  et 

rinfoîence  dont  les  Grands  nfoient 
contre  le  Peuple;  mais  qui,  outre  ce- 
la j  raettoient  ces  me  mes  Grands  dans 
le  devoir  ,  lorfqu  ils  fe  maltraitoienc 
les  uns  les  autres.  L'autre  chofe, qu'on 
doit  obfcrver  dans  cette  rencontre, 
c'eft  qu'il  ne  faut  jamais  permettre  que, 
dans  une  République,  un  petit  nom* 
bre  de  gens  ait  le  pouvoir  d'arrêter  les 
aflFaires  ,  qui  font  néceflaires  pour  le 
Gouvernement  de  TEtat.  Par  exem- 
ple, quand  vous  donnez  le  pouvoir  k 
un  Confeil  de  diflribuer  certaines  char- 
ges, ou  certains  avantages  ,  ou  que 
vous  mettez  certaines  affaires  au  pou* 
voir  d'un  tel  Magillrat ,  il  faut  faire 
une  loi,  qui  l'oblige  à  s'acquitter  de  ce 

?|ti'il  a  à  faire;  ou,  en  cas  qu'il  ne  le 
îtpas,  ordonner  qu'un  autre  le  fera; 
autrement  votre  règlement  feroit  dé* 
feftiieux  ,  comme  on  vit  qu'il  l'eût  été 
à  Rome,  û  Ton  n'eût  pas  pu  oppofer 
rautoxité  des  Tribuns  à  Topiniàtrcté 
de  ces  Confub. 

Dans  la  République  de  Venîfe,  le 
grand  Confeil  diftribue  les  charges  & 
les  avantages;  mais,  il  eft  quelquefois 
arrivé  que  la  plus  grand' part  des  Con- 
fçiilerj ,  foit  par  négligence  ,  ou  par 
•  :  M  4  quel» 
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quelque  mauvalfe  fuggefljon ,  ne  voq^ 
loienc  point  créer  de  nouveaux  Magi- 
llrats,  pour  remplir  la  place  de*ceux 
Gui  forcoient  de  charge,  foit  dedans, 
ioit  dehors  la  Ville.  Cela  produifoit 
on  grand  defordre,  parceque  tout  d'un 
coup  les  Villes, qui  dépendoient  d'eux, 
^  Venife  même  ,  le  troavoient  dé- 
pourvues de  leurs  propres  Juges,  & 
Ton  ne  pouvoit  rien  obtenir,  fi  tous 
ces  gens-là  n'étoient  pas  fatisfaits ,  ou 
trompez.  Et,  enfin,  cet  inconvénient 
auroitécé  ruineux  à  la  République,  G. 
les  plus  prudens  des  Citoyens  n'y  euf- 
iènt  pourvu  ;  car,  ils  prirent  fi  bien 
leur  tems,  qu'ils  firent  une  loi,  par  la- 
quelle il  étoit  ordonné,  que, quoique  le 
terme  des  Magiftrats,  ou  de  la  Ville  ^ 
ou  de  Terre  ferme  ,  fût  expiré ,  ils 
continuaflènt  pourtant  à  exercer  leurs 
charges,  jufqu'à  ce  que  leurs  fuccef- 
ièurs  dans  ces  charges  s'en  fuilent  mis 
en  poflTeflion.  Et,  par  cette  loi ,  Ton 
trouva  moyen  d'empêcher  le  Confcil 
d'arrêter  toutes  les  fonétions  de  l'E- 
tat; ce  qui  auroit  pu  enfin  le  faire  pé- 
rir. 
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Une  République^  eu  un  Prince  ^  Ait per* 
fuader^  que  €*eft  par  libéralité  qu'en 
fait  les  largejfesy  que  k  néceffité  otligê 

u  défaire. 


LES  fages  font  toujours  en  forte  ^ 
qu'on  leur  eft  obligé  de  ce  qu'ils 
font ,  encore  que  la  néceflité  les  y 
oblige.  Cette  prudente  conduite  fuc 
bien  obfervée  par  le  Sénat  Romain, 
lorfqu'il  ordonna,  que  les  gens,  qui  al- 
loienc  à  T Armée,  n*iroient  plus  à  leurs 
dépens  ;  mais ,  qu  ils  feroient  payez  du 
Public-  Car ,  le  îage  Sénat  voyant  bien 
que  les  Particuliers ,  faifant  la  guerre  à 
leurs  dépens  ,  on  ne  pouvoit  pas  la 
faire  longrems ,  &,  par  conféquent, 
qu'on  ne  pouvoit  pas  faire  des  fiéges 
déplaces,  ni  conduire  les  Armées  bien 
loin  j  que ,  cependant,  il  étoit  néceflaire 
de  faire  Tun  &  l'autre  ;  il  réfolut  donc 
qu'on  donneroit  la  folde:  mais,  ils  la 
donnèrent  d'une  certaine  manière, 
qu  ils  fe  firent  Jionneiur  de  ce  que  la 
h  néceflité  les 
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cette  hrgellè  parut  fi  grande  aa  Me- 
ao-Feople,  que  Rome  en  fut  toute  en 
snouvement ,  pour  la  joie  qu'on  ref- 
ientoic  d'une  fi  grande  grâce,  que  ja- 
mais on  n'eût  oie  demander  de  loi-mê- 
ae.  £t  fako  que  les  Ti£uns  fifient 
MQC  leur  poflibJe ,  pour  montrer  au 
Peuple  que  cela  aJIoit  plus  à  /a  char- 

S  9  qu'à  fon  ibulagement ,  parcequ'il 
oit  mettre  des  impôts  pour  pouvoir 
ptyer  la  folde ,  cependant,  ils  ne  peu- 
icm  jamais  empêcher  que  le  Peuple 
fie  ne  reçût  cela  comme  une  faveur, 
qui  parut  encore  plus  grande  par  la 
manière  dont  te  Sénat  impofa  les  taxes 
méceflâires  pour  cela  ;  parceque  les  plus 
nofles  furent  impofées  fur  la  Nobkf* 
fey  &  furent  les  prânieres  payées. 
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C  H  AT  I  T  R  E    LIL 

Si  Pon  veut  arréfer  la  puijfance  dUm  Pap 
ticuliery  qui  s'élève  itQp  dans  une  Rén 
publipa  y  il  n'y  a  pmit  de  moyen  plus 
ccriain^  ni  moins  éclatant  ^  que  de  lui 
couper  le  chemin  par  au  il  sWleve  à 
une  telle  puijfance. 


L'on  voit, par  le  difcours  précé- 
dent ,  en  quel  crédit  Ja  Noblefle 
fe  mît  auprès  du  Menu- Peuple,  par  les 
marques  de  libéralité  qu*elle  lui  avoic 
données,  en  ordonnant  qu'on  gageroît 
les  (bldats^  &  par  la  manière  dont  el- 
le impofa  les  taxes-  Kt  0  la  NoblelTe 
fe  fut  toujours  tenue  dans  ces  bornes, 
elle  auroit  prévenu  tous  les  raouve- 
mtn^^  qui  font  furvenus  dans  la  Vil- 
le, &  elle  auroit  fait  perdre  aux  Tri-» 
bons  le  crédit  qu'ils  avoient  auprès  du 
Peuple;  &,^ar  conféquent,  tout  leur 
pouvoir  feroit  tonabé.  11  eil  vrai ,  qu  ii 
n'y  a  point  de  meiiletir  expédient ,  ni 
moins  éclatant,  pour  s'oppofer  à  l'am- 
bition d'un  Citoyen,  &  fur-tout  dans 
une  llépuhliquc  corrompue,  que  de  le 
M  6  pré- 
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prévenir  dans  les  moyens  qu'il  prend 
pour  s'élever  à  l'autorité  qu'il  veut  ac- 
quérir. 

Si  ce  moyen  eût  été  mis  en  ufage 
contre  Cofmc  de  Medîcis ,  fes  ennemis 
eïi  auroient  eu  bien  meilleur  marché  , 
que  de  le  chaflcr  de  Florence  ;  parce- 
que,  fi  les  Citoyens ,  qui  lui  étoient  con- 
traires ,  enflent  pris  la  méthode  de  fai- 
re du  bien  au  Peuple,  ils  auroient  ar- 
raché des  mains  de  leur  ennemi  les 
armes  dont  il  fe  prévaloit  le  plus  con- 
t-r'eux,  &  ils  l'auroient  fait  fans  trou- 
ble, &  fans  éclat. 

■  Pierre  Soderini  n'étoit  venu 
à  bout  d'acquérir  le  pouvoir  qu'il  avoit 
dans  Florence  ,  que  par  la  proteftion 
dont  il  favorifoit  tout  le  Peuple  ;  & 
par-là  il  s'étoit  acquis  la  réputation 
d'aimer  la  liberté  publique.  Et  certes , 
il  étoit  bien  plus  aifé  aux  Citoyens , 
qui  jaloufoient  fa  puiiTance,  il  étoit 
plus  honnête  ,  moins  dangereuix ,  & 
moins  préjudiciable  à  l'Etat, de  le  pré- 
venir dans  les  moyens  dont  il  fe  fer- 
voit  pour  parvenir  à  fes  fins ,  que  de 
vouloir  s'oppofer  ouvertement  à  lui, 
en  rifque  de  perdre  la  République, 
pour  perdre  Soderini;  car,  fi  on  lui 
avoit  arraché  des  mains  les  armes  dont 

il 
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11  fe  fervoit  pour  fe  rendre  fort ,  ce 
qui  étoit  aifé  à  faire,  Ton  auroit  pft, 
après  cela,  le  confervcr  dans  tous  Jes 
Confcils ,  &  dans  toutes  les  Aflcmblées 
publiques,  fans  que  cela  eût  tiré  à  con- 
fëquence,  &  fans  qu'on  y  eût  été  obli- 
gé de  garder  des  raénagemens. 

Or  j  fi  quelqu'un  repond ,  qu'il  efl  vrai 
que  les  Citoyens ,  ennemis  de  Soderini, 
firent  une  faute  de  ne  pas  le  prévenir 
dans  le  chemin  par  où  il  raarchoit  pour 
s*acquérir  l'amour  du  Peuple  ;  mais ,  qu'il 
n'en  fit  pas  une  moindre,  à  fon  tour, 
de  ne  pas  prévenir  fes  ennemis  fur  les 
moyens,  dont  ils  fe  fervoient  pour  le 
retenir  dans  h  crainte;  Sodcrtni  mé- 
rite d'être  excufé  là-deffiis  ,tant  parce* 
qu'il  lui  étoit  difficile  d'en  venir  à 
l>out5  que  parceque  la  chofe  n'étoit 
pas  honnête  en  elle-même:  car ,  le  che- 
min que  fes  ennemis  prenoient  pour 
Fabbatre  ,  c 'étoit  en  prenant  le  parti 
de  Medicis»  par  le  moyen  duquel  ils 
Tinrent  enfin  à  bout  de  le  perdre.  So* 
derini  donc  ne  pouvoic  pas  honnête- 
ment entrer  dans  la  faftion  des  Medi- 
cis,  parcequ'il  fe  fût  perdu  de  répu- 
tation, s'il  eût  ruiné  la  liberté  de  Flo- 
leuce,  qu'on  avoit  mife  en  garde  en- 
tre fes  mains.  De  plus,  comme  il  ne 
M  7  pou^ 
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pouToic  pas  fe  Ikr  &  fe  joindre  à  cette 
iaâicm  tout  d'un  coop  ,  &  en  fecret, 
la  chofe  eût  été  très  ckngereufe  pour 
lui;  car,  dès  quon  anroit  découvert 
foQ  intelligence  avec  Medicis ,  il  fe- 
Toit  devenu  fufpecl  &  odieux  au  Peu- 
ple; ce  qui  eût  donné  à  fès  ennemis 
des  moyens  pour  le  perdre ,  qu'ils  n  a- 
Toient  pas  auparavant. 

A I X  s  I,  les  hommes  doivent  conCdé- 
Ter  les  dé£auts  &  les  rifqaes  ,  qui  ie 
rencontrent  dans  un  parti  qui  fe  pré- 
iënte,  &  fe  donner  bien  garde  d^  en- 
trer, kH'fque  le  péril  fbrpaiTe  Tavanta* 
ge qu'<Hi  en  peut  tirer  ;  car,fi  Ton  fuie 
«ne  autre  route,  il  en  arrivera  comme 
à  Ciceron ,  qui,  voulant  ruiner  le  cré- 
tfit  d'Antoine,  Faugmenta,  puifqua- 
près  ravoir  fait  déclarer  ennemi  du 
Sénat,  fâchant  ga'il  avoit  une  grande 
Armée,  compofee  la  plupart  des  Sol- 
dats qui  avaient  fuivi  Céfar,  Ciceron 
Touhit  hii  détourner  ces  Soldats;  ce 
^  fit  qu* il  con&iila  au  Sénat  d'élever 
Oûave ,  &  de  Fenvoyer  avec  l'Année 
&  les  Confuls  contre  Antoine ,  difant , 
que ,  dés  que  les  Troupes  de  fon  Armée 
«ntendroient  feulement  le  nom  d*Ocia- 
'fc,  neveu  de  Céfar ,  elles  ne  manqae- 
yoîfnr  pas  de  pafier  dans  SSoa  Anaée^ 

en 
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en  abandonnant  Antoine ,  qui  demeu- 
rant, par-là,  deftitué  de  portifans  ,  il 
feroit  aile  de  l'accabier. 

MAis,il  en  arriva  tout  le  contraire, 
parce  gu' Antoine  corrompit  Oftave, 
qui  fe  joignit  à  lui ,  en  abandonnant 
les  intérêts  du  Sénat  &  de  Ciceron. 
Cette  alliance  fut  Tenciere  deftruflion 
des  Grands  ;  ce  qui  n'étoit  pas  malai- 
fé  de  prévoir,  car  il  ne  faloit  jamais 
prendre  le  parti  que  prit  Ciceron  ;  mais  , 
il  faloit  toujours  redouter  un  nom ,  qui 
avoit  détruit  Ç\  ^  glorieufement  tous  fes  ] 
ennemis ,  &  qui  s'étoit  élevé  dans  Ro-" 
me  à  lautorité  fouveraine,  &  il  ne 
faloit  pas  s  attendre  que  \q.%  gens  d'uo 
tel  nom>  ou  ceux,  qui  entroient  dans 
les  mêmes  intérêts,  faflent  en  état  de 
faire  jamais  rien  en  faveur  de  la  liberté* 


CHA^ 
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C  H  AT  IT  R  E    Lin. 

Le  Peuple  fouhaite  fouvent  ce  qui  lui  efi 
pernicieux,  étant  trompé  par  une  fauffe 
apparence  d* utilité \  ^  rien  n^ excite  da- 
vantage fes  mouvemem ,  que  les  fortes  ef-» 
férances  ,-£«?  les  grandes  promej/es. 

au  s  s  I  •  T  ô  T  que  la  Vitle  des  Vejen- 
tins  fut  prife ,  il  vint  une  pen- 
lans  refprit  du  Peuple  Romain, 
Su'il  feroit  avantageux  que  la  moitié 
'entr'eux  allât  hiabiter  cette  Ville,  s'i- 
maginans  qu'elle  pouvoit  enrichir  la 
moitié  des  Citoyens,  parce  qu'elle  a- 
voit  un  bon  &  un  grand  territoire, 

Îiu'elle  renfermoit  beaucoup  de  mai- 
ons,  &  qu'elle  étoit  proche  de  Ro- 
me; ce  qui  auroit  fait  que  la  conduite 
de  la  République  n'âuroit  receu  aucun 
préjudice.  Mais ,  le  Sénat  &  les  plus 
fages  d'entre  les  Romains  trouvèrent 
la  chofe  fi  inutile ,  &  même  fi  defavan- 
tageufe  ,  qu'ils  difoient  hautement , 
qu'ils  mourroient  plutôt  que  de  confen* 
tir  à  une  teUe  réfolution.  L'affaire 
9yant  donc  produit  une  grande  con- 

tefta- 
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jiteftadon,  le  Menu -Peuple  s'emporta"" 
'  tellement  contre  le  Sénat, qu'on  en  fe- 
roit  venu  aux  armes ,  &  à  répandre  ck 
fang,  fi  cet  illuftre  Corps  ne  fe  fût  mis 
à  couvert  de  quelques  anciens  Citoyens , 
dont  le  mérite  les  rendoit  fi  vénérables 
au  Peuple,  qu*ils  arrêtèrent  fon  info- 
lence. 

Il  faut  remarquer  deux  chofes  ici. 
^La  première,  que  le  Peuple  ,  fouvent 
trompé  par  une  faufle  apparence  de 
bien ,  délire  lui-même  fa  propre  rai- 
ne, &  fi  Ton  ne  vient  pas  à  bout  de 
lui  perfuader  que  c'eft  un  véritable  mal, 
la  ilépubJique   ne  manque  jamais   de 
'  courir  de  grands  rifques,  &  de  recevoir 
»de  grands  préjudices.     Et,  s'il  arrive 
^par  liazard  que  ce  Peuple  n'ait  confiant 
^ce  en  perfonne,   comme  cela  n'ell  pas 
împofiïble,  fur-tout  ayant  été  déçu  de 
Jongue  main  ,    ou  par  quelqu^un  ,  ou 
spar  la  cliofe  même,  il  faut  abfolument 
ju'il  périfFe.     Le  Poète  Dante,    dans 
difcours  qu'il  fait  de  la  Monarchie, 
^iit,  pour  confirmer  ce  que  je  viens  d'a- 
•;Vancer,  que  le  Peuple  crie  fouvent: 
'^ive  mire  ruine  ^  ^  férijfe  nôtre  profpé' 
riié. 

Cette  incrédulité  du  Peuple  ert: 
caufe,  que  quelquefois  on  manque  de 

prcn- 
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prendre  le  bon  parti  dans  les  Républi* 
ques,  comme  on  Ta  remarqué  des  Ve- 
Bitîens  »  qui ,  fb  voyant  atuquez  de  tant 
d*ennemit  »  ne  purent  y  avant  leur  defo* 
lation ,  prendre  le  parti  d*en  gagner 
quelqu'un ,  en  reftituant  ce  qu'ils  a- 
voient  ufurpé  ,  &  ce  qui  leur  avoit  at- 
tiré une  telle  guerre ,  &  tait  briguer 
tant  de  Princes  contr'eux. 

Si  donc  Ton  fait  réflexion  fur  ce 
quieftaifé,  ou  difficile  »  à  perfuader  à 
un  Peuple  y  Ton  peut  y  apporter  cette 
diftinâion  ;  ou  ce  que  vous  avez  à 
perfuader  a  Tair  d'abord  de  gain,  ou 
de  perte  ;  ou  brâi  a  l'air  d'une  entre* 
prife  vigoureniè  ,  ou  d'un  deflein  là* 
che.  Toutes  les  fois  qu'une  diofe  que 
vous  propoferez  paroitra  utile,  quoi* 
qu'elle  foit  ruineufe,  &  quand  le  parti 
que  vous  pré/enterez  aura  l'air  d'être 
une  affaire  de  vigueur,  quoiqu'il  cou* 
vre  fous  cette  beffe  apparence  la  perte 
de  l'Etat ,  contez  qu'il  fera  toujours 
aifé  de  le  perfuader  à  une  multitude  de 
Menu-Peuple  ;  & ,  de  même ,  il  fera  tou- 
jours difficile  de  perfuader  un  parti  qui 
aura  des  apparences  defavantageufes , 
quoique  dans  le  fond  il  renfermât  le 
ialut  de  l'Etat. 

C  E  que  j'avance-là  fe  confirme  par 

mil* 


lÂcîTiAVEL,  Liv,  L  Ch.LIU.    285 

mille  exemples ,  tant  des  Romains  que 
[  d  autres  Nations ,  tant  anciens  que  mo^ 
dernes.  Ce  fut  de-là  que  vint  la  finiftrc 
împreffion  que  le  peuple  de  Rome  rc* 
çût  à  regard  de  Fabius  Maximus,  qui 
ne  pouvait  venir  à  bout  de  perfuaaer 
à  ce  Peuple ,  que  c'étoit  le  bien  de 
FEtat  de  conduire  la  guerre  lentement^ 
&  de  la  foûtenir,  fans  en  venir  aux 
jrifes  avec  Annibal:    car,  ce  Peuple 

^"'ugeoit  que  cette  conduite  marqaoit  de 
a  lâcheté ,  &  il  ne  voyoit  pas  futilité 
I  qui  étoit  cachée  fous  cette  faulTe  appa- 
!  rence ,  &  Fabius  n'avoit  pas  des  rai- 
jibns  afTez  fortes  pour  le  defabufer.  Or^ 
[les  Peuples  font  iî  aveuglez  par  des  en- 
tétemens  de  cette  force ,  que ,  quoique 
[les  Romains  euQent  donné  le  pouvoir 
f au  Meflre  de  Camp ,  Généra!  de  la  Ca- 
[valerie,  qui  commandait  fous  Fabius, 
'd'en  venir  aiix  mains  avec  Annibal, 
&que  cette  permiiîîon  eût  mis  l'Armée 
de  la  République  en  rifqiie  d'être  dé- 
faite, C  Fabius  ne  Teût  empêché  par 
^fa  prudence,  cette  expérience  ne  iuf^ 
3t  pourtant  pas  pour  defabufer  ce  Peu- 
>le5   qui  créa  depuis  Varron  Conful, 
fans  qu'il  fût  pourvu  d'autre  mérite, 
que  de  celui  d'avoir  publié, dans  toutes 
les  mes  &  dans  toutes  les  places  dçt 

Ra- 
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Rome ,  qu*il  ne  manqueroit  pas  de  bat* 
tre  Annibal  »  fi  Ton  vouloit  lui  en  don- 
ner le  jpouvoîr.  Cette  belle  création 
produinc  la  bataille  de  Cannes,  &  le 
nand  échec  qu*on  y  reçût ,  qui  mît 
Rome  à  deux  doigts  de  fa  rmne. 

Je  veux  encore,  à  ce  propos,  rap- 
porter un  autre  exemple  des  Romains. 
Amiibal  tvoit  été  en  Italie  pendant  huit 
eu  dix  ans,  &  dans  cet  efpace  il  y  a- 
voit  peu  de  Cantons  de  tous  ces  Païs- 
là ,  qu'il  n'eût  rempli  de  corps  morts 
des  Romains.  Dans  ce  tems-là  l'on  fit 
Sénateur  M.  Centenius  Penula ,  hom- 
me de  la  lie  du  Peuple  ,  mais  qui  a- 
voit  eu  quelque  emploi  à  la  guerre. 
Cet  homme  dit,  que ,  fi  Ton  lui  donnoit 
le  pouvoir  de  faire  une  Armée  de  Vo- 
lontaires ,  dans  quelque  lieu  de  l'Italie 
qu'il  lui  platroit ,  il  s'en^ageoit  de  li- 
vrer bien-tôt  Annibal  vitou  mort.  Le 
Sénat  trouva  cette  demande  téméraire. 
Cependant,  comme  on  eut  fait  réflexion, 
que  fi  on  la  lui  refiifoit,  &  que  le  Peu- 
ple vint  à  l'apprendre,  il  pourroit  en 
arriver  quelque  mouvement,  ou,  du 
moins,quelque  averfion  &  quelque  cha- 
grin de  ces  gens-là  contre  le  SÎénat,  il 
réfolut  d'accorder  à  cet  homme  ce  qu'il 
demandoit,  aimant  mieux  expofer  à 

périr 
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périr  tous  ceux  qui  feroieiu  aflez  fous 
pour  le  faivre,  que  de  s'expofer  eux- 
inêmes  à  de  nouveaux  dégoûts  de  la 
part  du  Peuple ,  n'ignorant  pas  qu'ui^ 
tel  parti  feroit  fort  applaudi,  &  qu'il 
feroit  très  difficile  de  le  difluader.  M. 
Centenius  Penula  alla  donc  à  la  ren- 
contre d'i^nnibal ,  avec  une  Troupe 
de  gens  fans  ordre  &  fans  difcîplioe, 
&  il  n*en  vint  pas  plutôt  aux  mains  a- 
vec  ce  fameux  Capitaine ,  qu'il  fut  dé- 
fait &  couché  fur  le  quarreau,  avec 
tous  ceux  qui  Favoient  fuîvi. 

Dans  la  Grèce,  jamais  Nicius, 
homme  très  grave  &  très  prudent,  ne 
pût  perfuader  aux  Athéniens ,  que  c'é- 
toit  un  méchant  parti  que  d'aller  atta- 
quer la  Sicile;  mais,  cette  réfolotion 
ayant , prévalu  fur  les  avis  de  tous  les 
gens  fages ,  il  en  furviût  fentiere  ruine 
d'Athènes- 

S  c  I  p  1 0  N  étant  fait  Conful ,  &  ayant 
demandé  d'être  envoyé  en  Afrique, 
promettant  par-là  de  ruiner  Cartage, 
le  Sénat  n'y  vouloit  point  confentir^ 
étant  porté  à  ce  refijs  par  1  avis  de  Fa- 
bius Maximus;  mais,  Scipîon  menaça 
de  propofer  la  chofe  au  Peuple  Ro- 
main, fâchant  combien  de  tels  partis 
font  agréables  à  tous  les  Peuples* 
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L'on  pourroit,  à  ce  propos,  rap- 
porter des  exemples  de  notre  Républi* 
que  de  Florence ,  comme  lorfque  Her* 
cule  Bentivoglio,  qui  commandoit  le» 
Troupes  Florentines  avec  Antoine  Gia- 
comini,  allaailiéger  Piie,  après  avoir 
battu  Bartolomée  d'Alviano  auprès  de 
S.  Vincent.  Cette  expédition  fut  ré- 
folue  par  le  Peuple,  quifclaiflbit  pren* 
dre  par  les  fortes  afleurances  de  Benti- 
vogiio,  quoique  ce  projet  fat  defaprou- 
vé  par  plufieurs  fages  Citoyens.  Cepen- 
dant ,  il  n'y  eut  pas  mojen  de  l'empê- 
cher, parce  qu'if  fut  réfolu  par  les  em- 
preflemens  de  tout  le  Peuple,  qui  fai- 
ibit  grand  fond  fur  les  fortes  promef- 
fes  du  Général.  C  eft  ce  qui  me  fait 
dire,  que  le  moyen  le  plus  court  de  rui- 
ner une  République ,  où  le  Peuple  a  du 
pouvoir ,  c'efl  de  lui  propofer  des  en- 
treprifes  vigoureufes;  car,  elles  feront 
toujours  acceptées  dans  tous  les  Etats 
où  le  Peuple  a  voix  en  chapitre ,  &  ceux, 
qui  feront  d'un  fentiment  différent ,  ne 
pourront  jamais  y  apporter  de  remède. 
Mais  ,  fi  de  fcmblables  inconvéniens 
ruinent  des  Républiques ,  il  en  arrive 
encore  bien  plus  fouvent  la  ruine  des 
Citoyens ,  qui  conduifent  de  telles  en- 
jtreprifes ,  parceque  le  Peuple  «'étant 
"■•    *  en- 
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entêté  de  refpérance  de  la  vidloire, 
lorfqu'il  voit  le  contraire,  il  n'en  ac- 
cufe ,  ni  la  fortune ,  ni  le  manque  de 
forces  de  celui  qui  commande  ,  mais 
fon  ignorance  &  fon  infidélité  ;  &,là- 
deflus,  on  le  fait  mourir,  ou  on  Tem- 
prilbnne,  ou  on  le  relègue,  comme  il 
eft  arrivé  à  une  infinité  de  Capitsùnes 
Cartaginois,  &  à  plufieurs  Athéniens. 
Et  il  ne  leur  fert  de  rien  alors  d'avoir 
remporté  plufieurs  viftoires  avant  ce- 
la ,  parceque  la  dernière  défaite  effa- 
ce tous  les  fervices  précédens ,  comme 
il  arriva  à  notre  Antoine  Giacomini, 
qui ,  n'ayant  pas  emporté  Pife ,  comme 
le  Peuple  s'y  étoit  attendu ,  &  comme 
il  Tavoit  promis  lui-même,  il  tomba 
dans  une  difgracc  fi  générale ,  que,  non- 
obftant  mille  belles  aftions  qu'il  avoit 
faites,  il  évita  la  mort,  plutôt  par  la 
compaffîon  de  fes  Juges,  que  par  au- 
cune raifon ,  qui  perfuadât  Je  Peuple  de 
fon  innocence. 


CHA' 
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Q  H  AT  n  RE    LIF. 

^ue  T autorité  d^ un  grand  homme  eft  très 

fuijfante  à  retenir  la  violence 

ffune  Populace  mutinée. 

LA  féconde  chofe  remarquable  fur 
le  texte  qu'on  a  rapporté  dans  le 
3urs  précédent ,  c'eft  qu'il  n'y  a 
rien  fi  propre  à  appaifer  une  Popula- 
ce mutinée ,  que  la  préfence  d'un  hom- 
me grave  &  d'autorité.  Ce  n'eft  donc 
pas  &ns  raifon  que  Virgile  dit  *,  Que 

If  un  front  majejlueux  la  tranquile  pri^ 

fence 
Imprime  du  refpeR ,  6?  fait  prêter  fi^ 

Unce. 

Il  faut  donc,  que,  dans  une  Armée 
mutinée  ,  ou  dans  une  Ville  troublée 
de  révolte,  celui, qui  fe  trouve  revêtu 
de  l'autorité  &  du  commandement,  fur- 
. vienne  alors,  avec  tout  ce  qui  efl  ca- 
pable 
*  Tum ,  pictatc  gravem  ac  mcritis  fi  forte 
finira ,  quem 
CoBfpcxcrc ,  filcût  ;  arreaifquc  turibus  adftant. 
Enîià.  lJh\U  vf.  151. 
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pable  de  lui  attirer  de  la  déférence  & 
du  refpeft ,  fe  produifant  avec  toutes 
les  mai*ques  du  rang  qu'il  tient,  afin  de 
fe  rendre  plus  vénérable. 

Il  n'y  a  pas  longtems  que  Florence 
étoit  partagée  en  deux  faètions ,  donc 
Tune  s'appelloit  Frateffue  ^  &  Tautro 
Y  Enragée:,  &  comme  on  en  fut  venu 
aux  mains ,   les  Fratefques  eurent  du 
pire.  Pagolantonio  Soderini ,  qui  avoic 
beaucoup  de  crédit  en  ce  tems-là  dans  | 
la  République ,  fe  trouva  engagé  dans  I 
cette  faftion.     Le  Peuple ,  allant  donc  j 
en  armes  à  fa  Maifon  pour  la  faccager,*  j 
y  trouva  par  hazard  TEvequc  de  Vol* 
terne ,  frère  de  Soderîni ,  &  qui  efl  à  ' 
préfent  Cardinal  Ce  Prélat,  entendant 
Témeute ,  &  appercevant  cette  trou-  j 
pe  5  s'habilla  le  plus  fuperbement  qu'il  I 
put  5  &  ayant  mis  par  deiTus  fes  ha- 1 
bits  le  Roquet  d'Evêque,  il  le  préfcn- 
ta  devant  ces  gens  en  armes ,  &  ar- , 
rêta  leur  fougue  par  le  difcours  qu'il 
fit;   ce  qui  fut  remarqué  &  applaudi] 
dans  la  Ville  pendant  plufieurs  jours. 

Je  conclus  donc ,  que ,  pour  appaifef  1 
une  Populace  en  émeute ,  i!  n'y  a  rien 
de  fi  propre  ,  ni  de  û  néceflaire,  que 
la  préfence  à\m  homme  majeftueux&] 
vénérable*    Et,  pour  revenir  au  fujeej 

fome  L  N  du 
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du  Chapitre  précédent ,  l'on  voit  arec 

Suclle  opiniâtreté  le  Mènu-Peuple  de 
Lomé  embraflbit  le  parti  d'aller  à  Veies, 
parce  qu'il  s'étoit  entêté  d'un  prétendu 
avanuge,  fans  appercevoir  le  préju- 
dice, qui  étoit  caché  fous  cette  belle 
apparence;  &  comme  cela  produifit 
bîeaucoup  d'émotions  &  de  tumultes , 
il  en  feroitfurvenu  de  fàcheufes  fuites, 
û  le  Sénat  n'eût  pas  arrêté  la  fureur  du 
Peuple  par  le  moyen  de  gens  graves , 
&  qu'il  refpefiloit. 

C  H  AT  IT  R  E    LK 

Combien  II  tft  aifé  de  conduire  les  affaires 
dans  une  République ,  où  le  Peuple  n'eji 
pas  corrompu  -,  (^  fue  là  ,  où  f  égalité 
fegm  ,  Von  ne  peut  faire  une  Monar- 
Me  ;  »i,  où  r  égalité  ne  Je  trouve  pas  y 
fon  ne  peut  faire  de  République, 

Quoiqu'on  ait  parlé  ci-deflus  am- 
plement de  ce  qu'il  y  a  lieu  de 
^  craindre, ou  d'efpérer,dans  des 
Etats  corrompus,  il  me  femble  pour- 
tant qu'il  eft  affcz  à  propos  d'éxami- 
jier  une  réfolution  du  Sénat  à  l'égard 

dE 
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Wçiu  vœu  que  Camille  avoit  fait,  de  don* 
ner  à  Apollon  la  dixme  du  butin  qu'ill 
feroît  fur  les  Vejentins.  Mais,  ces  dé» 
pouilles  étant  tombées  entre  les  maini  ' 
du  Menu -Peuple  de  Rome,  &  étant] 
fort  difficile  d'en  faire  un  compte  éxaft,] 
le  Sénat  fit  un  Edit,qui  enjoignoit  %\ 
chacun  de  rapporter  en  public  la  dixmtj 
de  ce  qu'il  avoit  pillé,  (Quoique  cette] 
réfolution  n'eût  pas  de  lieu,  oc  que  I^j 
Sénat  trouvât  depuis  un  autre  expé* 
dient  pour  dédommager  Apollon  à  làj 
décharge  du  Peuple  ,  Ton  voit  pour* 
tant,  par  de  telles  réfblutions,  combien! 
le  Sénat  fe  confioit  dans  la  bonté  decel 
Peuple;,  &  comment  il  jugcoit  qu'au* 
cunne  difîcreroit  d'apporter  tout  ce  que  1 
TEdit  lui  ordonnoit,  j 

D'autre  part,  l'on  voit  comment  le  1 
Peuple  ne  cherchoit  point  les  moyens  1 
de  foiiftraire  rien  de  l'Ordonnance  ^ 
mais  qu*il  vouloit  s'acquitter  de  ce 
qu'on  éxigeoit  de  lui ,  quoiqu'il  en  mar» 
quât  du  chagrin,  C'eft-là  un  exemple |] 
qui ,  avec  beaucoup  d'autres ,  que  nouti 
avons  déjà  rapportez,  fait  voir  com-^I 
bien  ce  Peuple  etoit  bon  &  dévot,  Sc\ 
combien  Ton  devoit  faire  fond  fur  lui. 

Véritablement,  il  ne  faut  rien  at^. 
tendre  de  bon  dans  les  lieux,  où  une' 
N  2  teOç 
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telle  probité  ne  règne  pas ,  comme,  par 
exemple,  dans  toutes  les  Provinces ,  qui 
font  à  préfent  corrompues,  &  dans  l'I- 
talie, qui  l'eft  particulièrement  par-def- 
fus  les  autres.  La  France  même  & 
rEfpagne  ne  laiflent  pas  d'avoir  une 
partie  de  la  corruption ,  &  fî  l'on  ne 
voit  pas  dans  ces  Royaumes  tant  de 
defbrdres  qu'il  en  furvient  tous  les 
jours  en  Italie,  cela  ne  vient  pas  tant 
de  la  bonté  de  leurs  Peuples,  qui  eft 
bien  diminuée,  comme  de  ce  qu'ils 
font  gouvernez  par  des  Rois ,  qui  les  re- 
tiennent en  union ,  &  parleur  vertu, 
&  par  l'état  ou  fe  trouvent  ces  Royau- 
mes, qui  ne  font  pas  encore  entière- 
ment corrompus. 

En  Allemagne  on  voit  encore  bien 
des  Peuples  avoir  beaucoup  de  bonté 
&  de  dévotion, enforte  qu'il  s'y  trouve 
beaucoup  de  Républiques,  qui  fe  main- 
tiennent libres,  &  qui  obiervent  leurs 
loix  d'une  manière,  qu'il  n'y  a  per- 
fonne,  ni  dehors,  ni  dedans,  qui  ôfe 
ks  attaquer  *:  &,  pour  prouver  qu'une 

gran- 

•  Les  grandes  &  promptes  conquêtes ,  que 
Charles-Quint  fit ,  quelques  années  après ,  dans 
ces  Païs-là ,  font  voir ,  ou  que  la  maxime  de  no- 
tre Auteur  n'eft  pas  toujours  vraie .  ou  que  ce 
grand  Païs  ne  tarda  guéres  à  fe  corrompre  ex* 
irémcment. 
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grande  partie  de  la  bonté  des  Anciens] 
règne  encore  dans  ce  Païs-]à  ,  je  veiix 
en  rapporter  im  exemple  femblable  k\ 
celui  du  Peuple  &  du  Sénat  de  RomeiJ 
dont  je  viens  de  parler. 

Les   Républiques  de  cette  grande 
Province,  ayant  befoin  d'argent  pour  les  ^ 
néceflltez  publiques,  ont  accoutumé  de 
faire  impofer  par  leurs  Magiffcrats  une  ' 
taxe  du  centième 5 ou  du  cinquantième,! 
de  ce  que  chacun  a  vaillant  ;  &  lorfque, 
Ja  réfoiution  en  eft  prife,  félon  les  loixj 
du  Pais  5   chacun  va  trouver  ceux  qui 
lèvent  ces  deniers ,  & ,  après  avoir  prê» 
té  le  ferment  de  payer  ce  qui  lui  eft  or- 
donné, il  jette  dans  un  coffre,  deftiné^ 
à  cela,  ce  qu'il  fçait  en  confcience  dé-| 
voir  payer ,  &  il  n  y  a  que  celui  qutj 
donne  rargent  qui  foit   témoin  de  la  1 
fomme  ;    ce  qui  fait  voir  combien  il 
règne  encore  de  probité  &  de  dévo- 
tion parmi  ces  Peuples-là.     L'on  doit 
être  perfuadé  que  chacun  y  porte  tout 
ce  qu'il  y  doit  porter  ,  parceque,  fi  ce-d 
la  ne  fe  faifoit  pas ,  la  taxe  ne  produiroit  | 
pas  ce  dont  ils  ont  befoin ,  comme  fai- 
îbient  les  impofitions  du  tems  palIé; 
&5  fi  Ton  ne  voyoit  pas  un  femblable 
produit,  Ton  reconnoitroit  fa  fraude, 
qui  obligeroit  enfuite  à  prendre  d*au^ 
N  3  très 
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très  mefures  pour  tirer  de  Targent. 
Cette  bonté  efl:  d'autant  plus  admira- 
ble, qu'elle  eft  extrêmement  rare  en  ces 
tems  icL  L'on  voit  même  qu'il  n  en  eft 
refté  que  dans  ces  Païs-là  ;  ce  qui  pro* 

[«rient  de  deux  caufe».  L'une ,  de  n'avoir 
pas  eu  beaucoup  de  commerce  avec 
leurs  voifins ,  parceque  ceux-ci  ne  font 
pas  allez  chez  eux  ,  ni  eux  n*ont  pas 
pris  la  peine  d'aller  chez  les  autres  ^ 
s'étant  contentez  des  biens  qu  ils  a* 
%^oient ,  en  vivant  de  ce  que  leur  Païs 
produit,  &  faifant  leurs  habits  des  lai- 
nes qu'ils  cueillent  chez  eux  :  deforte 
que,  n'ayant  eu  aucune  occafion  de 
commercer  avec  les  autres ,  ils  n*en 
ont  point  pris  la  corruption  ,  n'ayant 
pu,  par  conféquent^  imiter  les  François, 
les  ÈfpagnoJs ,  &  les  Italiens ,  trois  Na* 
s ,  qui ,  jointes  enfemble  ,  font  la 
irruption  du  genre-humain. 
La  féconde  raifon  pourquoi  Ja  bon- 

'té  &  Fhonneur  fe  font  ii  bien  confer* 
vez  dans  ces  Républiques, qui  ont,  par 
conl'equent ,  maintenu  leur  liberté  fans 
aucune  corruption  ,  c'eft  qu  elles  ne 
permettent  pas  qu'aucun  de  leurs  Ci- 
toyens prennent  lair  de  vivre  comme 
la  r^oblefle  ;  mais  ,  elles  font  en  forte 
i^ue  leurs  Sujets  foyent  toujours  égaux 

en- 
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r'eux,  cesRépubJiques-là  étant  i 
neiTîies  jurées  des  gens  de  qualité, 
des  Gendishommesj  qui  fe  rencontrent  j 
dans  leurs  Païs  :    &  fi  par  hazard  it 
leur    en    tombe  quelqu^un    entre    k 
mains,  elles  Je  font  aitommer,  comme 
étant  Jes  corrupteurs  du  genre-humain^ | 
&  ]a  fource  de  tous  les  dclordres. 

Or,  pour  expliquer  ce  que  fignifîçij 
^  mot  de  Gentilhomme ,  je  vous  dirai  i^ 
qu'on  appelle  Gentilshommes  ceux  qui 
vivent  dans  une  abondance  oifiveté  clés 
revenus  de  leurs  Terres ,  fans  avoir  le 
foin,  ni  de  les  cultiver,  ni  de  prendre 
aucune  peine  dans  la  vie,  Vu^  cTpe- 
ce  de  gens  d'une  vie  fi  infâme  font 
la  pelle  des  Républiques  &  des  Pro- 
vinces. Mais,  les  plus  pernicieux  de 
tous  font  ceux^qiii,  outre  le  moyen  de 
vivre  dans  rindolcnce  ,  font  encore 
Scie;ncurs  de  Terres  &  de  Châteaux, 
ont  des  Vaflaux ,  qui  leur  obéïffent- 
e  Royaimie  de  Naples,  le  Terrifia  :■ 
Rome  ,  la  Romagne,  &  la  Lom- 
ardlCj  font  pleines  de  ces  deux  efpecc« 
^hommes,  Ceftcequi  afait,  que,  dani 
tous  ces  Païs,  il  n'y  a  jamais  eu,  ni 
République,  ni  aucun  Gouvernement 
libre,  parcequ'une  telle  race  etl  enne- 
mie déclarée  de  TOrdre,  &  de  \i  Po- 
N  4  lice^ 
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lice, qui  entretient  de  bons  Citoyens 
dans  une  honnête  liberté  ;  &  qui  vou* 
droit  ériger  une  République  dans  un 
Faïs,  où  il  y  auroit  beaucoup  de  telles 
gens,  il  entreprendroit  une  chofe  im- 
poflible.  Mais ,  fi  Quelqu'un  étoit  le 
piaitre  de  réformer  le  Gouvernement 
d'un  tel  Païs,  il  faudroit  qu'il  prît  le 
parti  d'en  faire  une  Monarchie  ;  &  la 
Taifon  en  eft ,  que ,  quand  on  trouve  la 
matière  fi  corrompue ,  que  les  loix  ne 
fuffifent  pas  pour  tenir  chacun  dans  le 
devoir  ,  il  faut  les  armer  d'une  plus 
grande  force  ;  &,  dès  qu'elles  font  for- 
mées ,  il  faut  les  mettre  dans  une  main 
royale ,  qui,  ayant  un  pouvoir  abfolu 
&  exceflif ,  peut  tenir  aifément  en  bri- 
de l'ambition  &  la  corruption  de  ces 
petits  Tyrans  de  Campagne. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire  fe  vé- 
rifie aifément  par  l'exemple  de  la  Tof- 
cane,  où  l'on  a  vu,  pendant  bien  du 
tems ,  trois  Républiques  fubfifter  dans 
line  étendue  lort  bornée.  Ces  trois 
Républiques  font  Florence ,  Sienne ,  & 
Luques;  &  les  autres  Villes  delaTof- 
cane  font  dans  une  dépendance  de  ces 
trois  Etats,  d'une  manière,  qu'on  voit 
bien,  que,  par  leurs  bons  ordres ,  &par 
leur  penchant  naturel ,   elles  confer- 

vent 


w 


Machiavel  ,  Liv.  L  Ch-  LV.    i^  < 

If ent  leur  liberté ,  ou  que^  du  moins,  el- 
les voudroient  bien  la  conferver.  Tout 
cela  vient  de  ce  que,  dans  toute  laPro^ 
vince ,  ii  n'y  a  aucun  Particulier  qui 
tienne  des  Châteaux  à  lui,  &  qu'il  y 
a  très  peu  de  ces  gens ,  qu'on  appelle 
Gentilshommes;  carj'egalité  y  ell  fi 
grande,  qu'un  homme  prudent,  &  quî 
ieroit  bien  informé  du  Gouvernement 
&  de  la  Politique  des  anciennes  Réjîu* 
bliques ,  n'auroit  pas  de  peine  à  y  in- 
troduire la  liberté.  Mais ,  le  malheur 
de  cette  Province  ,  c'eft  que  ,  juf* 
qu'à  nos  jours,  il  ne  s'y  eft  rencontré 
perfonne ,  qui  ait  fû  ,  ou  pu ,  entre- 
prendre quelque  choie  de  fi  grand. 

Il  faut  donc   tirer   de   ce  difcour* 
cette   conclufion:   qu'un  homme,  qui' 
voudra  réduire  en  République  un  Païs» 
où  ii  y  aura  beaucoup  de  Gentilshom- 
mes ,  il  n'en   viendra  jamais  à  bout^ 
qu'après  les  avoir  tous  exterminez  ;  & 
que  celui ,  qui  voudra  fonder  une  Mo- 
narchie dans  un  Païs,  où  tout  le  mon- 
de  fera  égal  ,  il  ne  pourra  jamais  le  - 
faire  ,    qu'il  ne  tire  du  milieu  de  cej 
Peuple,  compofé  de  gens  tous  égaux  ^  j 
pluCeurs    d'entr'eux  ,  qui  auront  l'ef^  ' 
prit  ambitieux  &  brouillon 
Jes  faffe  Gendkhommes ,  m 
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nom ,  mais  d*effec  ,  en  leur  donnant 
des  Châteaux,  &  des  Terres  *,  leur 
foûmectanc  les  autres,  tant  dans  leurs 
perfonnes ,  que  dans  leurs  biens  ,  afin 
que  y  par  le  moyen  de  telles  gens ,  il 
puifle  maintenir  fa  puifTance ,  &  qu'eux 
tuffi,  appuyez  du  Prince,  puiflent  fa- 
tisfaire  leur  ambition,  &  qu'enfin  tout 
le  reile  du  Peuple  foit  obligé  de  por- 
ter un  joug  ,  qu'il  ne  peut  jamais  fe 
réfoudre  à  mettre  fur  les  épaules ,  que 
lorfqu'il  y  cft  contraint  par  la  violen* 
ce.  Et  comme,  par  cette  conduite,. 
Ton  met  de  la  proportion ,  entre  celui 
qui  force ,  &  ceux  qui  font  forcez  ^ 
chacun  demeure  en  repos  dans  l'étac 
où  il  efL 

*  Ccfl  la  Politique  du  Roi  d'Efpagne  aux 
Itoyaumes  de  Naplcs  &  de  Sicile,  où  il  eft 
peu  de  Villages  qui  ne  foient  érigez  en  Princi- 
ftutex»  en  Duchez,  en  Marquifais  »  &c;  car^ 
ces  NatioDS-là  font  fort  amoureuies  de  grand» 
titres.  Dans  un  Païs  fujet  aux  révolutions  » 
une  telle  Politique  fert  à  deux  fins  ;  à  ruiner 
les  gens  de  qualité  pour  foûtcnir  de  (1  grands 
titres  9  &  à  l'afleurer  des  Peuples ,  qu'on  rend* 
par-là  efclaves,  &  non  pas  les  amis  de  la  No- 
Uefle  :  deforte  qu'ils  ne  s'aideront  jamais  les 
ms  les  autres  à  délivrer  un  Païs  de  la  tyrannie  ;. 
le  û  l'un  de  ces  Corps  travaiUoit  à  y  introduirt 
ks  éusuigeri ,  l'autre  s'y  oppofexoit. 
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Or,  parceqini  n'y  a  qu'un  homme ^ 
fort  puiJïîint ,  &  d'ime  prudence  n-èi  ' 
rare ,  qui  puiflfe  venir  à  bout  de  faire 
une  Monarchie  d'un  PaYs  propre  à  être 
République  ;  & ,  au  concraire  y  il  y  en 
a  beaucoup  qui  lont  entrepris  ,  mais 
fort  peu  de  gens  ont  fU  les  moyens  de 
le  faire;  car,  la  grandeur  de  la  choft 
étonne,  d'un  côté,  les  plus  Grands  Hom- 
mes, &,derautre,  clieeft  remplie  de 
tant  d'obftacles ,  qu'elle  le  fait  tout  man*  ,- 
qucr  dès  le  commencement. 

La  RépLibliqne  de  Venife  ,  où  les 
feuls  Gentilshommes  peuvent  entrer 
dans  les  Charges  ,  paroitra  peut-être 
fort  oppofée  à  mon  fentiment.  Mais, 
je  répons,  que  cet  exemple  ne  renver- 
fe  point  mapcnfée;  car,  les  Gentils- 
hommes de  cette  République  ne  le 
font  que  de  nom  ,  &  nullement  d'cf- 
fct,  parcequc  leurs  grands  revenus  ne 
font  pas  en  Terres  ,  mais  leurs  pins 
grandes  richefles  font  fondées  fur  la 
marchandife,  &  fur  des  effets  mobi- 
liaires.  De  plus ,  pas  un  d*eux  n'cll 
Seigneur  de  Chàceaux  &  de  Vaffaux; 
mais ,  ce  titre  de  Gentilshommes ,  que 
ces  Bourgeois  fc  donnent ,  cfl  un  ti- 
tre de  dignité  &  de  prééminence,  qui 
îi'elt  fondé  fur  aucune  qualité,  qui  fait 
N  6  quail-- 
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Sa'ailleûrs  on  appelle  un  certain  genre 
'hommes  ,  des  Gentilshommes.  £t  ^ 
comme  les  autres  Républiques  ont  tou- 
tes des  diltinâions  de  gens  fous  des 
noms  differens ,  Venife  a  voulu  parta- 
;er  fon  Peuple  en  deux  parties ,  dont 
une  s'appelle  Nobles ,  &  les  autres 
Populaires,  en  donnant  aux  premiers 
feuls  *  le  droit  d'entrer  dans  les-  Char- 
ge ,  à  l'exclufion  des  autres  ;  ce  qui 
ne  produit  aucun  defordre  dans  cette 
République ,  pour  les  raifons  que  nous 
avons  déjà  dites. 

Quand  donc  il  s'agira  d'un  Pais, 
oùiTfe  trouvera  une  égalité  générale  , 
il  en  faut  faire  une  République;  mais, 
îl  faut  faire  une  Monarchie  dans  un 
Païs,  où  l'inégalité  eft  grande:  autre- 
ment, 

♦  H  y  a  néanmoins  aujourd'hui  certaines. 
Charges  à  Vcnifc,  deftinées  à  ceux  qu'ils  appel- 
lent CUtadini  ,  &  où  les  Nobits  ne  peuvent 
entrer ,  comme  celles  de  Chancelier ,  de  Secré- 
taire d'Etat ,  de  Secrétaire  d'Ambaffadcurs ,  de 
Réfidcns ,  &c.  ;  mais ,  \  proprement  parler ,  ces 
Nobles  &  ces  Citoyens  font  tous  des  Mar- 
chands ,  dont  les  uns  ont  part  au  Gouverne- 
ment ,  &  les  autres  en  font  exclus  ,  Jcs  pre- 
miers abufant  du  pouvoir  qu'ils  ont  fur  tous 
ceux  qui  dépendent  d'eux ,  dont  ils  exigent  de 
grandes  foûmiffions  »  avec  le  titre  d'£XC£L- 
LËNCE  >  comme  s'ils  étoient  FriACcs. 
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ment  »  Ton  fera  une  chofe  fort  mal  pro- 
portionnéej&,  par  conféquem^de  peu 
de  durée. 


^ 
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Lei  grmds  changcmsns ,  qui  furviemienf 
dans  me  Fille  ^  ou  dans  une  Provin* 
ce  ,  font  toujours  précédez  par  des  fi^ 
gnes  qui  les  proHoJl  if  tient  ;  on  bien ,  ils 
font  annoncez  par  des  gens  qui  les 
prédifent. 

L'o  N  voit  par  des  e'xemples  anciens 
&  modernes  »  qu  il  n  efl  jamais 
furvenu  d'évènemens  fort  confidéra- 
blés  dans  un  Païs,  qui  n'ayent  été  pro^ 
nolliquez,  ou  par  des  Devins,  ou  par 
des  révélations,  ou,  enfin, par  des  li- 
gnes au  Ciel ,  &  d  autres  prodiges.  Je 
n'en  fçai  point  la  raifon  ;  mais ,  afin 
de  n'en  rapporter  pas  un  exemple  fort  i 
éloigné,  chacun  fçait  comment  Fretôj 
Jérôme  Savanarole  prédit  la  venue  dôf 
Charles  VI IL  en  Italie ,  &  qu'outre 
cette  prédiftion  1  on  aileura  auffi  par 
toute  la  Tofcane ,  avant  cette  venue ^ 
qu on  avoit  vu  en  lair  au  defius  d'A^ 
N  7  rezzo 
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lezzo  des  Gendarmes  '  combattre  les 
«ns  contre  les  autres  ,  &  qu'on  avoit 
entendu  le  bruit  des  armes.  Chacun 
fçait  encore  ,  comme,  avant  la  mort  de 
Laurent  de  Médicis ,  le  Dôme  de  Flo- 
rence fut  frappé  de  la  foudre  dans  le 
haut  y  avec  un&  très  grande  perte  à 
regard  de  cet  édifice.     Enfin ,  chacun 

Jpit  qu'un  peu  devant  que  Pierre  So- 
erini ,  que  le  Peuple  avoir  fait  Gonfa- 
lênier  pour  fa  vie ,  fût  dépouillé  de  cet- 
te Charge ,  &  envoyé  en  éxil ,  le  Pa- 
lais fut  auffi  frappé  d'un  autre  coup  de 
foudre. 

L'o  N  pourroît  encore  rapporter  plu- 
fieurs  autres  exemples, que  j'omettrai, 
crainte  d'ennuyer  le  Lefteur.  Je  me 
contenterai  d'ajouter  feulement  celui 
dont  Tite-Live  parle,  avant  l'arrivée 
des  Gaulois  à  Rome.  C'efl  qu'un  cer- 
tain Marcus  Cedicius ,  homme  du  Peu- 
ple ,  rapporta  au  Sénat,  qu'en  paiTant 
à  minuit  dans  la  rue  neuve  il  avoit 
cntendo  une  voix  bien  plus  forte ,  que 
celle  d'un  homme ,  qui  lui  ordonna  de 
déclarer  aux  Maôflrats,  que  les  Gau- 
lois venoient  à  Rome. 

Je  croi ,  que  la  caufe  de  ces  événe- 
Biens  doit  être  recherchée  par  des 
^ens  favans  dans  les  chofes  naturelles 

& 
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-&  furnaturelles  ;  ce  qui  n'efl:  pas  de 
ma  portée.  Néanmoins,  s'il  en  faut 
croire  certains  Pbilofophes  *,  TAir 
pourroit  être  plein  d'intelligences ,  qui 
ayant  la  vertu  de  prévenir  1  avenir ,  & 
aimant  les  hommes,  elles  les  avertifîent 
par  de  tels  fignes ,  afin  (ju'ils  fe  tiennent 
fur  leurs  gardes.  Mais,  quoiqu'il  en 
foit,  l'on  voit  que  rien  n'eft  plus  vrai, 
sue  de  femblabies  évènemens ,  &  qu'ils 
Bc  ;nanquent  jamais  d'être  fuivis  -de 
chofes  extraordinaires  &  nouvelles  ^ 
dans  les  Faïs  qu'ils  menacent. 

*  Il  entend  les  Philofophcs  Cabaliftei,  qui, 
&nt  eiu:o£e  afTei  çoinmuûs  à  préfcnt. 
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CHATltRE    LVII. 

Un  Peuple  ajfemblé  efi  fort  ;  &f  fi^aré, 
UeftfoibU. 

PLUSIEURS  Romains,  voyant  leur 
Patrie  ruinée  par  Texpédition  des 
Gaulois, avoient  pris  le  parti  d'aller  de- 
meurer à  Veies ,  contre  les  Ordonnan- 
ces du  Sénat ,  qui,  voulant  remédier  à 
ce  defordre ,  nt  un  Edit ,  par  lequel 
9  étoit  enjoint,   que  chacun  de    ces 

C-Ià  eût  à  retomTier  demeurer  à 
le,  dans  certain  tems,  &  fous  de 
certaines  peines.  D'abord,  ceux,  con- 
tre qui  cet;  Edit,  étoit  fait^s^en  mocqué- 
rent  ;  mais ,  quand  le   terme  marqué 

}>our  obéïr  approcha  ,  chacun  obéit  : 
urquoi  Tite-Live  dit  ce  mot ,  ^e  la 
foule  {â  ^  g^os  furent  mutins  (^  fédi- 
tieux  s  fMh ,  que  chatoie  Particulier ,  crai^ 
gnant  pour  foi ,  fut  docile  ^  fournis  *. 

I L  n'y  a  rien  qui  montre  fi  bien  le 
génie  d'une  Populace ,  à  cet  égard ,  que 

ce 

*  Ex   ferocibus   univerJGs  fioguli  metu  fuo 
cbedientcs  fucrc 
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;:e  paflkge  de  notre  Auteur ,  car  ^  elle 
^tft  hardie  à  parler  Souvent  contre  les 
Ordres  de  fon Prince 5  mais,  (juand  el- 
le voit  le  châtiment  prêt  à  lui  tomber 
furie  dos,  chacun  le  range  prompte- 
ment  à  l'obéïflance ,  n'ofant  pas  fe  fier 
les  uns  aux  autres,  Ainfi,  rien n'efl  plus 
certain,  qu'il  ne  faut  pas  faire  grand 
fond  fur  ce  que  dit  un  Peuple  à  Fé- 
gard  de  fa  bonne  ou  de  fa  mauvaife  dif* 
pofition  ,  pourvu  que  vous  foyez  en 
état  de  le  msuntenir ,  s'il  eft  bien  dif- 
pofé,  &  de  vous  garder  de  lui,  s'il  eft 
mai  difpofé. 

Ceci  s'entend  de  ces  mauvaifes  dif- 
pofitîons,  qui  naiflcnt  parmi  les  Peuples 
de  toute  autre  caufe ,  que  de  la  perte 
de  leur  liberté,  ou  de  celle  d'un  Prin- 
ce, qu'ils  aiment,  &  q^ui  vit  encore: 
car ,  les  mauvaifes  difpolitions,  qui  vien- 
nent  de  Tune  de  ces  deux  caufes,  font 
formidables ,  &  elles  ne  peuvent  être 
retenues  que  par  des  moyens  puilTans. 
Pour  les  autres  mauvaifes  difpofitions 
d'un  Peuple,  il  n'y  a  rien  à  craindre, 
pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de  Chef  à 
qui  il  puilTe  recourir ,  parce  qu*à  un 
égard  il  n'y  a  rien  de  fi  terrible  qu'une 
Populace  ëchapée  &  fans  Chef.  Mais, 
d'un  autre  côté  ,  rien  n  eflplus  foîbie: 

car. 


$o6  Dncoxms  rouTiQUEs  de 
car ,  quoiqu'elle  ait  ks  armes  à  la  main  » 
3  eft  aifé  de  la  rràuire,  pourvu  que 
vous  foyez  en  lieu  de  pouvoir  Ibûtenir 
le  premier  choc.  En  effet,  quand  ces 
gens-là  font  un  peu  revenus  à  eux, 
que  la  première  chaleur  eftpaflee,  & 
que  chacun  penfë  ^u*il  faut  qu'il  re* 
tourna  chez  lui  ^  ils  commencent  à 
craindre  pour  eux-mêmes,  &  à  pen- 
fer  à  fe  mettre  à  couvert,  ou  par  la 
finte,  ou  par  le  pardon. 

S I  donc  une  ropulace  ainfi  mutinée 
ne  veut  pas  être  ezpoféeàde  fi  fâcheux 
inconvéniens ,  elle  n'a  qu'à  faire  vite 
im  Chef,  qui  larégifFe,  qui  la  tienne 
mnie,  &qui  prenne  le  foin  de  fa  dé* 
fenfe ,  comme  fit  le  Menu-Peuple  de 
Rome ,  après  la  mort  de  Virginie ,  qui 
partit  de  la  Ville, &  qui,  pour  fe  main- 
tenir ,  cbûi/ff  au  milieu  de  lui-même 
vingt  Tribuns;  &,  fi  le  Peuple  n'ufc 
pas  d'une  telle  précaution ,  il  lui  arri- 
vera toujours  ce  que  dit  Tite-Live  dans 
le  mot  précédent ,  que ,  lorfqu'il  fe  voit 
uni  &  ramafle,  il  efl:  fort  &  redouta- 
ble ;  mais  ,  quand  chacun  ne  penfe 
plus  qu'à  lai-méme,  &  aux  périls  où  il 
eft  expofé,  ce  Peuple  alors  eft  foible 
&  lâche. 

CHA- 
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Un  Peuple  ifi  plus  fage  6f  plut  cmfiant^ 
^u^un  Ffince, 

TiTE-LivE  &  les  autres  Hifto- 
riens  afleurent ,  qu'il  n*y  a  rien 
'de  plus  léger, ni  de  plus  changeant» que 
.le  Peuple  ;  parceqif  il  arrive  fouvent , 
,  qu'en  rapportant  les  aftions  des  hom- 
[pies,  Ton  verra  d  ordinaire  un  Peuple 
'Condamner  un  homme  à  la  mort ,  &^ 
,  après  cela ,  le  regretter  &  le  fouhaitter 
^avec  paflion ,  comme  le  Peuple  Ro- 
min  nt  à  l'égard  de  Manlius  Capitoli- 
[nus,  qu'il  regrettoit  eictrêmement ,  a- 
près  l'avoir  fait  mourir.  Voici  les  pro- 
I  près  termes  de  TAuteur  ;  Li  Peuple  m 
uarda  guéres  à  le  regreiîer^  dès  qu'il  vit 
%'îl  n'en  ai'oit  plus  rien  à  craindre  *. 
it, ailleurs,  quand  il  parle  des  évène- 
Pmens  qui  furvinrent  à  Siracufe  après 
la  mort  de  Hieronyrae,  neveu  de  Hie- 
;fon,  il  dit,  Ceji  le  naturel  iune  Popu* 

r     *  Populum  brcvi ,  pofleaqaam  aU  eo  pcricu- 
llgm  nulium  crat,  dcûdenum  qus  uouiiu 
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iacej  ou  iétrt  fiùmife  avec  baj/iffiy  ou 
éê  dominer  avec  bmialité  *. 

Si  je  me  charge  de  défendre  une 
caufe,  que  j*ai  dit  être  condamnée  par 
tous  les  Auteurs ,  je  ne  fçai  fi  ce  ne  fera 
point  enoreprendre  une  tâche  trop  for- 
te ,  &  remplie  de  trop  ^ndes  diffi- 
cuicez,  enforte  qu'on  puille  dire,  ou 
que  jV  renonc^ai  avec  confafion,  ou 
que  je  la  pourfuivrai  avec  un  defaveu 
gtntral  :  quoiqu'il  en  foit ,  je  ne  croi- 
rai jamais  que  ce  foit  un  défaut  de  fou- 
te nir  une  opinion,  &  de  la  défendre  par 
k  feule  roifon  ,  ians  y  vouloir  mêler, 
ni  la  force  »  ni  lautorité.  Je  foûtiens 
donc,  qu'on  peut  acculer  cHaque  hom- 
me on  pircicLiUer  ,  &  les  Princes  fur 
tcu5 ,  des  défauts  dont  les  Auteurs  ac- 
cufs^nt  'e  Peuple  ;  car,  il  n*en  eft point 
^ui  ne  Hc  ce  que  fait  une  Populace  mu- 
lànée,  >'iî  a't.':c>it  point  recenu  par  les 
ioix.  Ce:l  une  chofe  afièz  manifefle, 
piùfqu  il  y  a  c.i  une  mfim:é  de  Princes, 
&  ciue  le  nombre  des  boas  &  des  fages 
efî  ti  p-;^:::.  Je  pire  de  ces  Princes, qui 
ont  r-A  rVroer  c-;;*  bvirriercs  qu'en  avoit 
oppoù'vis  i  teur  inibicloa  ;  ruais ,  i:  ce 

fuLu: 

•  K.;ïc  sA2:.rA  tEuJiiruc  z.s  cii,  aat  iKiaiJtcr 
uni",  4*Jï  iupcrbc  occiLUCur. 
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faut  pas  comprendre  dans  ce  nombre 
ks  Rois  qui  naifToienc  en  Egypte ,  lorC* 
^    que  *  dans  des  teras  lî  exceliivenienc  é« 
loignez  de  vous  ,    ce  Royaume  écoic 
gouverné  par  l'autorité  des  lois-     Il  ne 
,     faut  point  parier, non  plus,  des  Rois 
f    qui  naiflûient  à  Lacédémone  ,   ni  de 
ceux  qui  naiffent  aujourd'hui  en  Fran- 
ce, qui  eft  un  Royaume,  où  les  loix 
'•    ontbeaucoupplus  dVitorité,  qu'en  au- 
i     cun  autre  de  notre  connoifTance, 
I         Or,  les  Rois, qui  naiffent  dans  des 
Gouvernemens  fondez  de  cette  manie* 
''     re,  ne  doivent  point  être  mis  au  rang 
de  ceux  dont  on  doit  examiner  le  na- 
i     ture],  comme  d'un  autre  Jiomme ,  & 
j     voir  s'il  a  les  défauts  de  la  Populace^ 
parce  qu'à  de  tels  Rois  il  faut  auftî  op- 
'     pofer  une  Populace  régie  par  les  ioix , 
i     comme  eux,  &  i  on  verra  qu*ii  ne  fe 
)     rencontre  pas  moins  de  bonté  dans  le« 
Particuliers  ,  qui  la    compQfent,  que 
chez  les  Rois  ;  &  Ton  ne  verra  poinc 

S[u*un  tel  Peuple  foit  fournis  avec  baf-*^ 
cDfe*,  ni  quil  domine  avec  brutalité  ^ 
comme  on  ne  peut  le  reprocher  au  Peu-- 
pie  Romain,  qui,  tant  que  la  Républi- 
que ne  fut  point  corrompue ,  n  a  ja- 
riiais  obéï  par  les  motifs  de  lalâcheté, 
&  ne  s'eft  jamais  fervi  tyranniquement? J 

de 


m 


o    Discoinis  n 

de  ion  pouvoir;  mais,  il  a  toujours  te- 
nu fon  rang  honorablement ,  en  obëïf» 
fant  à  Tes  !oix  &  à  fcs  Magiftrats  ;  & , 
lorfqu'ii  étoit  queftion  d'agir  contre 
des  gens  qui  fe  donnoient  trop  d'auto- 
rité, il  n'a  jamais  manqué  de  Je  faire, 
comme  on  Fa  vu  dans  l'affaire  deMan- 
lius ,  dans  celle  des  Decemvirs ,  &  en 
beaucoup  d'autres,  où  Fon  cherchoit 
d opprimer  fa  liberté  :& ,  d'autre  côté, 
quand  le  bien  de  FEtat  exîgeoic  qu'il 
obéît  à  des  Di£laleurs ,  ou  à  des  Con- 
fuls,  il  le  faifoit  de  même 

Or,  fi  ce  Peuple  regrettoit  Manlitîs 
Capitoiinus  après  fa  mort,  cela  n'cft 
pas  étonnant;  c'efi:  qu'il  regrettoit  fes 
grandes  qualitez  ,  qui  avoient  été  tel- 
les ,  qu'elles  faifoient  plaindre  fon  fort, 
^  un  Prince  eût  bien  été  capable  aulîi 
d*un  tel  featiment  ;  car,  itous  les  Au- 
teurs demeurent  d'accord  ,  qu'on  ad- 
mire &  qu'on  loue  la  vertu  jufque  dans 
fes  propres  ennemis  :  & ,  fi  Manlius 
fût  reflufcité  au  milieu  des  fouhaits, 
qu'on  faifoit  à  fon  égard ,  le  même  Peu- 
ple Fauroit  encore  jugé  de  la  manière 
qu'il  fit ,    lorfqii'il  le  tira  de  prifon , 

?uoiqu'on   ait  vu  fouvent  de  grands 
rinces,  qui  paffoient  pour  fages ,  & 
qui ,  cependant ,  après  avoir  fait  mourir 

que!* 
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quelqu'un ,  en  avoient  des  regrets  ex* 
ceflifs ,  comme  il  arriva  à  Alexandre] 
à  l'égard  de  Clicus  &  d'autres  de  Cct^ 
amis  j    &  à  Herode  au  fujet  de  Ma* 
rianne. 

Mais  ,  ce  que  T Auteur  dit  ici  d^ 
la  nature  du  Peuple,  il  ne  Tentend  pas 
de  celui  qui  eft  fournis  aux  loix ,  com^ 
me  Tétoic  celui  de  Rome  ,  mais 
celui  qui  fe  mutine, &  qui  refoûleveî) 
comme  fit  celui  de  Siracufe,  qui,dani 
les  tranfports  de  fa  rage  ,  eût  des  ei 
portemens  à  peu  près  de  la  nature  de 
ceux  d'Alexandre  le  Grand  ik  d*Hero* 
de,  que  nous  venons  de  rapporter.  11 
ne  faut  donc  pas  exagérer  &  blâmer 
davantage  une  Populace,  qu*un  Prince, 
puifque  les  uns  à  les  autres  donnent 
dans  de  très  grands  excès  ,  lorfqulls 
ont  le  pouvoir  ^dc  le  faire  impuné- 
ment. 

Outre  les  exemples ,  que  je  viens 

l'alléguer,  on  en  trouveroit  bien  d'au- 

res ,  &  chez  les  Empereurs  Romains , 

chez  tous  les  Tyrans  qui  leur  refTem- 

[blent  ;  car,  ces  gens-là  ont  eu  plus  de 

I  caprices  &  plus  de  légeretez,  que  les 

'  Peuples  les  plus  extravagans  &  les  pius 

emportez.     Ainfi ,  je  m'infcris  en  taux 

contre  l'opinion  vulgaire, qui  foûtienc, 

que 
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que  les  Peuples,  écanc  les  maîtres,  font 
capricieux,  légers,  &  ingrats  ;  &  je 
foûtiens,  qu'ils  ne  font  pas  plus  fujecs  à 
de  femblables  défauts,  que  les  Monar- 
ques &  les  autres  Souverains  :  de  for- 
te que,  fi  quelqu'un  veot  mettre  les  Prin- 
ces &  les  Peuples  en  même  rang ,  peut- 
être  ne  le  tromperoit-il  pas  beaucoup. 
Afais,on  le  trompera  aileurement,  lî 
l'on  prétend  donner  l'avantage ,  à  cet 
égard,  à  un  Prince;  car,  un  Peuple, 
qui  a  l'autorité  entre  les  mains,  &  qui 
aura  de  bonnes  loix ,  fera  ferme ,  pru- 
dent^&reconnoifTant,  autant, &  plus 
même,  qu'un  Prince  fameux  pour  fa  fa- 

Sjeflè.  D'autre  côté ,  un  Prince ,  qui  fe 
era  élevé  au-defllis  des  loix,  fera  in- 
grat ,  capricieux ,  &  imprudent ,  au-de- 
U  de  ce  que  le  peut  être  une  Populace, 
qui  fe  fera  mife  au-de^"a3  dQ$  loix  :  de 
jorte  que  la  diftc'rence,  qui  fe  trouve 
entr'eux,  ne  vient  d'aucune  diitérence 
qui  fe  trouve  dans  la  nature  des  uns  & 
des  autres;  car,  elle  efl:  femblable  en 
eux  tous,  &,s'il  y  a  quelque  avantage 
d'un  côté  ,  il  efl  affeurement  ce  celui 
du  Peuple:  mais,  ce  qui  les  rend  dif- 
férées ,  c'efl  lorfqu  ils  font  plus  ou 
moins  fournis  aux  loix  de  leurs  Paï's. 
CoNS2i)£R£Z  ià-ceifus  le  Peuple 

Rc- 
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omain ,  &  vous  verrez ,  que ,  pendant  j 
quatre  cens  ans,  il  a  eu  autant  d'aver»! 
fion  pour  le  titre  de  Roi ,  qu'il  a  eitl 
d'amour  pour  la  gloire ,  &  pour  le  bien] 
&  la  grandeur  de  la  Patrie  ;  vous  trou^ 
verez  une  infinité  de  faits  qui  convaînJ 
quent  toute  la  terre  de  Tun  &  de  Tau*] 
tre  ;  &  I  fi  vous  m'alléguez  l'ingratitude 
de  ce  Peuple  envers  le  grand  Scipion , 
je  vous  repondrai  tout  ce  que  j*ai  dit 
dans  le  difcours ,  où  j'ai  fait  voir  que 
^       les  Peuples  font  moins  ingrats  que  ' 
I       Princes, 

I  Pour  ce  qui  regarde  la  prudence 

L^&  la  conftance  ,  je  foûtiens  ,  qu  un 
HK'euple  eft  plus  prudent ,  plus  ferme ,  & 
^^plus  judicieux ,  qu'un  Prince  ,  &  que 
f  c'ell  avec  raifon  qu'on  afleure,  ^ui  la 
voix  du  Peuple ,  c'ejl  la  voix  deDien* 
Car  ,  ne  voit-<fn  pas  gu'une  opinion 
généralement  reçue,  elt  comme  mira- 
culeufe  à  Tégard  du  pronoflic?  Eofor- 
te  qu'il  femble,  que,  par  une  vertu  fe- 
crette,  tout  un  Peuple  voye  de  loin  le 
mal  &  le  bien  qui  lui  doit  arriver.  A 
regard  du  jugement  ,  Ton  verra  fore 
rarement  »  que ,  lorfqu'un  Peuple  écou- 
tera deux  narangueurs  d'égale  force, 
&  qui  tendent  à  des  chofes différentes ^ 
ii  ne  prenne  pas  le  meilleur  parti,  & 
Tom  L  O  n'eR* 
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n'entende  fort  bien  la  vérité  qui  loi  eft 
propofée.  Mais,  fi  un  Peuple  fe  trom- 
pe aifémenc  dans  les  grandes  entrepri- 
fes,  c|ui  le  fëduifent  par  une  apparence 
d'utilité,  comme  nous  lavons  reraar- 

aué,  un  Prince  ne  fe  trompe-t-il  point 
ans  fes  propres  paflions,  qui  font  en 
bien  plus  grand  nombre  que  celles  des 
Peuples  ? 

L'o  N  voit  encore  dans  k  choix  des 
Magiftrats ,  qu'un  Peuple  le  fjût  beau- 
coup mieux  que  le  Prince  le  plus  pru- 
dent ;  &  jamais  vous  ne  perfuaderez 
à  une  Commune,  qu'il  faille  élever 
aux  Charges  un  homme  infâme  par  la 
corruption  de  fa  vie  &  de  fes  mœurs, 
comme  on  vient  à  bout ,  par  mille 
moyens,  de  le  perfuader  à  un  Prince. 
L'on  voit ,  que  quand  un  Peuple  ab- 
horre un  defordre  ,  cette  horreur  lui 
dure  pendant  plufieurs  Hecles  ;  ce  qui 
n'eft  pas  de  même  à  l'égard  d  un  Prin- 
ce. Je  ne  veux  que  le  Peuple  Ro- 
main pour  témoin  de  Tune  &  de  l'au- 
tre des  deux  chofes  que  je  viens  d'avan- 
cer; car,  jamais  il  n'a  fait  quatre  élec- 
tions ,  dont  il  eût  fiiîet  de  fe  repentir, 
dans  le  nombre  infini  d'éleftions  de 
Tribuns ,  &  de  Confuls ,  q  u'il  a  faites  , 
pendant  un  fi  grand  nombre  d'années. 

Ec 
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Et  fon  averfion  a  toujours  été  fi  gran- 
de ,  &  fi  conftante ,  pour  le  nom  de 
Roi ,  que  jamais  aucun  de  fe$  Citoyens^ 
quelques  grands  fetvices  qu'ils  eût  ren- 
du, n'a  tâché  d'ufurper  ce  titre,  laas 
être  puni  rigoureufement. 

Outre  tout  ceci ,  Ton  voit  que  les 
Villes, où  le  Peuple  eft  le  maître, par- 
viennent en  un  moment  à  une  profpé* 
rite  exceflive,  &  infiniment  plus  grande,  1 
que  celle  des  autres  Villes,  foûmifes  ai 
un  Prince ,  comme  il  eft  arrive  à  Ro- 1 
me,  après  qu'elle  eût  banni  les  Rois,&] 
à  Athènes, après  qu'elle fe  fut  délivrée < 
de  Ja  tyrannie  de  Pififtrates  ;  &  cela  1 
ne  peut  venir  que  de  ce  que  fon  Gôu*  " 
verneraent  ejl  meilleur  que  celui  d*uni 
Prince.    Or,  qu'on  n'oppofe  pdint  àj 
mon  fentiment  tout  ce  que  notre  Hif-] 
torien    allègue  dans   le  palTage  dont! 
nous  avons  parlé,  &  dans  tous  les  aç-j 
très.  Car,  fi  1  on  ramafle  tous  les  def- 
ordres  &tous  les  défauts  d'un  Priii*] 
ce  ,   &  tout  ce  qui  fe  trouve  de  bdn 
dans  un  Peuple  »  auffi  bien  que  dans  un. 
Souverain ,  Fon  verra ,  que  ce  dernidt 
eft  infiniment  inférieur  a  Tautre  ,  tant 
par  rapport  à  la  véritable  gloire ,  qu*à 
cduî  de  la  probité  :   &  fi  les  Princei 
remportent  fur  les  Peuples  par  Tiii* 


O  2 
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telligence  à  former  &  à  établir  les  loix»;J 
à  régler  un  Gouvernement ,  &  à  dif 
pofer  de  nouveaux  Ordres, &  de  noa*] 
veaux  Statuts,  les  Peuples ,  d'autre  cô- 
té, l'emportent  de  fi  loin  à  maintenîrJ 
les  choies  établies ,  qu  ils  égalent  par-1 
li  toute  la  gloire  de  ceux  qui  les  éta^J 
bliflent.     Enfin,  pour  abréger  ce  dii^j 
cours,  je  dis  ,  que  fi  les  Monarchies 
ont  duré  longtems ,    les  Républiques . 
ne  leur  cèdent  en  rien  à  cet  égard  & 
les  unes  &  les  autres  n*ont  pas  pu  par-^ 
venir  à  une  telle  durée  fans  le  fecours 
des  loîxj  car,  mi  Prince,  qui  ne  fait] 
que  ce  que  lui  dicte  fa  volonté,   ellj 
extravagant,  &  un  Peuple  au-deflusf 
des  loix  n  eft  pas  fage. 

Si  donc  vous  parlez  d*un  Prince, 
obligé  de  régner  fuivant  les  loix,  & 
Jttn  Peuple  qui  cfl  lié  par  elles,  le 
Peuple  furpaflera  le  Prince  en  vertu^ 
Si  vous  parlez  de  Jun  &  de  l'autre, 
lorfqu'ils  n*obéïiIen''  plus  aux  loix  ,  le 
Peuple  fera  moins  d  incartades  que  le 
Prince,  &  fes  égaremens  feront  de 
bien  moindre  conféquence ,  &  bien 
plus  aifez  à  corriger.  Car ,  un  Peuple 
mutiné  &  emporté  écoutera  volontiers 
un  homme  fage ,  qui  le  peut  ramener 
lnàiéta^nt  dans  le  bon  chemin  i  mais , 

pour 
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Î>our  un  méchant  Prince ,  perfonne  n*o* 
era  lui  parler ,  &  les  armes  font  le  feul 
moyen  de  le  réduire  à  la  raifon.  Jugez 
là-defTus  de  la  grandeur  des  maladies 
de  l'un  &  de  Fautre,  puifque  celles  du 
premier  fe  guériflent  avec  des  paro- 
les ,  &  celles  de  Fautre  ne  peuvent 
l'être  que  par  le  fer.  1]  eft  donc  aifé 
d'en  conclure,  que  les  maux,  qui  exi- 
gent les  plus  violens  remèdes ,  font 
fans  comparaifon  les  plus  grands, 

LoRSQ^u'uK  Peuple  eft entièrement 
révolté,  Ton  ne  redoute  pas  tant  les 
folies  qu'il  fait,  &  le  mal  prélenr,  que  ce* 
lui  qui  en  peut  furvenir ,  parceque  la 
confuflon  peut  produire  un  tyran» 
Mais  5  c'efl:  le  contraire  d'ans  les  mé- 
chans  Princes,  puifque  l'on  eft  épou- 
vanté par  les  maux  préfens  ,  &  que 
l'on  efpere  dans  Tavenir;  car,  les  hom- 
mes fe  flattent  qu'une  vie  fi  déteftable 
peut  être  fuivie  de  la  liberté  du  Peuple, 
Vous  voyez  par-là  quelle  différence  il 
y  a  de  l'un  à  l'autre  ,  qui  n'eft  pas 
'moindre  que  celle  qui  fe  trouve  entre 
les  chofes  qui  font,  &  celles  qui  ne 
font  point  encore. 

.   La  cruauté  d'un  Peuple  ne  s'éxer- 
ice  que  contre  ceux  qui  lui  raviflent  les  . 
"  dem  les  plus  communs  j  &  celle  d'un 
O  3  Prin- 
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Prince  s'acharne  fur  des  cens,  qui  ne 
demandent  qu*à  jouir  painblement  de 
ce  qu*ils   pofledenc    le  plus  légiçime- 
ment.     Mais,  le  mauvais  jugement, 

3u  on  fait  contre  les  Peuples  ,  vient 
e.  la  liberté  que  tout  le  monde  fe  don*. 
ne  d'en  parler  mal ,  à  caufe  qu'on  peut 
]^  faire  impunément,  même  dans  les 
hkvx  ou  ils  font  les  maitres;  &,à  l'é- 
gard des  Princes,  on  en  parle  toujours 
avec  une  extrême  retenue ,  &  avec  de 
grandes  précautions.  Puis  donc  que 
uou^'  fommes  fur  ce  fujet,  je  trouve 
au'il  fera  à  propos  d'examiner, dans  le: 
4îfcours  fuivant ,  fur  quelles  allianceii 
on  peut  hjTQ  le  plus  de  fond,  ou  fur 
cdles  qu'on  a  avec  une  République  , 
on  fur  celles  qu'on  a  avec  un  Pria- 
ce. 
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CHATITRE    LIX. 

Quilles   fgnt  ks  alliances  les  plus  afea^ 
rées ,  ou  celles  qti*on  a  avec  une  Repu*  l 
blique ,    ou    celles   qu'on  a    avec  ufi  1 
Prime, 

COMME  il  arrive    tous   les   jour»! 
qu'un  Prince  Fait  un  Traité  avec] 
un  autre,  ou  que  des  Républiques  ea.j 
font  èntr'elles  ;  que  même  il  s'en  faitl 
auffi  enQ'e  un  Prince  &  une  Républi- 
que; j*ai  deflein  d'examiner  de  qui  la 
fidélité  ell:  plus  confiante ,  &  fur  quii 
Ton  doit  compter  plus  à  coup  feur,  oui 
fur  les  promellès  d'une  République,  ou] 
fur  la  parole  d'un  Prince.  Mais,  apré$j 
avoir  examiné  le  tout,  il  me  femble,] 
qu'en  plufieurs  rencontres  il  y  a  beaUf  [ 
coup  de  conformité  cntr'eux,  &  qu'enj 
d'autres  il  s'y  rencontre   de  k  difl'éii 
renée. 

Ma  penfée  eft  donc ,  que,  quand  uni 
République   &  un  Prince  auront  faicl 
un  Traité  forcé,  il  ne  lera  otferv^é,  m 
de  part ,  ni  d'autre.     Quand  aufll  fui 
&  l'autre  appréhendera  de  perdre  fesl 
O  4  Etats  j 
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Etats  9  il  ne  faut  point    s'attendre  à 
robfervadon  du  Traité  de  leur  part, 
ni  en  efpérer  aucune  reconnoiflance* 

DÉMÉTRIUS9  qu^on  appelloit  le 
Preneur  de  Villes,  avoit  fait  mille  fa- 
veurs aux  Athéniens.  Il  arriva  par  la 
fuite,  que  ce  Prince  étant  battu  |)ar 
iles  ennemis,  &  voulant  ie  réfuter 
dans  Athènes ,  comme  dans  une  ville 
amie,  &  qui  lui  avoit  de  l'obligation  , 
cette  Ville  eût  la  dureté  de  lui  fermer 
les  portes;  ce  qui  lui  parut  bien  plus 
fude,  que  la  perte  qu'il  venoit  de  laire 
de  fon  Armée.  Pompée  ayant  été  dé- 
fiât par  Céfar  dans  la  Theflklie,  il  fe 
retira  en  Egypte  vers  Ptolomée,  qu'il 
avoit  auparavant  remis  fur  le  Trône , 
&qui,  pour  récompenfe,  fit  tuer  ce 
malheureux  Chef.  L'on  voit  bien  que 
ces  deux  effets  vinrent  d'une  même 
caufe;  c^>endant,  la  République  n'eût 
pas  tant  de  cruauté  que  le  Prince. 

Ainsi  ,  quand  la  peur  domine ,  la 
foi  n'eft  pas  mieux  gardée  de  la  part 
d'une  République  ,  que  de  celle  d'un 
prince.  Et ,  s'il  fe  rencontre  un  Prin- 
ce, ou  une  République ,  qui  s'expofe 
à  périr  pdur  vous  demeurer  fidèle ,  l'un 
&  l'autre  peuvent  avoir  auffi  les  mê- 
mes raifons.    Car,  pour  le  Prince,  il 

peut 
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peut  arriver  aifément  qu'il  foit  amp 
d  un  Potentat  aiTezpuiilànt,  qui,  n  ayant  ' 
pas  pour  riieure  les  moyens  de  le  dé- 
fendre, peut  pourtant  dans  la  fuite  le 
rétablir  dans  fes  Etats,     Ou  bien ,  il  fe 
peut  faire,  que  celui  qui  eft  dépouillé >* 
ayant  foûtenu  les  intérêts  de  Tautre^' 
comme  étant  fon  pardfan,  il  ne  puifle  ! 
fe  promettre  de  trouver  des  aiîeuran- 
ces  &  de  la  bonne  foi  dans  fon  vain* 
queur;  &  c'eft  de  cette  mani«re  qu'é- 
toient  difpofez  les  Princes  du  Royau-'l 
me  de  Naples ,  qui  s'étoient  attaches  | 
aux  François*     Et ,  pour  les  Républi-j 
ques  ,  il  faut  compter  celle  de  Sagonte^^^ 
qui  périt  pour  demeurer  attachée  aux*' 
Romains  ;  &  celle  de  Florence ,  qui  J 
s^expofa  au  même  malheur  pour  de^i 
meurer  fidèle  aux  mêmes  François- 

Je  croi  pourtant,  que, tout  bien  comp*  j 
té ,  lorfqu'il  s'agira  a  un  péril  éminent,  ' 
l'on  trouvera  un  peu  plus  d'afleuranca  [ 
dans  une  République  ,  que  dans  unj 
Prince  ;  parcequ'encore  que  Fun  8c\ 
l'autre  eufTent  la  même  intention  >  ce- 
pendant, comme  les  Républiques  oni 
kiirs  démarches  plus  lentes,  il  arrive' 
ra  qu'elles  employèrent  plus  de  temtj 
à  fe  réfoudre ^  &,  par  conféquent,  el 
0  5  If 
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leg  vous  garderont  la  foi  plus  long- 
tems. 

Les  Alliances  le  rompent  encore 
louvent  par  un  principe  d'intérêt  ;  mais, 
dans  ce  cas ,  les  Républiques  ont  bien 
plus  de  fidélité, que  les  Princes, &  Ton 

fourroit  rapporter  des  exemples,  où  des 
Jrinces  ont  rompu  pour  un  très  petit 
intérêt ,  &  où  un  avantage  confidé- 
lable  n'a  pu  faire  réfoudre  une  Répu- 
blique à  enfraindre  fes  Traitez.  Par 
exemple  ,  le  parti  que  Themifbocle 
propofa  aux  Athéniens,'  lorfque  dans 
la,  harangue  il  leur  dit ,  qu'il  avoit  les 
moyens  de  faire  un  grand  bien  à  leur 
Paîs;  mais,  qu'il  ne  pouvoir  le  dire, 
4e  peur  de  le  faire  manquer  en  le  dé- 
couvrant. Cela  fut  caufe  que  le  Peuple 
d'Athènes  donna  la  commiflion  à  Arif- 
tide  d'écouter  les  propoGtions,  &  de 
i^ormer  la  réfblution  qu'il  y  auroit  à 
jdrendre  defliu,  lèlon  qu'il  le  juge^oit  à 
propos.  Themiftocle  donc  lui  décou- 
vrit ,  que  la  flotte  de  toute  la  Grèce  étoit 
dans  un  lieu  où  il  étoit  aifé  de  la  pren- 
dre, ou  de  la  détruire  ;.  &,  quoiqu'elle 
fôt  fous  la  boFxne  foi  des  Athéniens  , 
que  l'on  pouvoit  pafler  par-dejQTus 
cette  difficulté ,   pmfque  ce  coup  les 

ren- 
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rendroit  entièrement  maîtres  de  tou- 
tes lés  autres  Puiflances.'  Ariftide  rap-  * 
porta  au  Peuple ,  que  la  propofîtion  de 
Themiflocle  étoit  très  avantageufe , 
mais ,  en  même  tems ,  très  malhonnête  y 
&  très  contraire  à  la  probité  ;  ce  qui 
la  fit  rejetter  entièrement  de  tout  le 
monde. 

Je  fuis  feur  que  Philippe  de  Macédoi- 
ne n'auBpit  point  eu  cette  délicatefle , 
non  plus^  que  beaucoup  d'autres  .Prin- 
ces ,  qui  ont  plus  fait  de  conquêtes, 
par  la  perfidie ,  que  par  tous  les  autres 
moyens.  Pour  ce  qui  regarde  la  rup^ 
ture  des  Traitez,  pour  caufe  de  quel? 
ques  articles  mal  obfervez ,  je  n'entre»- 
prendrai  pas  d'en  parler  ,  parceque 
c'efl  une  chofe  ordinaire ,  ne  voulant 
parler  que  de  ceux  qui  fe  rompent  pour 
des  raifons  extraordinaires ,  dans  lef- 
quelles  il  me  femble  avoir  prouvé  par 
ce  que  je  viens  de  dire,  qu'un  Peuple 
ne  fait  pas  tant  de  fautes  qu'un  Prince,- 
&  qu'il  y  a  donc  plus  lieu-  de  fe  con- 
fier à  une  République ,  qu'à  un-  Mo** 
narque. 
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CHATITRE  LX. 

C$mmeta  le  Confulatj  6?  toutes  les  autres 

Charges  /fe  donnoient'  à  Rtnte^ 

/ans  regarder  à  Page. 

L'on  voit  par  la  fuite  de  THiftoire , 
que,  depuis  que  le  Peuple  entra 
dans  le  Confulat ,  la  République  y  ad- 
mit tous  fes  Citoyens ,  lans  diftinftion 
d'âge  ni  de  naiflance  ;  car ,  pour  Tâge , 
on  n'y  eut  jamais  d'égard  à  Rome  , 
mais,  on  alla  toujours  chercher  le  mé- 
rite ,  en  quelque  part  qu'il  fe  trouvât , 
lans  différence  ae  vieillards.,  ou  de 
jeunes  gens  ,  comme  il  s'en  voit  un 
exemple  dans  la  perfonne  de  Valerius 
Corvînus,  qui  fut  créé  ConfuI  à  l'âge 
de  vingt  &  trois  ans  ;  &  lui-même , 
parlant  à  fes  Soldats, il  leur  dit,  que  la 
Dignité  confulaire  étoit  le  partage  de 
la  vertu ,  t3  non  pas  celui  de  la  naijfan- 
ce  *.  Il  y  a  du  pour  &  du  contre  dans 
cette  réfolution ,  de  ne  regarder ,  ni  à 
rage  ,  ni  à  la  naiflance.  Pour  cette 
dernière  qualité,  il  falut  fe  relâcher  à 

Ro- 
*  Erat  prasmiom  vinuds  non  fangulnis. 
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^Rome,  &  il  faudroic  en  faire  de  mêJ 
me  dans  toute  autre  République  qu'or 
voudroit  rendre  puiflante ,  comme  nouj 
Tavons  déjà  remarqué;  car,  il  ne  fat 
pas  précendre  que  les  hommes  fe  foÛ-- 
mettent  à  la  peine  fans  récompenfe, 
il  y  a  toujours  dn  danger  à  vouloir  ôi 
Feipérance  qu'on  en  peut  avoir*  Dani 
la  fuite  même ,  la  feule  efpérance  né\ 
contenta  pas  le  Peuple,  il  faiut  en  ve* 
nir  à  TefFet. 

Pour  les  Républiques  qui  ne  don-^ 
nent  point  d'occupations  glorieufes 
leiu-  Menu -Peuple  ,    elles  peuvent  le 
traiter  ,  comme  elles  voudront , 
vant  ce  qu'on  en  a  déjà  dit  ailleurs  ;rj 
mais  celles,  qui  entreprendront  de  faire 
ce  que  Rome  a  fait,  ne  doivent  appor-^J 
ter  aucune  diftinftion  entre  leurs  Su-i 
jets. 

C  E  point    étant  donc  décidé  ,    la 
queftion  de  l'âge  doit  Fêtre  aufli  ,  &.. 
même  il  eft  nécelTaire  de   n'y  avoir 
point  d'égard  :   car  ,  quand  il  s'agira  ' 
d'élever  un  jeune  homme  à  un  grade,] 
qui  demande  la  prudence  d'un  homme 
âgé ,  foyez  affeuré ,  que ,  fi  le  Peuple  en 
fait  lui-même  le  choix,  il  ne  Félevera 
jamais  à  de  telles  dignitez,  que  pour 
quelque  aftion  extraordinaire ,  qui  mar- 
O  7  que 
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que  Ton  extrême  mérite,  &  fa  grande 
capacité.  Et  Jorfqu  uu  jeune  nomme 
cff  rempli  d'un  tel  mérite,  qu'il  fe  foit 
fait  diflinguer  dans  quelque  chofe  de 
confidérable ,  ce  feroit  très  grand  dom- 
mage que  l'Etat  ne  pût  pas  s'en  préva- 
loir dès  l'heure  même,  &  qu'il  dût  at- 
tendre que  l'âge  eût  amorti  en  lui  cet- 
te vigueur  de  courage,  &  cette  afti- 
vité ,  dont  il  peut  tirer  de  très  grands 
fervices ,  pendant  qu'un  tel  Sujet  eft 
jeune ,  comme  Ton  voit  que  Rome  ti- 
ra de  grands  avantages  du  mérite  de 
Valerius  Corvinus ,  de  celui  de  Sci- 

5 ion,  de  celui  de  Pompée,  &  de  tant 
'autres,  qui  ont  eu  les  honneurs  du 
triomphe  dans  la  fleur  de  leur  jeu- 
nèfle. 

Fin  du  premier  Livre. 
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DE  TITE-LIVE. 

LIVRE    SECON<D. 

fî3bK®ES  hommes  louent  toujours 
t)K  £^  V  les  fiecles  de  l'Anuquité,  & 
M^v'r^  ils  blâment  toujours  les  no^ 
(SiS^'Â)  tresj  mais^  quelquefois,  ilsî 
n'ont  pas  raifon  de  le  faire.  11  y  en  a* 
même  qui  font  fî  amoureux  de  tout  ca 
qui  s'ell  pafle  autrefois  ,  qu^ils  font». 
non  feulement  Télogc  continue!  de:^ 
tous  les  tems  qu'ils  connoiFent  par  ' 
le  moyen  des  Auteurs ,  mais  auffi  ^ 
quand  ils  font  devenus  vieux ,  ils  ne 
parlent  jamais  lans  eHime  des  chofes 

qu'ilg 
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u'ils  ont  vues  dans  leur  jeuncfle.  Or, 
briqu'ils  fe  trompent,  ce  qui  arrive  le 
plus  fouvent,  je  croi  qu'iJ  y  a  pIuGeurs 
caufes  (jûi  les  condmfent  dans  cette 
prévention. 

J  E  compte  pour  la  première  de  ces 
caures,  qu  on  ne  fçait  pas  touc-à-faic 
bien  la  vérité  des  choCes  anciennes,  & 
que  fouvent  on  vous  en  cache  des  cir- 
conftances ,  qui  les  rendroient  honteii- 
fes  aujourd'hui; que,  d'ailleurs, on  exa- 
gère celles  qui  paroiflènt  glorieufes. 
Car ,  la  plupart  des  Auteurs  font  fi  at- 
tachez au  bonheur  des  vainqueurs  , 
au' afin  de  rendre  leur  viftoires  iJluibes 
«  éclatantes ,  ils  ne  fe  contentent  pas 
d* exagérer  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans 
leurs  aftions,  maïs  ils  donnent  enco- 
re tant  d'éclat  à  la  valeur  des  vaincus, 
?ue  ceux ,  qui  naiflent  enfuite  dans  les 
aïs  des  uns  &  des  autres ,  ne  peuvent 
s'empêcher  d'admirer  de  fi  grands 
hommes  5  &  des  tems  fi  heureux  ;  &  ils 
font  invinciblement  portez  à  les  ai- 
mer ,  &  à  en  parler  toujours  avec  efti- 
me. 

Outre  cela,  comme  les  hommes 
haïflent ,  ou  par  les  motifs  de  la  crain- 
te, ou  par  ceux  de  fenvie  ,  T Antiqui- 
té a  l*avantage  de  n'être  point  expofée 
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à  ces  deux  violentes  caufes  de  la  hai- 
ne ,  parcequ*e]|e  ne  vous  peut  nuire , 
ni  vous  donner  aucune  occafion  d'en- 
vie  &  de  jaloufie.  Il  en  arrive  tout  le 
contraire  à  Tégard  des  chofes,  que 
nous  manions  ,  &  que  nous  voyons , 


qui. 


comme  elles  nous  font  connues 


parfaitement,  &  que  rien  ne  nous  en 
eft  caché;  que,  par  conféquent,  avec 
le  bien  que  nous  en  connoiflbns ,  nous 
y  voyons  auflî  quantité  de  chofes  qui 
nous  déplaifent;  nous  fommes  enfin 
engagez  à  les  croire  bien  au-deflbus 
des  chofes  anciennes,  encore  même 
que  dans  le  fond  les  préfentes  fuflent 
plus  glorieufes,  que  celles  qui  font  paf- 
fées.  Je  ne  parle  point  des  Arts,  qui 
font  d'eux-mêmes  une  chofe  fi  connue, 
que  les  tems  ne  peuvent  pas  leur  don- 
ner, ni  leur  ôter  ,  beaucoup  plus  de 
gloire  qu'il  ne  leur  en  eft  dû  ;  mais  , 
je  parle  feulement  de  la  vie  &  des 
mœurs  des  hommes,  dont  la  connoif- 
fance  n'eft  pas  fi  bien  établie. 

Pour  revenir  donc  à  ce  que  je  dî- 
fois  ,  rien  n'eft  plus  ordinaire  ,  que 
de  louer  &  de  blâmer,  comme  je  viens 
de  le  remarquer  ;  mais ,  il  n'eft  pas 
vrai  qu'on  fe  trompe  toujours  en  le 
faifanc  :  car,  il  faut  bien  que  quelque- 
fois 
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Ibis  Fon  juge  conformément  à  la  véri^ 
té,  parceque  les  chofes  d'ici  bas  étant 
toujours  en  mouvement,  elles  mon- 
tent, ou  elles  defcendent  aufli  toujours. 
L'on  verra,  par  exemple,  une  VÛle, 
gu  un  Pais  formé  en  République  par  la 
Tertu  de  quelque  Grand  Homme, &  ce 
Païs^  pendant  un  tems,  ira  toujours 
Cit  augmentant,  par  la  iage  conduite 
de  ce  Légiflateur.  Un  homme ,  qui  nai- 
ixa  alors  dans  un  tel  Eut,  &  qui  fera 
]^us  d'eflime  des  tems  paflez  que  du 
préfent,  fe  trompera  affeurément,  & 
ibn  erreur  vient  des  caufes  dont  nous 
venons  de  parler.  Mais  ceux ,  qui  nai- 
troient  dans  la  même  République,  au 
tems  qu'elle  va  en  décadence,  à  qu'el- 
le tombe  dans  la  corruption,  alors  ces 
gens-là  ne  fe  trompent  pas  en  faifant 
un  tel  jugement. 

Pour  moi,  quand  je  penfe  com- 
ment toutes  chofes  fe  conduifent,  je 
croi  que  de  tout  tems  elles  font  tou- 
jours allées  de  même  manière,  &  que 
cette  manière  a  été  également  parta- 
gée  de  bon  &  de  mauvais  ;  mais ,  ce 
bon  &  ce  mauvais  a  pafle  de  Pais  en 
Païs  ,  comme  il  paroit  par  ce  qu'on 
connoit  des  règnes  anciens ,  qui  chan- 
geoient  de  Tua  à  l'autre  par  le  change- 
ment 


ifieftt  des    mœurs    &  des  coutumes  ; 

raûs ,  pour  le  monde,  il  demeuroit  lot^ 
jours  le  même.     La    fenle   différence] 
qu'il  y  a,  c'eft  qu après  que  tout  c^J 
qu'il  y  avoic  de  vertueux  eût   été  ur 
tems  dans  TAflyrie  ,  il  pafla  de-là  en 
Medie ,   enfuice  dans    la  Perfc,  tant 
qu'il  vint  à  Rome  &  en  Italie  j  &  fij 
après  TEmpire  Romain  ,   il  n'y  en  af] 
point  eu  d'autre  qui  ait  eu  de  la  duJ 
rée  ,  ni  où  1  Univers  ait  tenu,  comme 
dans  une  feule  union  ,   tout  ce  qu  i 
avoit  de  grand  &  de  vertueux  ,  ion 
voit  pourtant  que  ces  belles  qualitei 
ont^  été    répandues  en   diffcrens  en-ï^ 
droits  5  où  Ton  fe  conduifoit  félon  lesr 
règles  de  la  vertu  &  de  la  valeur ,  com- 
me étoit  TEmpire  des  François,  celi' 
des  Turcs  &  du  Sultan ,  &  encore ,  au^ 
jourd'hui,  les  Peuples  d'Allemagne  ,'-j 
&,  avant  cela,  les  Sarrafins  j  qui  iirents' 
de  fi  grandes  chofes  ,  &  qui  conquit 
rent  tant  d'Etats,  après  avoir  détruF 
l'Empire  Romain  en  Orient. 

Depuis  donc  que  les  affaires  dej 
Romains  allèrent  en  décadence  dan| 
tous  ces  Païs-là ,  ces  autres  Nations  on| 
eu,  &  quelques-unes  ont  encore,  cettd 
vertu  fi  louable:  deforte  que  ceux, oui] 
y  naiffent,  &  qui  font  plus  de  casdea 

temt? 
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tems  pallèz ,  que  de  ceux  d'aujour- 
d'hui, pourroient  bien  fe  tromper; 
nais  ceux ,  qui  naiflbnt  en  Italie ,  & 
qui  n'imitent  pas  les  mœurs  des  Ulirs- 
mêHtasMS  *  ,  ou  ceux,  qui  naiflënt  en 
Grèce  fans  imiter  celles  des  Turcs  » 
ceux-là  ont  raifbn  de  blâmer  leur  fie^ 
de,  &  de  louer  lei  iiecles  paflèz  ;  par- 
ceque,  dans  ceux-ci,  ils  voyent  mille 
choies  furprenantes ,  au  lieu  que  dans 
celui,  où  ils  vivenp ,  ils  ne  voyent  rien 
capable  de  les  tirer  de  leur  profonde 
nufère ,  de  leur  honte ,  &  de  leur  infa- 
Biie.  Ils  fe  voyent  fans  Religion,  fans 

rvoir  efi>érer  la  proteâion  des  loix  , 
fans  obfervation  des  règles  de  la 
dïfcipline  militaire ,  étant  d'ailleurs 
plongez  dans  toutes  les  faletez  les  plus 
énormes.  Ces  vices  font, au  refte,plus 
énormes,  en  ce  qu'ils  régnent  bien  da- 
vantage chez  ceux  qui  ont  Tautorité 
en  main,  &  qui  fè  font  adorer  par  les 
antres. 

Mais,  pour  revenir  à  mon  dif- 
cours,  je  ioûtiens ,  que  fi  le  jugement 
des  hommes  efl  corrompu  lorfqu'ils 
déterminent  lequel  eft  préférable  l'un 
à  l'autre,  du  tems  des  Anciens, ou  du 

no- 

*  Les  Italiens  appellent  Utramontains  tou- 
tta  ks  Nations  qui  iont  en  deçà  des  Alpes. 


Machiavel,  LtvAL        333 J 

notre ,  &  qu'ils  le  font  dans  les  chofell 
dont  ils  ne  peuvent  pas  avoir  une  fîj 
parfaite  connoiflance ,  à  caufe  de  leur  1 
grand  éloignement ,  qu'ils  ont  de  ceU^ 
les  d'aujourd'hui;  je  foûtiens,  dis-je, 
que  les  vieillards  ne  devroient  pas  fej 
tromper  de  même    dans  le  jugement  \ 

3u'ils  font  du  tems  de  leur  jeunefle,  & 
e  celui  où  ils  font ,    parcegu'ils  les 
ont  vus  Tun  &  Tautre ,  o:  qu  ils  les  ont  ! 
connus   également.      La  chofe  feroicfj 
ainR  5  li  les  hommes   confervoient  le| 
même  jugement  &  les  mêmes  pallions  j 
pendant  toute  leur  vie.  Mais ,  comme  | 
ce  font  les  hommes  qui  changent ,  & 
non  pas  le  tems ,  ils  ne  doivent  pas  les 
trouver    femblables  ,     puifqu'ils     ont^ 
d'autres  pafljons ,  d'autres  inclinations',  ; 
&  d'autres  principes ,  dans  la  vieillelTe, , 
que  dans  la  jeuceffe;  parceque  les  for- 
ces diminuant  à  mefure  que  l'âge  s'a* 
vance ,  & ,  au  contraire ,  le  jugement  & 
la  prudence  augmentant ,  il  faut  né^ 
ceflairement  que  ce  qui  paroiflbit  bon  &  i 
fupportable,  quand  il  étoit  jeune,  ne< 
le  paroifle  pasj quand  il  eft  vieux  ;  &^ 
au  lieu  quon  devroit  s'en  prendre  à, 
fon  jugement ,  on  s'en  prend  au  tems/ 

\y^  PLUS,  les  hommes  font  infatiables  ^ 
dans  leurs  dcfîrs  ^parceque  naturelle*" 

ment 


334  Discours  politiques  de 
ment  ils  peuvent  fouhaiter  toutes 
chofes ,  quoiqu'ils  ayent  le  malheur  de 
n'en  pouvoir  pas  acquérir  beaucoup  : 
deforte  que  cela  produit  dans  Tefprit 
de  rhomme  du  chagrin  ,  &  du  dégoût 
contre  tout  ce  qu'il  poffede  ;  ce  qui  le 

Eorce  à  blâmer  lés  chofes  préfences ,  à 
»uer  celles  qui  ne  font  plus ,  &  à  fou- 
haiter celles  qui  feront  enfuîte ,  quoi- 
qu'il n'ait  aucun  fujet  raifonnable  d'en 
ufer  ainfi. 

J  E  ne  fçai  donc  point  fi  je  dois 
être  mis  au  rang  de  ceux  qui  fe  trom- 
pent, en  louant  trop,  dans  mes  dif- 
cours,  le  tems  des  anciens  Romains, 
&  en  me  plaignant  des  nôtres.  Véri- 
tablement, fi  la  vertu,  qui  regnoit  alors, 
&  le  vice, qui  règne  aujourd'hui,  n  é- 
toient  pas  des  chofes  plus  claires  que 
le  SoleÙ,  je  parlerois  avec  bien  plus 
de  retenue ,  par  la  crainte  de  tomber 
moi-même  dans  le  blâme  que  je  donne 
aux  autres.  Mais ,  la  chofe  parlant  fî 
fort  d'elle-même  ,  que  chacun  la  re- 
connoit ,  j'en  ferai  bien  plus  encoura- 

fé  à  dire  franchement  ma  penfée  fur 
un  &  fur  Tautre  de  ces  tems ,  afin  de 
porter  les  jeunes  gens ,  qui  liront  mes 
Ouvrages ,  à  imiter  les  Anciens ,  en  cas 
que  la  fortune  leur   en  préfente  les 

moyens. 
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moyens ,  &  à  fe  défendre  de  la  corrup* 
tion  de  notre  fiecle  ;  car,  c*efl:  le  de- 
voir d'un  honnête  homme  d'enfeigner 
aux  autres  le  bon  chemin ,  qu'il  n'a  pu 
fuivre  lui-même  ,  à  caufe  de  la  mali- 
gnité de  la  fortune  &  du  fieclê;  &, 
peut-être ,  que  plufieurs  le  co/inoifTant, 
Je  Ciel  en  favorifera  quelqu'un  aflez, 
pour  qu'il  puifTe  le  fuivre ,  &  le  faire 
fuivre.  Comme  nous  avons  parlé  dans 
ie  premier  Livre  de  la  conduite  des 
Romains ,  au  regard  des  affaires  du  de- 
dans de  leur  Republique ,  dans  ce  Li- 
vre-ici  nous  parlerons  de  celle  qu'ils 
tinrent  pour  augmenter  leur  Empire. 


^: 


CHA' 


33<    Discours  politiques  db 

CHATITRE    I. 

Si  ce  ftitla  v$riUj  m  UfêrtuMjfiù  fut 
lëmfi  de  la  ffêmitmr  de  FEmpirt 

PLUTARQ.UE9  AutcuT  très  ÇTavc, 
&p]ufieiirs  autres  avec  lui,  ont 
été  d'opinion,  que  le  Peuple  Romain 
fut  bien  moins  foûtenu  par  la  vertu , 
que  par  la  fortune,  dans  la  conquête 
qu'il  ât  d]un  fi  grand  Empire;  &,  en- 
•cre  ]qs  raifbns  que  cet  iUuflre  Ecrivain 
en  rapporte, il  allègue, que, par  la  con- 
feflBon  même  de  ce  Peuple, il  a  recon- 
nu que  tdtites  les  viâoires  étoient  des 
faveurs  de  la  fortune ,  puîfqu'il  lui  a 
confacré  plus  de  Temples ,  qu*à  aucu- 
ne autre  Divinité.  JU  femble  même 
Gue  Tite-Live  n'eft  pas  éloigné  de  ce 
lentîment ,  parcequ  il  eft  rare  de  lui 
voir  introduire  aucun  Romain  parlant 
de  la  vertu  &  de  la  valeur ,  qu'il  n'y 
joigne  auffi-tôt  la  fortune. 

Je  ne  prétens  nullement  demeurer 
d'accord  de  cela ,  &  je  ne  croi  pas 
que  cefoit  une  chofe  foûtenable,  par- 
ceque^s'il  ne  8*eft  jamais  trouvé  une 

Ré- 


■ 

m 


ACHiATBL,  Liv.  Il  Ch.  1.      537 

République  qui  ait  fait  ce  qu  a  fait  Ro- 
me, il  s'enfuit  qu*il  n  y  en  3  jamais  eu 
aucune  difpofée ,  comme  elle ,  à  pou- 
voir faire  des  conqtiêtes  ,  puifque  la 
valeur  de  fes  Armées ,  jointe  à  leur 
difcipliîie,  leur  fit  conquérir  un  fi  grand 
Empire  ;  &  les  bons  ordres  particu- 
liers, qu*ils  ont  obfervez  dans  leur  con- 
diiite,  &  qui  ont  été  trouvez  &  établis 
par  leur  premier  Légiflateur,  leur  ont 
lervi  pour  conferver  leurs  conquêtes  » 
comme  nous  le  verrons  amplement 
dans  1a  fuite  de  nos  difcours. 

Mais  ceux,  qui  s*oppofenc  à  ce  fcU' 
timenCjdifent,  que  ce  fut  par  bonheur,^ 
&  non  par  prudence ,  que  les  Romains 
n'ont  jamais  eu  deux  fortes  guerres  à 
la  fois  fur  les  bras;  car,  ils  n'eurent 
la  guerre  avec  les  Latins ,  qu'après  a- 
\^oir  battu  les  Samnites,  dételle  forte 
que  ce  n'écoit  plus  que  pour  défendre 
ceux-ci,  qu'ils  combattirent  contre  les 
premiers.  Us  ne  combattirent  point 
ontre  les  Tofcans,qu'apr<is  avoir  fait- 
mis  les  Latins  ,  &  accable  entièrement 
ks  Samnites  par  de  fréquentes  défai- 
tes* Que  fi  deux  de  ces  Puiffimce* 
ic  fuiTent  liguées  enfenible  ,  dans  le 
teras  qu'elles  étoîcnc  encore  vigoureu- 
fes,  il  efl  à  croire  que  la  République 
Tme  l  P  Ko* 
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Romaine  feroit  périe.  Mais ,  de  quel- 
que manière  que  cela  arrivât ,  il  eft  cer- 
tain que  ce  Peuple  n'eut  jamais  deux 
puiflances  guerres  à  la  fois  fur  les  bras;  au 
contraire,  il  a  toujours  paru,  que,  quand 
l'une  furvenoit,  Tautre  fe  terminoit , 
ou  que  la  fin  de  Tune  étoit  lorigine de 
l'autre.  Cela  fe  peut  voir  aifément 
psu"  Tordre  des  guerres  que  la  Républi- 
que a  faites;  car,  fans  parler  de  celles 
qu'elle  eut  avant  que  Rome  fut  prife 
par  les  Gaulois ,  l'on  voit ,  que ,  pendant 
qu'elle  combattoit  avec  les  Eques  &  a- 
vec  les  Volfques ,  il  n'y  eut  jamais 
d*autre  Nation,  qui  s'élevât  contr'elle, 
pendant  que  ces  deux  premières  fu- 
rent fortes.  Après  donc  que  celles-ci 
furent  foûmifes,  l'on  vit  naitre  la  guer- 
re contre  les  Sanmites ,  &  quoique,  de- 
vant qu'elle  fût  terminée  ,  les  Latins 
fe  rebellaflènt  contre  les  Romains  , 
néanmoins,  devant  que  ces  Rebelles  fuf- 
lent  en  campagne ,  les  Samnites  s*é- 
toient  liguez  avec  la  République,  <&, 
joignant  leur  Armée  à  la  lienne,  ils  lui 
aidèrent  à  dompter  Tinfolence  des  La- 
tins. Après  leur  ruine,  la  guerre  des 
Samnites  recommença,  qui  ayant  été 
accablez  par  plufieurs  défaites ,  Ton  vit 
naitre  la  guerre  de  Tofcaue;  &,  dèî 

quel- 
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qu^elle  fuc  finie ,  les  Samnices  fe  foûk 
vérenc  encore  par  le  moyen  de  la  ve 
nue  de  Pyrrhus  en  Italie.  Ce  Prince! 
fut  repoulTé  &  renvoyé  en  Grèce ,  dfl 
commença  auffi-tôt  après  la  prémieraj 
guerre  de  Cartage  ,  qui  étant  finieij 
tous  les  Gtulois  de  deçà  &  de  delà  Jeij 
Alpes  conjurèrent  contre  les  Romains,  ' 
&  fureht  défaits  avec  une  grande  per*  | 
te,  entre  Popolonie  &  Pife,  dans  len-  ; 
droit  où  Ton  voit  aujourd'hui  la  Tout  j 
de  Saint  Vincent,  Après  cette  guer'. 
re  ,  les  Romains. pendant  vingt  ans] 
n*en  eurent  aucune  de  grande  confé*^ 
quence,  n*ayant  combattu  que  contre' 
les  Ligures  *,  &  le  refte   des  Gaulois 

?|m  étoit  demeuré  en  Lombardie  :  de* 
orte  qu'ils  furent  prefque  en  repos, 
jufqu  à  la  féconde  guerre  de  Cartage, 
qui  occupa  la  Répiibhque  pendant  fèi- 
ze  ans;  &,  après  quelle  fut  terminée. 
Ton  vit  naître  celle  dWntiochus  &  de 
F  A  fie.  Après  les  heureux  fuccès  que 
les  Romains  eurent  dans  cette  dernière 
guerre,  il  n'y  eut  plus  dans  le  monde, 
ni  Prince ,  ni  République ,  qui ,  féparé- 
ment  ^  ou  conjointement  ,  fulTent  en 
état  de  s*oppofer  à  eux* 

Maîs^, 
^  Ce  font  tirjoirrd^hiiî  les  Gi»m, 
P    2 
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Mais  »  fi  Ton  examine  l'ordre  des 
guerres  quils  foûtinrent,  avant  cette 
dernière,  &  la  manière  dont  ils  s'y 
conduiibient,  l'on  y  verra  une  profon- 
de prudence ,  &  une  grande  valeur ,  ac- 
compagnée de  la  fortune  ,  enforte 
i|ue,  fi  Ton  cherchoit  la  caofii  d'une  tel- 
le fortune  y  il  feroit  aifé  de  ia  trouver  ; 
car, il  eft  très  certain, que, fi-tôt  qu'un 
Prince,  ou  une  République,  viennent 
dans  une  aflèz  grande  réputation ,  pour 
4{ue  chacun  de  leurs  vouins  crsûgnent 
de  les  attaquer  d^eux-mêmes ,  vous  ne 
Verrez  jamais  qu'aucun  le  fafle,s'ii  n'y 
€&,  contraint  :  deforte  qu'il  eft  pref« 

Îp'au  choix  de  cet  Etat  redouté ,  de  ne 
aire  la  guerre  qu'avec  celui  de  (es  voi- 
fins  qu  il  voudra ,  en  radouciflànt  les 
autres  par  adrefle;  &  ces  autres-là  fe 
tiennent  aifémeot  en  repos ,  par  la 
crainte  qu'ils  ont  de  -s'attirer  eux-mê- 
mes une  dangereufe  tempête,  &  moi- 
tié étant  trompez  par  les  moyens  dont 
on  fe  fera  fer\û  pour  les  endormir. 
Pour  les  autres  Etats,  qui  font  éloignez, 
&  qui  n'ont  point  de  commerce  avec 
eux,  ils  n'y  prennent  garde, que  com- 
me à  des  chofes  éloignées,  &  qui  ne 
les  regardent  point,  &  ils  demeurent 
dans  cette  erreur,  tant "qu^ l'embrafe- 

ment 
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[înent  vient  jufqu'à  eux,  &  qu'ils  n'ont 
[plus  de  forces  fuffifantes  pour  rétein- 
\  dre ,  parceque  Tennemi  ell  devenu  très 
puiiTant.  Je  ne  veux  pas  parler  à  pre- 
fent  des  Samnîtes  ,  qui  demeurèrent 
fpeélateurs ,  pendant  que  les  Romains 
foûmettoicnt  les  Eques  &  les  VoJf- 
ques  ;  & ,  pour  éviter  la  prolixité  ,  je 
m'en  tiendrai  aux  Cartaginois,  dont  la 
réputation  &  la  puiiîance  alloient  bien 
loin  ,  quand  les  Romains  avoient  \% 
guerre  avec  les  Samnites  &  avec  les 
Tofcans;  car,  dès -lors  le  Peuple  da 
Cartage  étoit  maitre  de  toute  l'Afri- 
que ,  de  nie  de  Sardaigne ,  de  la  Sici- 
le, &  d  une  partie  de  1  Efpagne.  Car- 
tage étant  donc  fi  puifTante ,  &  éloignée 
des  frontières  du  Peuple  Romain ,  el- 
le ne  penfa  jamais ,  ni  à  Tattaquer ,  ni  i 
recourir  les  Samnîtes,  ni  les  Tofcans, 
contre  lui  :  au  contraire,  les  Cartaginois 
firent  ce  qui  fe  fait  d  ordinaire ,  c'eft 
d^appuyer  une  puiflance  naiflante,  &  qui 
commence  à  croître.  Ainfi,  ils  fe  li- 
guèrent avec  les  Romains ,  &  recher- 
chèrent leur  amitié  j  &  ils  ne  s*apper- 
çûrent  pas  fi -tôt  de  leur  erreur,  que 
Rome  a  voit  déjà  fournis  tous  les  Peu- 
ples qui  écoient  entre  elle  &  les  Carta- 
P3  gi- 
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ginois,  à  qui  elle  commença  de  difpu- 
ter  FEmpire  d'£ipagne  &  de  Sicile. 
'  Il  arriva  la  même  chofe  aux  Gau- 
lois, qu'aux  Cartaginois,  &  enfuitc 
k  Philippe  Roi  de  Macédoine,  &  à  An- 
tîodras  ;  car ,  chacun  d'eux  s'imagi» 
Bois,  que, pendant  que  lePeupJe  Ro- 
main étoit  occupé  avec  un  autre,  cet 
antre  le  vaincroit,  ou  que,  du  moins, 
on  auroit  afiez  de  rems  pour  fe  défen- 
dre contré  lui,  ou  par  la  guerre,  ou 
par  des  alfiances  :  oeforte  que  je  fuis 
periuadé ,  que  tout  autre  Rrince,  qui 
auroit  eu  autant  de  vertu  que  les  Ro- 
mains, auroit  eu  aoffi  autant  de  bon* 
heur  qu'eux. 

Il  feroit  aflèz  à  propos  àinrefent, 
de  faire  voir  la  manière  dont  les  Ro- 
mains entroient  dans  le  P^  des  au- 
tres ,  fi  nous  n'avions  pas  traité  cet- 
te matière  fort  au  long  dans  un  au- 
tre Ouvrage  *.  Je  dirai  feulement , 
en  peu  de  mots,  que  les  Romains  ne 
négligèrent  rien  pour  fe  faire  des  in- 
telligences dans  les  Pais  qu'ils  vou- 
loient  conquérir ,  afin  qu'elles  leur  fer- 

AÔf. 

'  Ceft  fon  ^rÛMr.qiie  M.  jin^Ui  di  U  HêH- 
fsyt  a  traduit  avec  beaucoup  dapplacdifTancrr. 
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viffent  de  porte  pour  y  entrer  ,  & 
enfuite  de  moyens  pour  les  conferver, 
comme  on  voit  qu'ils  fe  fervirent  de 
ceux  de  Capoue  pour  entrer  cjans  le 
Samnium  ;  qtfils  entrèrent  dans  kTof- 
cane  par  le  moyen  de  Camerino*} 
qu'ils  s'emparèrent  de  la  Sicile  à  l'aide 
A^s  Meflînois  j  qu'ils  entrèrent  en  Ef-* 
pagne  par  le  moyen  de  Sagonce  f  ;  pair 
celui  de  Maffinifla  en  Afrique;  par  tes 
Etoliens  en  Grèce  ;  que  ce  fut  par 
l'entrée,  qu'Eumenés  &  les  autres  Prin- 
ces leur  donnèrent,  qu'ils  fe  rendirent 
maitres  de  l'Afie.  Enfin ,  ils  le  devin* 
rent  des.  Gaules,  après  avoir  mis  dans 
leurs  intérêts  la  République  de  Mar- 
feille  &  les  Heduens  g. 
Ils  ne  manquèrent  donc  jamais  de 

tels 

*  C'efl:  aujourd^htii  un  Evêché  de  la  Af^r- 
cht  d'/încom 

t  C'et  une  Ville  ^a  Royaume  de  Valen- 
ce, fameufe  par  l'extrême  dcfefpoir  où  elle  fe 
rcduilit,  plutôt  q^.e  de  fe  rendre  à  Annibal,qm 
Taffiégeoit. 

S  Ce  font  des  Peuples  de  la  Duché  de  Bour- 
gogne ,  &  d'autres  Pais  voifins ,  qui ,  après  avoir 
trahi  leur  Patrie  en  faveur  des  Romains,  en  ob- 
tinrent le  titre  de  leurs  frères  6c  de  leurs  amis , 
avec  le  droit  de  Bourgeoifie ,  dont  Marfcillc  fut 
aulTi  honorée  pour  la  même  railon. 

P4 
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tels  appuis ,  pour  faciliter  leurs  con« 
quêtes, &  pour  les  conferver  après  les 
avoir  faites  ;  &  ceux ,  qui  fuivront  cette 
Politique ,  verront  qu  ils  n*ont  pas  tant 
de  befoin  du  fecours  de  la  torcune, 
que  ceux  qui  ne  robfervent  pas.  Et, 
^n  que  chacun  (ache  mieux  combien 
Ja  bonne  conduite.  &  la  valeur  furent 
<run  phis  grand  fecours  aux  Romains 

£)ur  s'élever  à  un  tel  Empire,  que  n& 
ur  fut  la  fortune ,  nousnaminerons, 
dans  le  Chapitre  fuivant,  quels  furent 
k»  Peuples  contre  qui  ils  eurent  àcom- 
battre ,  &  combien  ils  furent  opiniâ** 
ires  à  défendre  leur  liberté. 


^^ 
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^ueh  furent  ïes  Peuples  que  Rome'  cotm- 
battit^  (^  combien  fut  grande  leur  opi^ 
niâtreté  à  défendre  leur  liberté,  cmtre 
les  forces  de  la  Répiéli^e. 

C^^E  qui  dorma  le  pins  de  peine  aux 
j  Romains  pour  venir  a  bout  de 
îoumetcre  leurs  voifins ,  &  une  partie 
éts  Peuples  éloignez  ,  ce  fut  Ja  ïurte 
paffion  que  les  Peuples  avoient  alors, 
de  conferver  leur  liberté^  qu*ils  defun- 
doient  avec  tant  de  fermeté  &  d'oblH- 
nation,qae,  fans  une  vercu  extraordi- 
naire, ils  n'auFoient  jamais  été  fournis,» 
Car ,  Ton  voit ,  par  une  infinité  d'éxcm* 
pies ,  qu'ils  s'exporoient  aux  deruifii-.-- 
rifqiies,  pour  fe  maintenir  libres ,  014 
pour  recouvrer  leur  liberté  9  &  qu'ils? 
îe  vengeoient  cruellement  de  cen;;  qui 
vouloicm:  être  leurs  maîtres, 

L'on  voit  encore,  par  les  Pîiftoirc's^ 

quels  préjudices  les  Villes  &  les  Pjo- 

vioces  fouffrent  par  la  fcrvitude  ;  ik. 

ui  lieu  que  dans  ces  tems-ici  Toa  ne 

P  5  tTon- 
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trouve  qu'un  feul  Pais  *,  où  Ton  puif- 
fe  dire  qu'il  y  ait  encore  des  Villes  li- 
bres, dans  les  fiécles  paflez  il  nV  a- 
voit  point  de  Païs,qui  ne  continuent 
beaucoup  de  Peuples  très  libres.  Qu'on 
voye,  par  exemple,  combien  dans  ces 
tems-ià  il  y  avoit  de  Peuples  libres  dans 
toute  la  pointe  d'Italie  ;  à  prendre  de- 
puis les  montagnes,  oui  féparent  à  prc- 
fent  la  Lombardie  a  avec  la  Tofcanc , 
il  y  avoit  les  Tofcans ,  les  Romains , 
les  Samnites ,  &  une  infinité  d'autres 
Peuples,  qui  habitoient  cette  extrémi- 
té de  l'Itaûe.  L'on  n'entend  pas  mê- 
me dire  qu'il  y  ait  eu  jamais  aucun 
Roi ,  excepté  ceux  qui  régnèrent  à 
Rome,  &Poçfenna,  Roi  de  Tofcane, 
dont  la  race  étant  éteinte,  l'Hiftoire 
ne  parle  plus  d'aucun  autre.  Car ,  il  eft 
ipanifefte ,  que ,  lorfqve  les  Romains  al- 
lièrent affiéger  Veies ,  h  Tofcane  étoit 
libre,  &  elle  triompboit  tellement  de 
ta  liberté,  avec  une  fi  grande  averfîon 
pour  le  nom  de  Roi,  que  les  Vejen- 
tins  en  ayant  créé  un  pour  les  défen- 
dre, &  ayant  enfuite  envoyé  aux  Tof- 
cans leur  demander  du  fecours  contre 
ks  Romains:^  ils  leur  &ent  réponfe, 

après 
*  11  Tcot  fofler  d'AUemagne. 
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après  avoir  bien  confulté  Tafifaire ,  qu'ils 
ne  les  fécoureroient  point  tant  qu'ils 
auroient  un  Roi,  jugeant  gu'iln'étoit 
pas  jufte  de  défendre  la  liberté  d'un 
Païs,quiravoit  déjà  foûmife  à  un  au* 
tre. 

Au-REST£ ,  il  n'efl  pas  difficile  de  de- 
viner d  où  peut  naitre  cette  grande 
amour  pour  la  liberté,  qui  eft  fi  naturel- 
le aux  Peuples.  Ceft  que  jamais  on  n  a 
vu  de  Villes  s'enrichir  &  s'accroître, 

2ue  dans  le  tems  qu'elles  ont  été  libres. 
!ar,  n'eft-ce  pas  un  miracle  de  voir 
à  quelle  grandeur  Athènes  s'éleva  pen- 
dant Tefpace  de  cent  ans,  après  qu'el- 
le fe  fut  délivrée  de  la  tyrannie  de  Pi- 
fiftrate?  Mais, rien  n'eix  fi  furprenant 
par-defTus  tous  les  autres  exemples , 
que  de  voir  à  quelle  grandeur  Rome 
s'éleva  après  avoir  chaffé  les  Rois.  La 
raifon  en  eft  aifée  à  comprendre.  C'çft 
que  le  bien  public  fait  la  grandeur  de 
l'Etat ,  &  non  pas  le  bien  d'un  feul 
homme  ;  &  il  eft  hors  de  doute ,  que- 
ce  n'eft  que  danv  4es  Républiques  oit 
le  bien  publie  eft  confidéré  ,  parce- 
qu'on  ne  manque  pas  de  faire  tout  ce 
qui  y  contribue  j  &  quoique  ce  qu'on 
lait  pour  cela  poifle  préjudicier  à  quel- 
çiues  Particuliers  y  il  y  en  a  tant  d'au- 
P  6  très 
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très  qui  en  profitent ,  qu'il  eft'jttfte  en 
cette  recontre  de  n'avoir  aucuns  égards 
pour  un  fi  petit  nombre  qui  en  foufire. 
C'est  tout  le  contraire  fimsimPriiv- 
ee  fouverain,  où  fort  fouvent  fon  a- 
vantage  efl  préjudiciable  au  bien  pu- 
blic ;  &  ce  qui  feroit  du  bien  à  l'Etat 
£dt  fbuvenc  da  tort  au  Prince.  Si-tôt 
donc  qu'une  République  tombe  fous  le 
pouvoir  d'un  Souverain ,  le  moindre 
malheur  qui  lui  puifle  arriver ,  c'eftde 
demeurer  comme  elle  fe  trouve,  fan» 
efpérance  de  s'enrichir  davantage,  & 
de  s'augmenter.  Mais ,  pour  l'ordmaire, 
elle  ne  va  plus  qu'en  diminuant;  &  fi 
par  hazard  die  tomboit  fous  un  tyran» 
qui,  par  ùl  bravoure  &  fon  courage, 
vint  à  bout  d'en  étendre  les  fronderes , 
k  Public  n'en  reccvroit  aucun  avanta- 
ge, mais  lui  feul  ;  parce  qu'il  ne  peut 
pas  faire  du  bien  à  des  Citoyens  hon- 
nêtes &  braves,  qu'il  tyrannife ,  de 
peur  d'être  toujours  en  crainte  qv^s 
ne  lui  fuifent  pas  aflburez.  Ce  même 
tyran  ne  s'avifera  pas  non  plus  de  ren» 
dre  les  Villes,  qu'il  conquête ,  tributai- 
jes  à  la  République,  dont  il  a  opprimé 
la  liberté ,  parceque  ce  n'eft  pas  fb» 
avantage  de  la  rendre  puilTante;  au 
ccACraite,  il  faut  qu'il  tienne  fes  Peu- 
ples 
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ptes  mal-unis  &  en  mauvaife  mtelligen^l 
ce  entr'eux,  afin  que  chaque  Ville  & 
chaque  Province  ne  puiffe  rien  tenif  ] 
<jue  de  lui.    Ainfi,  lui  feu!  profite  de 
ies  conquêtes ,  fans  que  fon  Pais  y  ait  j 
aucune  parc. 

Ceux  qui  voudront  appuyer  cette] 
opinion  de  mille  autres  bonnes  raifons , 
ils  n*ont  qu'à  lire  le  Traité  de  Xcno- 
phon  fur  la  tyrannie. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner,   fil 
les  anciens  Peuples  avoienc  tant  d'hor*  ] 
reur  pour  les  tyrans ,  &  tant  d*amouff  j 
pour  ja  liberté ,  jufqu^à  avoir  de  la  vé-  j 
nération  poiir  Ton  nom  fcul ,  comme 
il  arriva  lorfqu'on  eut  aflaflàné  Hiero-  < 
ny me ,  neveu  de  Hieron ,  dans  Syra- 
cufe,  ou  d'abord  le  Peuple  fe  mie  en] 
émûte ,  &  alla  prendre  les  armes  con-J 
tre  les  allaffins  du  tyran;  mais,  fi-t'ôt 
qu'il  entendit  crier  ce  nom  de  Liberté  1 
dans  la  Ville,  il  lui  parut  11  doux, qu'il  I 
s^appaifa  entièrement ,    ik  ne  voulut  j 
plus  tant  de  mal  à  ceux  qui  le  dé^ivroient  | 
de  la  tyrannie;  au  contraire,  il  chercha] 
ks  moyens  de  fe  mettre  en  poffelîioïï 
d'une  véritable  liberté. 

Ce  n'efl  pas  encore  une  chofe  fur- 
prenante,  que  la  Peuple  marque  tançj 
de  leiTcatiment  contre  ceux  ^i  ron^j 


F? 
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dépouillé  de  fa  liberté.  Il  y  en  a  plu* 
fieurs  exemples;  mais, je  me  contente- 
rai d'un  feul^qui  efl  arrivé  à  Corcire, 
Ville  de  Grèce  ,  dans  le  tems  de  la 
guerre  du  Péloponefe  * ,  qui  étoit  alors 
partagé  en  deux  faflions,  dont  l'une 
étoit  du  parti  des  Athéniens,  l'autre 
de  celui  des  Lacédémoniens.  Cela  fai- 
ibitqae  plufieurs  Villes,  qui  nourriflbient 
au  dedans  d'elles  des  Citoyens  divifez 
entre  eux,  fe partageoient  auffiendeux 
fadbions ,  dont  l'une  fuivoit  le  parti 
des  Lacédémoniens ,  &  l'autre  celui 
des  Athéniens.  Les  Nobles  ayant  donc, 
parhazard,  été  les  plus  forfs  dans  cet- 
te Ville  de  Corcire ,  ils  reduifirent  le 
le  Peuple  dans  la  fer\ùtude; mais, com- 
me il  tut  fecouru  des  Athéniens ,  il  eut 
à  fontour  le  defliis  :   deforte  qu  ayant 

J>ris  tous  les  Nobles ,  &  les  ayant  ren- 
fermez dans  une  grande  prifon ,  capa- 
ble de  les  tenir  tous ,  ils  en  tiroient 
huit  ou  dix  à  la  fois,  fous  prétexte  de 
les  envoyer  en  exil  en  différens  en- 
droits; mais,  au  lieu  de  cela,  ils  les 

fai- 

♦  Ceû  cette  partie  de  la  Grèce ,  qu  on  ap- 
pelle aujourd'hui  U  Mer  te  ,  que  îes  Vénitiens 
ont  prcîque  toute  conquife  f  jr  le  Tare  daaj 
cette  demiere  gacrre. 
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laifoient  mourir  aa  milieu  des  pliis 
cruels  tourmens, 

Ceux  donc,  qui  redoient  dans  la 
prifon  ,  s'étant  apperçus  de  cette 
cruauté ,  ils  réfolurent  de  fuir ,  autaût 
qu'ils  pourroient,ime  mort  fi  honteufe 
&  fi  cruelle;  &,  s'étant  armez^  de  ce 
qu'ils  purent,  ils  fe  défendoient,  au- 
tant qu'il  leur  étoit  poffible  ,  contre 
ceux  qui  vouloient  entrer  dans  la  pri- 
fon. Là-deffus  le  Peuple  étant  accou- 
ru en  foule ,  l'on  découvrit  le  toit  de 
la  prifon ,  &  avec  les  matériaux  mê- 
mes de  la  couverture  ils  accablèrent 
ces  malheureux. 

Il  arriva  encore,  dans  la  Grèce, 
pîufieurs  évènemens  horribles ,  &  fort 
remarquables ,  tant  il  eft  vrai  qu'on  fe 
venge  avec  plus  de  cruauté  des  op- 
preneurs  de  la  liberté, que*de  ceux  qui 
ont  formé  feulement  de  mauvais  def- 
feins  contr'elle. 

Q^UAND  donc  je  cherche  la  raifon 
pourquoi  les  Peuples  du  tems  paffé 
étoient  plus  amoureux  de  la  liberté  » 
que  ceux  d'aujourd'hui,  je  croi  que 
cela  vient  de  la  même  raifon  ,  qui  eft 
caufe  que  les  hommes  font  moins  vail- 
lans  à  prefent ,  qu'ils  ne  l'étoient  autre- 
fois ;ce  qui  vient^  à  mon  Jljenc^de  la  dif; 

fé- 
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férence  de  Féducation ,  fondée  fur  la 
Religion  Chrétienne  d'avec  la  Payen- 
le  9  parceque  le  Chriltianirœe   nous 

g  ayant  montré  le  chemin  de  la  véritable 
oire ,  il  a  éteint  en  nous  Tamour  de 
^ire  du  monde-r^ce  qui  eft  la  rai- 
ion  pourquoi  les  Payens  étoient  bien 
plus  emportez  à  h  foûtenir,  parce* 
qu'as  h  regardoient  comme  le  louve- 
rainbien. 

L*ON  peut  remarquer  ce  que  je  dis 
dans  la  plupart  de  leurs  inlututions, 
commençant  par  la  pompe  de  leurs  Sa- 
crifices, &  en  les  comparant  avec 
l'humilité  des  nôtres ,  qui  ont  plus  de 
douceur  que  de  magnificence,  n'y 
ayant  aucune  aâion  de  violence  oc 
d  éclat-  Dans  les  Sacrifices  des  Payens, 
outre  la  pompe ,  &  Ja  grandeur  de 
leurs  cérémenies ,  il  y  avoit  encore 
l'aâion  du  Sacrifice  même ,  qui  étoit 
une  aèlion  pleine  de  fang  &  de  féro^ 
cité  ,  parce  qu'on  y  ailommoit  une 
grande  quantité  d'animaux  ;  &  comme 
c'étoitun  fpeftacle  terrible,  il  accoû- 
tumoit  infenûblemenx  les  hommes  à 
devenir  violents. 

D  E  PLUS ,  Tancienne  Religion  ne  cs^ 
nonifoit  que  des  hommes  remplis  de  la 
gloire  de  la  Terre,  comme  ûs  Géné- 
raux 
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:  d*Armées  ,  &  les  Chefs  des 
tats;  &  notre  Religion  n*a  canonifél 
que  des  hommes  humbles, &  plus  attaH 
chez  à  la  contemplation  qu'à  Taftion,! 
ayant  depuis  attaché  le  fouverain  bieal 
à  rhumilité,  à  Tabnégation  de  foi-mê-| 
me  5  &  au  mépris  des  chofes  de  laj 
Terre,  au  lieu  que  la  Religion Payennel 
faifoit  confifter  le  fouverain  tien  dans*, 
la  grandeur  de  courage,  dans  la  forcé 
du  corps  5  &  dans  tout  ce  qui  rend] 
les  hommes  propres  à  devenir  très^ 
vaillans.  Mais,  fi  notre  Religion  éxi*j 
ge  du  courage  &  de  la  force  ,  ellej 
veut  que  ce  foit  plutôt  pour  fouffrir,^ 
que  pour  marquer  de  la  brayoui'c. 

Il  fembledonc,  que  cette  manière  1 
de  vivre  a  rendu  le  monde  plus  foible,! 
&  plus  expofé  aux  infultesdes  fcélérats,| 
qui  peuvent  s'abandonner  impunément . 
à  de  tels  excès ,  parcequ'ils  ont  recon- , 
nu  que  la  plupart  des  hommes ,  cher- 
chant le  chemin  du  Ciel^  penfenc  plus] 
aux  moyens  de  bien  fupporter  les'l 
maux  qu'on  leur  fait ,  qu  à  trouver  ^ 
l'occafion  de  s*en  venger.  Or,  quoi*) 
quil  femble  que  le  monde  foit  tombé 
dans  1  maftion ,  &  que  le  Ciel  fe  foit  1 
defarmé,  je  croi  pourtant  que  cej 
changement  vient  de  la  lâcheté  de»! 
*^  gens 
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gens ,  qui  ont  donné  une  niauvaife  ex- 
plication à  notre  Religion ,  en  in(i« 
nuant  quelL-  commande  davantage 
roifiveté  ;  car  9  G  ces  gens-là  avoient 
bien  examiné  comment  cette  Religion 
autorife  Tamour  &  l'atuchement  à  fon 
propre  Pais ,  ils  verroient  bien  com- 
ment elles  nous  oidoxme  de  l'aimer  & 
de  l'honorer»  &,  par  confëquent,  de 
nous  mettre  dans  toutes  les  difpo* 
fitions  nécellakes  pour  en  conferver 
les  droits  &  la  liberté. 

Ces  &UX  commentaires ,  &  cette 
méchante  éducation»  font  donc  caufe 
qu'on  ne  voit  plus  tant  de  Républiques, 
qu'on  voyait  autrefois;  &»  par  conie^ 
quent ,  Ton  ne  voit  phis  tant  de  paffîon 
chez  les  Peuples  pour  la  liberté ,  com- 
me en  voyoît  alors.  Je  fuis  pourtant 
du  fentiment ,  que  TEmpire  Romain  a 
encore  plus  contribué ,  par  la  force  de 
iès  armes ,  &  retendue  de  la  domina- 
tion ,  à  ^olic  toutes  les  Républiques 
&  tous  les  aziles  de  la  liberté  »  que  ce 
que  nous  avons  dit  ci-deffus  ;  &  quoi- 
que cet  Empire  ait  été  Uû-même  diffi- 
pé ,  il  n'a  pas  encore  été  poflible  juf- 
qu'ici  que  les  Républiques  fe  foient 
remifes  fur  pied,  &  que  les  Gouver- 
mens  libres  ayent  été  rétablis  »  û  ce 

n^eft 
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:  dans    un  très   petit  nombre 
lieux  de  ce  vafle  Empire. 

Q^uoiau'iL  EN  SOIT,  les  Romains' 
trouvèrent ,  dans  les   plus  petits  Can- 
tons du  monde,  un  grand  nombre  de  [ 
Républiques  fort  armées  ,  &  fort  opi^  j 
niâtrées  à  défendre  leur  liberté;  ce  qui! 
fait  voir  qu'ils  ne  les   auroient  jamait-j 
foûmifes  fans  une  extrême  valeur*  Tu^ 
afin  de  vous   en   donner  une  peiiteij 
preuve,  je  ne  prendrai  cjue  l'exemple; 
desSamnites,  qui  ne  laifle  pas  d'ètrôj 
une   chofe  étonnante,   &   Tite-Live, 
convient ,  qti^ils  étoient  fi  puiiTans,  Sci 
qu'ils  avoieat  de  fi  bonnes  Troupes  i 
qu'ils  purent  tenir  té  ce  aux  Romains  ,^1 
jufqu'au  tems   du  Confui  Papirius  Cur'^ 
for,  fils  du  premier;  ce  qui   dura  un\ 
fort  long  tems,  pendant  lequel  ils  foû-^ 
tinrent  de  grandes  défaites ,  plulieurs  ' 
faccagemens  de  Villes,  &  une  infinité 
de  dégâts  dans  leur  ¥m^i  ce  qui  fur-.j 
prendra ,   fi  Ton  regarde  aujourd'hui  i 
ce  Canton, qui  étoit  ii  rempli  de  VJIIea|i 
&  d'habitans,&  qui  eft  à  prefent  pref-^j 
que  defert,  ayant  été  dans  ces  tems-CJ 
là  fi  fort  ,  &  fi  bien  gouverné,  quT 
ne  faloit  pas  moins  gue  toute  la  valeiir 
romaine  pour  le  fubjLi|Qr,  ,, 

Rien  n'eft  plus  aifé  que    de  voii)l 
d'où  vient  un  fi  grand  changement 


c  e 


fi 


35^  Discours  PotmQtrEs  d£ 
(feft  qa*alors  le  Pàïs  étoit  libre ,  Se  au-' 
jourd*hui  il  eft  efclave.  Car,  je  vous 
le  redis  encore, que  cous  les  Riîs libres, 
en  quelque  endroit  du  monde  qu'ils 
ibient  fîcuez,  profperent  toujours  ex- 
trêmement 9  par  la  raifbn  qw  les  Peu* 
pies  y  croiilent,  les  hommes  y  ayant 
bien  plus  de  penchant  k  fè  marier,  que 
dans  les  Monarchies;  parceque,  iorf^ 
qu'on  crwt  pouvoir  élever  une  famiU 
le ,  on  eft  p<Hté  naturellement  à  fou- 
haiter  d'en  avoir,  dans  l'alleurance 
qu'on  ne  vous  ravira  point  votre  bien  ; 

Se  les  en&ns  que  vous  aurez  feront 
res»  &  non  ^  eiclaves;  que  mê- 
me ,  avec  du  mente ,  ils  peuvent  efpérer 
Savoir  part  au  Gouvernement.  D'ail- 
leurs ,  les  richefles  »  qui  viennent  de  Ta* 
S 'culture ,  &  celles,  que  produit  l'in- 
[faîe  j  fe  multiplient  bien  plus  con* 
iidérablement  ;  &  la  raifon  en    eft , 

Îiue  l'on  augmente  volontiers  les  cho- 
cs ,  ôc  Ton  acquiert  avec  plaiGr  des^ 
biens,  lorfqu'on  eft  aflèuré  d'en  jouir 
paillblement.  Tout* cela  eft  caufe 
qu'à  Tenvi  les  uns  des  autres  chacun 
ne  penfe  qu^au  bien  public ,  &  au 
fien  particulier;  ce  qui  les  fait  aug- 
menter avec  réconnement  de  tout  le 
monde.  ^ 

Mais  9  le  contraire  de  tout  cela  ar- 

ri- 
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rive  daBS  les  Païs  qui  font  dominez  ty- 
ranniquement^  &  plus  la  tyrannie  qui 
y  règne  efb  grande  ,  plus  ils  font  dé- 
pourvus de  tous  les  avantages,  dont 
nous  venons  de  parler.  Or ,  de  tous 
les  efclavages  celui  qui  eft  le  plus  ri- 
goureux, c'eft  de  dépendre  d'une  Ré- 
publique ;  premièrement ,  parcequ'il 
pure  davantage,  &  gu'il  y  a ,  par  con- 
féquent ,  moins  d'eipérance  d*en  for- 
tir  ;  fecondement ,  parceque  la  Politi- 
que d'une  République  eu  d'afFoiblir 
les  autres  Corps,  afin  de  fortifier  le 
fien.  Cela  n'eft  pas  à  craindre  de  la 
parc  d'un  Prince,  qui  vous  foûmetcra 
à  fon  Empire ,  pourvu  que  ce  ne  foit . 
pas  on  Prince  barbare ,  qui  fe  plaife  à 
être  le  fléau  du  genre-humain  ,  com- 
me font  les  Princes  d'Orient,  Mais  , 
fi  c'eft  un  Prince  réglé  &  humain ,  il 
aime  les  Villes  qu'il  conquête  autant 
que  fes  autres  Sujets  ,  &  il  leur  laiiTe 
tous  les  privilèges  dont  elles  ont  tou- 
jours jouï.  Ainli,  elles  ne  périfFent  pas 
comme  efclaves ,  fi  elles  n*ont  pas  l'a- 
vantage de  s'accroitre  comme  libres; 
mais  ,  cela  s'entend  des  Villes  ,  qui 
tombent  fous  la  domination  d'un 
Prince  étranger  ,  &  non  pas  de  celles 
dont  la  liberté  ell  opprimée  par  un  de^ 

leurs 
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leurs  Citoyens  ,  &  c'eft  ce  dont  nous 
avons  parlé  ci-devant. 

Sx  1  on  fait  bien  réflexion  fur  tout 
ce  que  noas  venons  de  dire  ,  l'on  ne 
fera  point  furpris  de  la  puiilance  que 
les  Samniccs  avoient  pendant  qu'ils 
étoient  libres  ,  &  de  la  foiblejQTe  où  ils 
tombèrent  depuis  qu'ils  furent  efcla- 
ves.  Ceft  ce  que  Tite-Live  aflècre  en 
bien  des  endroits  ,  fur-tout  dans  la 
guerre  d'Annibal,  où  il  fait  voir  que 
tes  Samnites  étant  maltraittez  par  une 
Légion  de  Romains ,  qui  étoient  à  No- 
ie*, ils  envoyèrent  prier  Annibal  de 
les  fecourir.  Les  Députez  lui  dirent 
dans  leur  harangue ,  qu'ils  avoient  com- 
battu les  Romains  pendant  cent  ans, 
n^étant  aidez  que  d'eux-mêmes,  de 
leurs  propres  Soldats ,  &  de  leurs  pro- 
pres Généraux ,  ayant  foûtenu  plu- 
fieurs  fois  deux  Années  confulaires,  & 
deux  Confuls  à  la  fois,  &  qu'à  prefent 
ils  fe  trouvoient  tellement  aJSbiblis, 

?[u'ils  ne  pouvoient  qu'à  peine  fe  dé- 
èndre  d'une  petite  Légion  Romaine , 
cui  étoit  à  Noie. 

*  C'cft  Bnc  Vil-c  de  la  Campanie  ou    Ter- 
re de  Labour.  L'Empereur  Augiîiîe  y  mourus 
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CHATITRE    III. 

Rome  devint  une  grande  Fille  ^  en  ruinant 
celles  de  fin  voifinage^  (^  laijfant  en^ 
trer  les  étrangers  dans  fis  Charges. 

CEPENDANT  Rome  s'augmente  desdi^ 
bris  d*^lbe  *.  Ceux ,  qui  voudront 
qu'une  Ville  s'élève  à  une  grande  do* 
mination  ,  doivent  employer  toute 
leur  induflrie  pour  la  peupler  extrê- 
mement ;  car  ,  jamais  une  Ville  ne 
deviendra  puiflante  ,  que  par  la  quantité 
d'habitans.  L'on  en  vient  à  bout  par 
deux  moyens  ;  celui  de  la  douceur ,  & 
celui  de  la  forcé.  Celui  de  la  douceur 
eft  de  tenir  la  porte  ouverte  à  tous  les 
étrangers  qui  voudront  venir  l'habiter  ^ 
&  de  leur  y  donner  toute  forte  de  pro- 
teftion  ,  afin  qu'il  s'y  arrêtent  avec 
plaifir.  L'autre  moyen ,  c'efl:  de  détruir 
re  les  Villes  voiGnes,  &  d'en  obliger 
les  habitant  ;à  venir  demeurer  dans 
la  votre. 

Cela  fut  fi  bien  obfervé  à  Rome  , 

que, 

*  Crefciî  intcrea  Roraa  Albx  ruinis. 
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que 9  dès  le  tems  de  fon  fixieme  Roi» 
elle  fè  trouva  aflèz  habitée  pour  pou- 
voir fournir  quatre-vingt-mille  hom- 
mes *  a^>abl^  de  porter  les  armes. 
Car ,  les  Romains  ont  voulu  faire  com- 
me im  bon  jardinier,  qui  voulant  faire 
groflir  un  arbre,  &  fe  faire  charger  de 
miit,  il  taille  tout  ce  qu*il  jette  autour 
de  lui,  afin  que  toute  la  force  reflanc 
dans  le  corps  de  l'arbre ,  il  puifTe  avec  le 
tems  poufler  des  branches  plus  vigou- 
renies  &  (dus  fruâifiantes. 

Mais,  pour  faire  voir  que  cette  Po- 
litique éu>it  bonne  pour  faire  ua 
grand  Empire,  il  n*y  a  qu'à  examiner 
Athènes  oc  Lacédtfmone  ,  qui  étant 
deux  Républiques  fort  ^meres,  & 
munies  de  très  bonnes  loix»  elles  n'ont 
pourtant  pu  parvenir  à  la  grandeur 
romaine ,  quoique  Rome  parût  plus 
déréglée, &  bien  moins  policée,  que  ces 

deitx 

•  H  faut  comprendre  les  liabiuns  de  la  Cam- 
pagne voifine  dans  ce  nombre;  car,  on  a  tou- 
jours ainfi  compté  le  Peuple  de  Kome,  comme 
vous  voyez  que  notre  Auteur  même  Ta  dit  ci- 
devant^  en  parlant  des  Decemvirs  ^  (\u\  ayant  of- 
fenfé  le  Peuple  de  la  Viile ,  iis  navoientpas  lieu 
de  fe  fier  aux  habifans  de  la  Campagne  voi£ne, 
parce  qu'i's  étoient  la  même  chofc  que  le  Peu- 
ple de  la  Yiilc, 
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deiix  Républiques -là,  &  Ton  ne 
pas  en  alléguer  d'autre  raifon,(^ 
précédente ,  parceque  la  Ville  de  Ro- 
me s'étant  fort  accrue   par  les  deux 
moyens  ^  dont  nous  venons  de  parler  ^ 
elle  a  pu  armer  jufqu'à  deux  cens  qua- 
ire-vingç-mille   hommes   de  fes  habi* 
tans;  &  jamais  Athènes   ni  Lacédé* 
mone  n'ont  pafle  le  nombre  de  vingt- 
mille  chacune  ;  ce  qui  n'eft  pas  venu 
ide  ce  que   la  fititation  de   Rome  fût 
meilleure  que  celle  de  ces  deux  autres 
VDles  ,  mais  feulement  d'une  Politique 
différente  ,  parceque  Lictirgue,  fon* 
dateur  de  Lacédémone,  penfant  que 
rien  n'étoît  pKis  capable  d'abolir  les 
loix ,  que  le  mélange  de  nouveaux  ha- 
titans  5  il  employa  toutes  fortes  de  pré* 
cautions ,  pour  <^ue  les  étrangers  n*euf- 
fent  point  de  haifons  avec  les  Lacé* 
démoniens  ;  & ,  outre  les  loix  qull  fit 
pour  les  empêcher  de  leur  donner  le 
droit  de  Bourgeoifie  ,    de  contraèler 
des  mariages  avec  eiix ,  &  d  avoir  au- 
cun commerce  qui  lie  les  hommes  cn- 
femble ,  il  ordonna  de  plus ,  que  dans 
la  République  Ton  n*auroit  que  de  la 
monnoye  de  cuir,  pour  ôter  Tenvie  à 
tout  le  monde  d  y  apporter  des  mar* 
<:handiÎ€S ,  on  d'y  introduire  <juelques 
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métiers   nouveaux  :   deforce  qu  il  fut 
impoflible  que   cette  Ville  mgitipliât 
beaucoup  le  nombre  de  Tes  habitans. 

Comme  donc  toutes  nos  actions 
imitent  la  nature  ,  &  que  rien  ne  lui 
efl:  plus  difficile  que  de  produire  de 
fort  groHes  branches  fur  un  petit 
tronc,  il  efl  impoilibje,  par  k  même 
raifon,  qu'une  petite  République  fe 
rendre  maitrefle  d*£tats  plus  puiflans 
qu  elle  ;  &  fi  elle  vient  à  s'en  rendre 
maitrefle  en  effet ,  il  lui  arrivera  bien- 
tôt ce  qui  arriveroit  à  un  arbre  qui^u- 
.roit  des  branches  beaucoup  plus  gref- 
fes que  lui ,  c'efl  qu'au  moindre  petit 
vent  il  ne  manqueroit  pas  de  rompre, 
comme  il  arriva  en  efiet  à  Lacédémo- 
ne ,  qui  ayant  conquis  toutes  les  Villes  de 
la  Grèce  ,  dès  que  Thébes  fe  foûleva 
contr'elle,  toutes  les  autres  en  firent 
autant;  deforte  que  le  tronc  demeura 
fans  branches. 

Mais  cela  ne  pouvoit  pas  arriver 
à  Rome  ,  ^ui  avoit  le  tronc  fi  çros  , 
qu  elle  étoit  en  état  de  foûtenir  les 
plus  groffes  branches,  &  cette  Politi- 
que ,  avec  d'autres  ,  dont  nous  parle- 
rons dans  la  fuite,  rendirent  enfin  Ro- 
me très  grande  &  très  puiffante  ;  ce 
que  Tite-Live  fait  bien  voir  par  ces  deux 

mots« 
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mots ,  rapportez  au  commeiiceinent  de 
ce  Chapitre. 

C  H  AT  IT  R  E    IK 

Les  Républiques  ont  fmvi  trois  chemins 
pur  favjmr  à  la  grandeur^ 

(^  EUX, qui  ont  lu  les  Hifloires  an- 
^  ciennes ,  ont  appris  que  les  Ré- 
publiques ont  pratiqué  trois  moyens 
J)our  s'accroître.  L'un  fut  celui  que 
es  anciens  Tofcans  obfervérent ,  qui 
étoit  d  unir  enfemblc  plufieurs  Repu* 
bliqoes^  dont  le  pouvoir  &  le  rang 
étoient  égaux  entr' elles,  Lorfque  ces 
Républiques  unies  faifoient  des  con- 
quêtes ,  elles  fe  les  afTocioient,  de  li 
même  manière  que  le  par  tiquent  au- 
jourd'hui les  Suifles,  &  comme  autre- 
fois les  Aquéens  &  les  Etoliens  en 
ufoient  en  Grèce  :  &  parceque  les  Ro- 
mains eurent  beaucoup  de  guerres 
contre  les  Tofcans  ,  je  m'attacherai 
davantage  à  ces  derniers ,  afin  de 
mieux  faire  connoitre  cette  première 
méthode. 
Avant  que  l'Empire  Romain  fût 
Q_2  éta- 
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écabG  en  Itafie  ,  les  Toicans  étx>îent 
trèspuiflâns,  &  psur  mer ,&  par  terre, 
&  quoiqu'on  nait  point  d'Hiftoîre 
particulière  d'eux,  il  y  a  pourtant  en- 
core quelaue  mémoire  &  quelque 
marque  de  leur  grandeur;  &  l'on  fçût 
qu'ils  envoyèrent  une  Colonie  fur  le  ri- 
vage de  la  mer  fupérieure  *,  qu'ils  ap- 
peUérent  Adria  ,  &  qui  f\it  li  nuneufe , 
qu  elle  donna  le  nom  à  cette  mer ,  que 
les  Latins  appellent  encore  la  Mer  A- 
driatîque.  L  on  fçait  encore  qu'ils  fou- 
rnirent par  les  armes  tout  ce  qui  eft 
depuis  le  Tybre  jufqu*aux  Alpes ,  quoi- 
que deux  cens  ans  devant  que  les  Ro- 
mains dennflènt  puifSms  tes  Tofcans 
fuflent  dépofledez  de  ce  Pais ,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  Lombardie;  car, 
elle  fut  conquife  fur  eux  par  les  Gau- 
lois, qui, pouffez  par  la  nécefSté,  ou 
attirez  par  la  douceur  des  fruits,  & 
fur-tout  par  les  bons  vins ,  entrèrent 
en  Italie,  fous  la  conduite  de  Bellove- 
fe  leur  Chef;  &, après  avoir  battu  & 
défait  les  maîtres  du  Pais ,  ils  s'y  habi- 
tuèrent ,&  y  bâtirent  pluGeurs  Villes , 
donnant  le  nom  de  Gaule  à  cePaïs, 
parceque  ç'étoit  le  nom  de  celui  où  ils 

étoient 

♦  Ccft  le  Golfe  de  VcinTc. 
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ëtûient  nez  ,  &  ils  furent  maîtres  de 
leurs  nouvelles  conquêtes  ,  jnfqu'à  ce 
qiie  les  Romains  les  en  ayent  enfin  dé- 
pofledez. 

Ce  fut  donc  dans  cette  égalité  que 
les  Tofcans  vécurent  &  fe  condaifi- 
rent  pour  étendre  leur  Empire,  &  iïs 
furent  au  nombre  de  douze  Villes,  del^ 
quelles  étoient  Quionfi ,  Veies ,  Fiefo- 
le  ,  Arezzo  ,  Vokerre  ,  &  d'autres 
femblablcs ,  qui  gouvexnoient  leurs 
Etats  en  commun.  Cependant ,  ils  ne 
purent  porter  leiu-s  conquêtes  au-delà 
de  l'Italie,  ni  la  fubjuguer  entièrement 
elle-même,  pour  les  raifons  que  nous 
dirons  dans  la  fuite. 

L'autre  moyen,  dont  une  Républi- 
que fe  fert  pour  étendre  fa  domination, 
c'efl:  de  fe  faire  auflî  des  compagnons , 
avec  cette  referve ,  que  Flionoeur  du 
commandement  vous  demeure  ,  met- 
tant toujours  chez  vous  le  fiége  de 
FEmpire ,  &  que  tout  fe  falTe  en  vo- 
tre nom.  Ce  luiAk  le  moyen  dont  les 
Romains  fe  fervirent. 

La  troifieme  manière ,  dont  les  Ré- 
publiques s'accroiflent ,  c'efl  de  fe  fai- 
re des  Sujets ,  &  non  pas  des  AlTa- 
eiez ,  de  ceux  que  vous  conquérez.  Ce 
fut  la  méthode  d'Athènes  &  de  Lacé- 

(l  3  dé: 
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«lémone,  qui  eft  entièrement  inutile, 
comme  Févènement  Va  bien  fait  voir 
dns  ces  deux  Républiques  ,  qui  ne 
périrent  qu'à  caufe  qu  elles  avoient  hit 
des  conquêtes ,  qu'elles  ne  purent  foû- 
tenir.  Car  ,  ouand  on  veut  aflujettir 
des  Villes ,  &  les  gouverner  rudement, 
anrès  au*elles  ont  jouî  de  la  fiberté, 
c  eft  aâèurément  une  dxjfe  difficile  & 
de  grande  peine,  &  vous  ne  les  gou- 
vernerez jamais  tranquiiement ,  à 
moins  que  vous  ne  fbyez  toujours  fort 
armé  ;  &  fi  vous  voulez  vous  mettre 
en  cet  état,  il  faut  vous  aflbder  bien 
des  gens,  qui  rempliflent  Yoore  Ville 
avec  vous.  Mais ,  comme  ces  deux 
Villes -là  ne  firent  m  l'on  ni  l'autre  , 
îeur  Politique  fut  mauvaife. 

Qa,  Rome,  que  nous  zvods  apport 
tëepour  Téxemple  de  la  féconde  ma* 
mère  dont  les  Républiques  accroiflent 
leur  domination  ,  ayant  pratiqué  Tun 
&rautre  de  ces  moyens,  elle  parvint 
à  une  grandeur  exceffive.  Et  n'y 
ayant  eu  que  Rome ,  qui  ait  tenu  cet- 
te route ,  il  n'y  a  eu  auflî  qu'elle  qui  fe 
foit  élevée  à  une  telle  grandeur,  que 
ceHe  où  elle  eft  parvenue,  parceque, 
comme  elle  fe  nt  bien  des  AiTociez 
dams  toute  Fltalie,   qui  en  plufieurs 

cho- 
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loix; 


éhofes  vivoient  fous  les  mêmes 
&,  d'autre  côté, s'ctant  refervë  chez 
elle  le  llége  de  rEmpire,&  le  titre  dans-. 
les  comman démens  ,  comme  nous  Ta-* 
vons  remarque,  il  fe  trouvoit  que  ces 
Aflbciez  employoient  leurs  peines  <Sr 
leur  fang  même,  pour  s'alTujettir  aux' 
autres  fans  s'en  appercevoir.  Car,  -des 
que  les  Romains  eurent  envoyé  des  Ar- 
mées hors  dltalie,  qu'ils  eurent  clian- 
gé  lea  Royaumes  de  leurs  enneinis  eiv 
Frovinces  dépendances  de  leur  Rmpi-- 
re,  &  qu'ils  eurent  acquis  des  Sujets 
qui  vouloient  bien  Fétre  ,  étant  dcjà 
nez  fous  des  Rois,  ces  Peuples  avoient 
des  Gouverneurs  Romains ,  &  ayanc 
été  conquis  par  des  Armées ,  qui  n'a- 
voient  point  d'autre  titre  que  du  Peu*  i 
pie  Romain,  ils  ne  reconnurent  point 
d'autres  Souverains, que  Rome:  defor- 
te  que  les  anciens  Alfociez  fe  trouvè- 
rent tout  d'un  coup  environnez  des 
Sujets  des  Romains,  &  accablez  en 
meme-tems  d  une  aufl]  grofie  Ville  que 
Rome,  Ils  ne  commencèrent  donc  à 
s*appercevoir  du  piège  dans  lequel  ils^ 
avoient  donné  û  longtems  ,  qn'après^ 
qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  d*en  fbrtir , 
tant  ëtoit  grande  l'autorité  que  Rome 
avoit  fur  les  Provinces  étrangères,  &'j 
Q^  4  tant 
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tant  écoîait  conGdérables  fes  propres 
forces  ,  par  le  nombre  exceilif  de  f^ 
habitans ,  &  par  leur  grande  expé- 
rience dans  le  métier  de  la  guerre. 

Or,  quoique  ces  Aflbciez  &  Alliez 
conjuraUenc  contr'elle ,  pour  fe  ven- 
ger du  tort  qu'elle  leur  faifbic ,  ils  fe 
ruiu^ent  dans  une  telle  guerre ,  &  em- 
pirèrent encore  leur  condition,  étant 
devenus  enfin  tout-à-fait  Sujets  d' Aflb- 
ciez quils  avoient  été  au  commence-' 
ment. 

Voila  la  Politique  que  les  feuls 
Romains  ont  obfervée ,  &  toute  Ré- 
publique ,  qui  voudra  s'accroitre ,  n'ea 
peut  pas  fuivre  une  meilleure ,  car  l'ex* 
périence  n  en  a  encore  découvert  au- 
cune plus  folide  &  j^lus  leure» 

La  première  manière  dont  j'ai  par- 
lé, qui  eft  de  faire  des  ligues  ,  com- 
me firent  les  Tofcans ,  les  Aquéens ,  & 
ks  Etoliens  ,  &  comme  font  encore 
aujourd'hui  les  Suiilès ,  eflla  meilleure 
manière  ,  après  celle  des  Romains  , 
parceque  ,  comme  par  cette  voie-la 
jH  n  eft  pas.  aifé  de  s'étendre  beaucoup^ 
îj  en  réfulte  deux  avantages,  Tun  que 
vous  attirez  rarement  la  guerre  ;  laa- 
tre ,  que  vous  confervez  aifément  le 
peu  que  vous  acquérez.  La  raifon ,  qui 
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fait  qu*une  telle  ligue  ne  conquî 
pas  beaucoup  ,  vient  de  ce  que  c'eft 
une  République  faite  de  plofieurs  piè- 
ces 5  &  qui  font  fituées  féparément 
les  unes  des  autres  f  ce  qui  rend  les 
confukations  &  les  réfolutians  difEci- 
les.  Cette  même  féparation  rend  cn^ 
Gore  cette  ligue  moiiis  ambitieufe  de 
faire  des  conquêtes,  parceque,  comme 
elle  eft  compofée  de  plufieurs  Commu- 
nautez^  qui  doivent  avoir  chacune  leur 
part  de  la  conquête  ,,  elle  n'y  eft  pas 
portée  avec  tant  d'ardeur ,  qu  une  Ré* 
publique  feole,  qui  jouît  entièrement 
de  ce  qu'elle  gagne*  De  plus,  ces  li- 
gues fe  gouvernent  par  le  moyen  d^af- 
femblées,  qui  ne  peuvent  pas  être  aulTt- 
tôt  prêtes  pour  réfoudre  les?  affaires  , 
que  le  feront  d'autres  Ré  publiques ,: 
qui  renferment  tout  leur  Confeil  au-de- 
dans  d'une  feule  Ville,  L'on  voit  en- 
core que  ces  fortes  de  ligues  font  bor- 1 
nées,  n'y  ayant  point  d'exemple  qu*ei- 
ks  ayent  jamais  pa0e  le  nombre  del 
douze  ou  de  quatorze  Communautez  ^1 
après  quoi  elles  ne  cherchent  pas  lesj 
moyens  de  s'^ccroitre  davantage ,  par- 
ceque,  quand  elles  font  parvenues  % 
«ne  certaine  puiiTance^par  laquelle  el-^^ 
les  croyant  être  en  état  de  fe  mainte» 
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nir  contre  tout  le  monde,  elles  ne  fe 
fbacient  pas  d'aller  aa-delà»  tant  parce^ 
que  la  néceflité  ne  les  y  oblige  pas» 
que  parcequ  elles  ne  tirent  aucun  a* 
vantage  de  ces  conquêtes, pour  les  rai- 
ions  que  nous  avons  alléguées;  car,  il 
£iudroit  qu'en  allant  phis  avant ,  elles 
continuaient  à  fè  faire  des  Aflbciez;  ce 
qui,  enfin,  produiroit  de  laconfiifion, 
ou  bien  il  faudroit  qu'elles  fe  fiflênt  des 
Sujets.  Mais,  comme  elles  voyent  que 
cela  ne  fe  peut  faire  fans  de  grandes 
(fifficultez  ,  &  qu'elles  ne  tireroient 
pas  un  grand  avantage  en  gardant  ces 
conquêtes,  elles  n'en  font  pas  de  cas. 

Q^UAND  donc  une  ligue  eft  aflèz 
grande  pour  fe  croire  en  feureté,  elle 
ie  met  d'ordinaire  à  faire  deux  chofes. 
La  première ,  de  recevoir  des  Peuples 
fous  fa  proteâion ,  &  d'en  tirer  des 
penfions  en  argent,  qu'il  eft  aifé  de 
partager  encre  toutes  les  Communau* 
tez.  L'autre  choie  que  fait  une  telle 
ligue,  ceft  de  combattre  pour  les  au- 
très,  &  de  recevoir  la  paye  de  difFé- 
rens  Princes  pour  leur  donner  des  Trou- 
pes ,  comme  les  SuiiFes  le  pratiquent 
aujourd'hui,  &  comme  autrefois  le  fai* 
foient  les  autres  hgues,  dont  nous  a* 
TOQS  parlé.    Tite*Uve  nous  en  fournie 

une 
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une  preuve,  lorfqu^il  dit  quePhillppiJ 
de  Macédoine  s'ëtant    abouché  avecj 
Titos-Quincius  Flaininitis ,  pour  traiteri 
des  conditions  de  la  paix ,  ce  qui  fe  îi\h 
foit  en  préfence  d'un  Préceur  des  EtoiJ 
liens,  qui  en  étant  venu  a  quelques pa-J 
rôles  avec  Philippe,  ce  Prince  Jui  re^j 
procha  fon  infidélité  &  Ton   avarice  ^| 
difant  :    ^ae  les  Eîoliens  ifa^vount  point 
de  honte  de  donner  des  Traupes  à  un  ttat^ 
{^^  en  même-tems ,  if  en  envoyer  encore 
fm  ennemi ,    enforte  que  Von  voyait  ht 
Etendarts  de  cette  même  Nation  dans  hà\ 
deux  Armées  ennemies.     Ce  qui  fait  con* 
noicre,  que  cette  forte  d'Etats,  qui 
forment  par  J'affemblage  de  plafieuri^j 
Républiques ,  ont  toujours  eu  la  même 
conduite. 

L'on  voit  encore  que  la  même  mé^ 
thode  qu'ont  tenue  les  autres  Républi- 
ques» de  fe  faire  des  Sujets,  a  toujours 
été  un  moyen  foible,  &  par  lequel  or 
a  fait  de  très  petits  progrès  ;  qui ,  en-^ 
ftn,  ayant  été  faits  au-delà  des  force*] 
de  l'Etat  ,   iîs  Font  ruiné  entièremencr] 
&  promptemcnt-     Mais ,  fi  cette  mé-^ 
thodc  ne  vaut  rien  dans  les  Républi- 
ques guerrières,  elle  ne  peut  être  que 
très  pernicieufe  dans  celles  qui  ne  le 
font  pas  ,    comme  on  l'a  vu  de  nos^ 
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jours  dans   les  Républiques  d'Italie-. 

Tout  ceci  fait  donc  voir ,  qu'il  n'y 
a  de  bon  chemin  que  celui  que  Rome 
a  fuiviy  qui  elt  d'autant  plus  admira- 
ble, qull  a  été  découvert  par  les  Ro* 
mains  mêmes ,  n'y  en  ayant  aucune  tra* 
ce  avant  eux,  &  perfonne  ne  Tayant 
iiiivi  depuis  eux.  Éc,  ix>ur  les  lieues  ^ 
il  n^y  a  que  celle  des  Suifles  &  ceUe  de 
Souabe ,  qui  les  imitent  aujourd'hui. 
IVIûs ,  pour  les  bons  reglemens  des  an- 
ciens Romains^  tant  pour  ce  qui  re- 
gardoît  le  dedans,  que  pour  ce  qui  re- 
gardoit  le  dehors,  bien  loin  d'être  imi- 
tez dans  ce  Gecle,  on  n'en  fait  pas  mê* 
me  aucune  eflime ,  les  uns  n'y  ajoûtanc 
pas  de  foi  y  les  autres  les  croyant  im- 
poflibles  à  mettre  en  pratique ,  &  le& 
autres  jugeant  qu'ils  font  inutiles  & 
hors  de  propos.  Demeurans  donc  dans 
une  telle  ignorance ,  nous  fbmmes  la. 
proye  de  tous  ceux,  qui  ont  voulu  faire 
des  courfes  dans  nos  Pais» 

Mais,  quand  bien  Timitation  des 
Romains  paroitroit  difficile ,  celle  des 
anciens  Tofcans  ne  devroit  pas  paroi* 
ire  telle,  fur-tout  aux  Tolcans  d'au- 
jourd'hui; car,  s'ils  ne  purent  pas  fon- 
der un  Empire  tel  que  celui  des  Ro- 
Lialns^  ils  furent  pourtant  en  état  d'ac- 
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quérir  en  Italie  toute  la  puiflance  qu 
cette  forte  de  ligue  peut  faire  efpérer  \ 
&  cette  puiflance  fut  longtemsafleuréôi 
à  la  grande  gloire  y  &  de  l'Empire,  &j 
des  Armes,  les  Tofcans,  outre  cela^j 
ayant  acquis  une  grande  réputation  d€ 
politefle  &  de  Religion.     Cette  gloire 
fut  d'abord  bien  diminuée  par  Jes  Gau- 
lois ;  & ,  enfuite ,  les  Romains  Téteigni- 
Fent  à  tel  point,  que,  quoiqu'il  n*y  ait 
encore  que   deux  mille  ans    que    le 
Tofcans  faifoienc  une  République  puif 
ûnte  ,   il  n'en  refle  pourtant  aucune 
Hiftoire  à  prefent.  Ceftceqiii  m'a  fail 
rechercher  d'où  pouvoit  naure  un  tel 
oubli  des  chofes  les  plus  remarquables^] 
&  c'etl  ce  que  nous  allons  voir  daE 
le  Chapitre  luivant. 
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JE  peniè  qu'on  çeut  objeder  avec 
raifonaux  Philofophes ,  qui  croyenc 
le  inonde  éternel,  quefi  cela  étoit 
vnd.  Ton  deVroit  au  moins  ayoir  con- 
Boiflànce  des  choies  depuis  dnq  mille 
ans*  fi  Ton  ne  voyiHC  pas  qu'en  effet 
les  Hifloires  &  la  connoii&nce  de  l'An- 
dquité  périflent  par  divers  moyens  , 
dont  les  uns  viennent  du  Qel ,  &  les 
autres  des  hommes.  Les  caufes  de  cet 
oubli,  qui  viennent  des  hommes,  font 
produites  par  les  changemens  de  Reli-^ 
gion  &  de  Langages,  parceque,  quand 
une  nouvelle  Religion  s*éublit,  ion 
premier  foin  eil  d  abolir  entièrement 
celle  qui  dominoit  auparavant ,  afin  de 
fe  mettre  davantage  en  réputation  ;  & 
lorfque  ceux ,  qui  introduifent  cette  Re- 
li^on  nouvelle ,  parlent  une  antre  Lan- 
gue ,  ils  éteignent  aifément  l'ancien 
culte. 

Il 
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Il  ell:  aile  de  rcconooitrc  cette  vé* 
rite,  fi  Ton  examine  la  conduite  qurj 
les  Chrétiens  ont  tenue  contre  la  Reliîif 
gion  Payenne  j  car ,  ils  en  ont  abolij 
tous  les  ordres  &  toute.s  les  céxémc 
nies,  &  tout  entièrement  feit  perdrej 
la  mémoire  de  cette  ancienne  l'heo* 
Jogie.  IJ  ell  vrai  y  qu'ils  n'ont  pu  étouf»! 
fer  la  connoiirance  qu'on  a  des  cbofes 
que  les  Grands  Hommes  de  cette  Relu  J 
gion  ont  faites^  à  caufe  qu'ils  ont  con^j 
iervé  la  Langue  Latine  ;  ce  qu'ils  n'ont] 
pu  s'empêcher  de  faire,  parcequ'ils  fui I 
rent  obligez  eux-mêmes  d'écrire  dant  j 
cette  Langue  \c%  principes  de  leur  Re* 
ligion.     Car,  s'ils  euilent  pCi  les  écri» 
re  dans  une  autre  Langue ,  il  ne  refte^  ! 
roit  aujourd'hui  aucune  trace  des  Hi&j 
toires  anciennes,  fi  l'on  en  juge  patj 
tout    ce   que  les  Chrétiens  ont    fait' 
d'ailleurs  contre  les  Payens,     De  forte 
que,  lorfqu'on  lira  la  conduite  qu'a  te« 
nue   Saint   Grégoire ,   &    les    autres  i 
Chefs  de  la  Religion  Chrétienne,  romj 
verra  avec  quelle  opiniâtreté   ils  agi*] 
rent  contre  tous  les   Monumens    dej 
TAntiquité,  brûlant  tous  les  Ouvrageil 
des  Poètes  &  des  Hiftoriens ,  bri/ant 
les   Statues,    &  gâtant    entièrement  j 
tout  ce  qui  pouvait  fervir  de  Monu* 

mens 
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mens  antiques.  Si  donc  ils  enflent 
ajouté  une  nouvelle  Langue  &  un  tel 
procédé,  l'on  n'auroit  pas  tardé  à  per- 
dre la  mémoire  de  toutes  les  chofes 
qui  regardent  le  Paganifine^ 

Il  taut  croire  aufli,  que  tout  ce  que 
k  Religion  Chrétienne  a  Eût  contre  la 
Pàyenne  aura  été  pratiqué  de  même 
par  la  Fayenne  contre  celle  qui  reg* 
Boit  avant  elle.  Et  parceque  ces  Re- 
liions ont  changé  deux  ou  trois  fois  , 
wns  Tefpace  de  dnq  ou  ûx  mille  ans^ 
Ton  a  entièrement  perdu  la  mémoire 
des  chofes  faites  avant  ces  tems-là  ;  Se 
û  Ton  en  voit  quelques  reftes,  on  les 
legarde  comme  des  chofes  £ibuleufes  , 
pour  lefquelles  on  n*a  aucune  créance  , 
comme  efl  THiftoire  de  Diodore  Sici- 
fien,  qui,  quoi  qu'elle  rende  raifon  de 
quarante  ou  cinquante  mille  ans,  elle 
eft  pourtant  regardée  comme  un  tiHu 
de  fables. 

Pour  ce  qui  concerne  les  canfes 
d'oubli,  que  le  Ciel  envoyé ,  ilfaut comp- 
ter pour  telles  celles  qui  éteignent  la 
race  des  hommes  ,  j&  qui  reduifent  à 
nn  très  petit  nombre  les  habitans  d'u» 
ne  partie  du  monde;  ce  qui  arrive  par 
la  pefte,  par  des  famines,  ou  par  des 
inondations ,  qui  ibnt  des  fléaux  qui 

SonJL 
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font  les  plus  grands  defordres  ,    tar 
parcequ  ils  font  plus   univerfels 
un  Païs,  que  les  autres,  que  parceque»] 
ksgens ,  qui  en  échapent  ^  ne  font  que , 
des  Montagnards  très  groffiers,  quî,^ 
n'ayant  aucune  connoiilance  de  l'An* 
tiquité ,  ne  peuvent  pas  la  donner  à  ' 
leurs  defcendans  ;  &  fi,  entre  ces  gens-| 
là ,  il  s'en  trouve  quelqu'un  qui  en  ait 
quelque  teinture  ,  il  la  cache  &  rac- 
commode fuivant  fon  caprice ,  afin  dâ 
fe  faire  admirer  des  autres,  &  de  s'ata 
tirer  de  la  réputation  :  deforte  que  lest] 
defcendans  nen  peuvent  rien  avoir  #1 
que  ce  qu'un  tel  homme  en  a  bien  vou* 
lu  donner. 

Or,  il  ne  faut  point  douter  que  ces- 
pelles  ,  ces  famines,  &  ces  inonda» 
cions,  ne  furviennent  fur  la  Terre  ;  car  ^ 
premièrement,  les  Hiûoires  en  font 
remplies  ,  &  1  on  en  voit  l'effet  par 
Toubli  des  chofes  anciennes  ;  &,  enfin, 
il  femble  néceflaire  que  de  tels  fleaus 
arrivent ,  parceque  la  nature  agiflant 
comme  nos  corps  ,  qui  fe  déchargent 
d'eux-mêmes  de  leurs  humeurs  fuper* 
flues ,  elle  s'émeut  elle-même  aflez  fou- 
vent,  &  fait  des  purgations,  qui  con- 
fcrvent  ce  grand  Corps.  Car ,  lorftju  un 
Païs  cft  fî  rempli  de  monde,  qu'il  eft 

m- 


378      DiSCOUES  POUTiaUKS   Dl 

impoflible  que  tous  y  puifleot  vivre  ; 

3ii*il  leur  eH  impoifibley  d'autre  côcé« 
'aller  ailleurs  j  à  caufe  que  tous  let 
yeux  font  remplis  ;  enfin»  quaod  la  four* 
berie  &  la  malice  des  hommes  eft  par- 
venue à  un  point,  qu'elle  ne  peut  par 
aller  plus  lom;  il  elt  néceflaire  alors, 
que  le  monde  ie  purge  par  l'un  de  ces 
trois  fléaux,  afin  que  les  hommes ,  é- 
tant  diminuez  confidérablement ,  & 
bien  mattez ,  puifTent ,  après  cette  dé- 
charge, vivre  plus  commodément ,  & 
s'amender  après  de  fi  terribles  châti- 
mens. 

Comme  donc  mnis  Tavoiis  déjà  re-^ 
marqué ,  la  Tofcane  étoit  autrefois 
poiilante,  la  vertu  &  la  piété  y  re- 
gDoient ,  elle  avoit  As  loix,.&  fa  Lan*- 
gue particulière;  mais,  tout  cela  a  été 
étouffé  &  détruit  pas  l'exceflive  puif^ 
iance  desRomaîns;  &,  enfin,  de  tou- 
tes ces  grandes-  chofi» ,  cette  Province 
n'a  fauve  que  ion  nom  de  f  oubli  unih- 
▼erfel. 


Cffjf' 


Machiavel,  Lrùvll  Ch. 

^fjH^flljP  ^f^^îÇs^  ^ê^  *8ly*  *8î5P  ^ÎB^PF 

CHJF ITRE    VL 

^ielte  etoit  la  conduite  des  Romains  dans 
la  guerre. 

ApRE*s  avoir  parlé  de  la  Politique' 
des  Romains  pour  accroître  leur 
Empire»  il  ell  tems  prefentement  de 
parler  de  la  manière  ,  dont  ils  fe  pre- 
noient  à  faire  la  guerre f  &,dans  tou- 
tes leurs  aftions ,  Ton  verra  avec  com-  ' 
bien  de  prodence  ils  fe  ibnt  toujours 
éloignez  de  la  conduite  ordinaire  de 
tout  le  monde,  afin  de  pouvoir  arri- 
ver plus  facilement  au  comble  de  lai 
grandeur, 

ViNTENTioN  de  ceux  qui  fe  font' 
la  guerre  de  defTein  formé,  ou,  pour' 
mieux  dire,  par  un  motif  dVmbition , 
c'eft  de  faire  des  conquêtes ,  de  les  gar- 
der ,  &  de  fe  conduire   fi  bien ,  que 
cette    guerre    enrichiiTe    leur    propre 
Païs.  Il  faut  donc  faire  en  forte  que , 
dans  la  conquête  &  dans  la  conferva- 
tion  de  ce  qu'on  a  conquis,   Ton  ne 
fafle  aucune  dépenfe;  mais,  au  con- ' 
traire,  il  faut  tâcher  de  tourner  toutes 

cho- 


38o  ^X)lscouRs  POLmQUBs  di^ 
chofes  à  Tavantage  du  Public.  Mais 
ceux,  qui  voudront  venir  à  bout  de 
tout  cela,  il  faut  qu'ils  luivent  h  mé- 
thode des  Romains ,  dont  le  principal 
article  étoit  de  faire  leurs  guerres 
courtes  &  vigoureufes ,  qui  e(t  aujour- 
d'hui la  maxime  des  François ,  parce- 
que,  lorfque  les  Romains  avoient  la 
guerre  contre  les  Samnites  &  les  Toi^ 
cans ,  ils  mettoient  toujours  en  cam- 
pagne de  grollês  Armées;  ce  qui  ter- 
minoit  promptement  les  différens.  £t 
fx  Ton  remarque  bien  toutes  les  guer- 
res qu'ils  eurent  depuis  la  fondation  de 
Rome  jufqu'au  fîése  de  Veies^  Ton 
^YerrA  qu'elles  ont  été  expédiées,  l'une 
^li&iix,  l'autre  en  dix,  &  l'autre  ea 
:wingt  jours.  Car,  iâir  ufage  ordinai- 
re étoit ,  que,  fi -tôt  que  la  guerre  étoit 
déclarée ,  ils  entroient  en  campagne 
contre  l'ennemi ,  &  ne  perdoient  pas 
un  moment  à  donner  bataille.  £t,fi-tôt 
que  les  Romains  l'avoient  gagnée,  Ie& 
ennemis  entroient  en  traité, sfin  d'em- 
pêcher le  dégât  dans  leur  Païs ,  &  ils  en 
étoient  quittes  pour  céder  de  leurs  Ter- 
res, qu'on  partageoit  après  cela  aux 
Particuliers,  ou  bien  on  les  donnoit  à 
une  Colonie,  qui  étant  pofliée  fur  les 
frontières  de  ces  gens-là,  elle  fer  voit 

de 
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de  boulevart  aux  Romains,^  au  grand 
avantage  de  la  Colonie  qui  polTedoit 
ces  Terres ,  &  encore  à  celui  de  Ja  Ré* 
publique, qui  tenoit-là  une  bonne  Gar- 
niron ,  qu^elJe  n'etoit  point  obligé  d'en-  i 
tre  tenir. 

Il  ny  avoît  rien  de  plus  feur^  de 
plus  fort  j  ni  de  plus  udie,  qu'une  telle 
Garnifon  ;  car  ,  tant  que  les  ennemis 
n'étoient  point  en  campagne  ,  elle  fuf* 
fifoit  pour  garder  la  frontière:  mais,! 
s*il  leur  prenoit  envie  de  venir  avec  ! 
de  gros  Corps ,  pour  accabler  la  Colo- 
nie ,  les  Romains  venoient  de  même 
pour  la  défendre ,  &  ne  man<^uoient 
pas  de  leur  livrer  bataille  ,  qui  étant 
gagnée  ,  ils  impofoient  aux  vaincus 
des  peines  plus  rigoureufes,  que  les 
premières ,  &  revenoient  chez  eux. 
Ainfi  les  Romains  acquéroient  de  h 
réputation  au  dehors ,  &  des  forces  au 
dedans. 

Ils  obfervérent  cette  méthode  juf- 
qu'à  ce  qu'après  le  fiége  de  Veies  ils 
la  changèrent,  parce  qu'alors  ils  éta- 
blirent, qu'on  donneroit  la  paye  aux 
Soldats;  ce  qui  jufque-là  n'a  voit  pas 
été  néceflaire,  à  caufe  que  les  guer- 
res ne  doroient  pas.  Et  quoique  les 
Romains  donnaflent  cette  folde ,  & 

que. 
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que ,  par  conféquent ,  ils  puiEmt  faire 
durer  les  guerres  davantage  »  l'éloigne- 
xnenc  même  les  obligeaoc  à  tenir  plus 
longtems  leurs  Armées  en  campagne, 
cependant ,  jamais  ils  n'abandonnèrent 
la  maxime  de  les  terminer  autant 
promptement,  que  le  lieu  &  le  tems 
le  pourraient  permeure,  &  ils  obier- 
▼ére&c  toujours  denvoyer  des  Colo- 
JÛes. 

Dans  le  premier  uiàge  qu  ils  avoient 
de  faire  leurs  guerres  de  courte  durée , 
outre  leur  inclination  naturelle,  il  y 
avoit  encore  une  raifon  qui  produifoit 
cet  effet.  C'efl:  que  les  Confuls  ne 
poflëdant  leur  dignité  qu'un  an,  & 
étant  obligez  d'en  pailer  (ix  mois  à  Ro- 
me ,  leur  ambition  étoit  un  puifTant 
éguillon  ,  qui  les  obligeoit  de  terminer 

{)romptemeiït  la  guerre ,  afin  d^avoir 
'honneur  du  triomphe.  Pour  ce  qui 
regarde  la  méthode  d'envoyer  des  Co- 
lonies ,  ils  y  étoient  portez  par  l'avan- 
tage ,  &  par  la  grande  commodité 
qu'ils  y  trouvoient.  Ils  tombèrent  bien 
dans  quelques  changemens  à  Tégard 
du  butm,  dont  ils  n'étoient  plus  enfui- 
te  fi  libéraux  qu'ils  l'avoient  été  d'a- 
bord ,  tant  parce  qu'ils  ne  croyoient 
devoir  en  ufer   autrement  dans    ces 

corn- 


I 


\  Ctu  VI 

commeficemens-Ui,  où  les  Soldats  n'é-l 
toient  point  payez ,  que  parce  qu'un  j 
tel  butin  dcvenoit  aflez  conllderable  ,  ! 
pour  qu'on  penfâc  à  en  remplir  le  tré-  ' 
for  public  ,  afin  de  pouvoir  faire  & 
continuer  k  guerre,  fans  mettre  de, 
nouveaux  impôts  fur  la  Ville.    Cette 

onduite  enrichit  bien- tôt  T épargne. 
Ces  deux  prudentes  coutumes  donc» 

'envoyer  des  Colonies,  &  de  porter] 
je  butin  dans  le  tréfor  public ,  ëcoienf  j 
caufe  que  Rome  s'enrichiiFoit  à  fairi 
la  guerre  ,    ce  qui  appauvrit  aujour^i 
d'hui  tous  les  Etats  mal  conduits  qui 
la  font;  &  Ton  mit  les  chofes  fur  un 
pied,  qu'un  Conful  ne   croyoit  point 
mériter  le  triomphe  ,  s'il  n'apportoît^ 
pas  de  grands  tréfors  à  Tépargne.  Ce 
tut  donc  par  des  moyens  de  cette  na 
ture,  en  terminant  la  guerre  prompte* 
ment,  &  en  faifant  des  traitez  avanta^-^ 
geu;c  ,  que  les  Romains  augmentèrent 
leurs  richefles    &  leur  puiMance  ,    fe 
contenunt  de  lafler  leurs  ennemis  par 
des  remifes,  pir  des  défaites,  &  pa 
des  incurfions. 
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^Milk  éfmt  U  puMiié  ir  Jim  lue  les 
Remaim  iêmieiem  à  ebofite  Cekmfie. 

JE  crai  qa'3  eft  fort  diiEcile  da  (avoir 
au  vrai  quelle  quantité  de  Terre  les 
Romains  donnoient  à  chaque  Parti- 
culier qu  ils  cnvoyoient  dans  une  Colo- 
nie, parceque  je  croi  que  cela  varioic 
félon  les  lieux  où  ils  les  envoyoient. 
Cependant,  Ton  eft  perfuadé  qu'ils  ne 
donnoient  qn'une  petite  étendue  ,  en 
quelque  endroit  qu'ils  la  donnalTent. 
Premièrement ,  afin  d  y  pouvoir  en- 
voyer plus  de  gens ,  qui,  par  conféquent, 
pullent  mieux  garder  la  frontière.  Se- 
condement ,  parceque ,  voulant  être 
pauvres  chez  eux,  ce  n'étoit  pas  leur 
intention  que  leurs  gens  fuilënt  trop 
riches  ailleurs.  Et  Tite-Live  dit ,  que  , 
quand  on  eut  pris  Veies,  on  y  envoya 
une  Colonie, dont  les  Particuliers  n'eu- 
rent que  chacun  trois  arpens  &  fept 
boiflelées  de  Terre,  ce  qui  revient  à 
notre  mefure  d'aujourd'hui,  ou  à  peu 
près  ;  &  la  raifon  de  cette  petite  quan- 
tité . 
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tité ,  outre  celles  que  j*ai  déjà  alléguées, 
c'eft  que  ce  n'efl  pas  la  grande  étendue 
de  ter  rein  qui  enrichit ,  mais  celui  qui 
eft  bien  cultivé.  D'ailleurs ,  il  faloit 
bien  que  toute  la  Colonie  eût  des  Com- 
munes pour  faire  paître  leur  bétail  »  & 
des  bois  pour  en  tirer  leur  chauffage 
&  autres  néceiïitez  ;  car, fans  tout  ce- 
la ,  une  Colonie  ne  peut  pas  fubfifter. 

CHJTITRE    FIIL 

^eik  eft  la  raif&n  qui  oblige  ks  Peuples  à 

^uiUif  leur  Patrie  pour  fe  jet  fer  fur 

ks  Pais  étrangers^ 

T)u  I  s  au  E  ci-devant  nous  avons  par* 
J^     lé  de  la  manière  ,   dont  les  Ro* 
mains  fe  conduifoient  dans  leurs  guer- 
res ,    &  comment  les  Tofcans  furent 
attaquez  par  les  Gaulois,  il  me  femble] 
que  notre  fajet  nous  porte  natureUe*J 
ment   à  faire  voir ,  qu  il  fe  fait  d*ordi-] 
naire  deux  efpeces  de  guerre.     L*unô] 
de  ces  efpeces  eft,  quand  un  Etat,  cher* 
chant  d'augmenter  fon  pouvoir,  fait^j 
la  guerre  par  un  principe  d'ambition, 
comme   iont    celles   qu'Alexandre   le 
Itûme  L  R  Grand 
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Grand  &  les  Romains  firent ,  &  toutes 
celles  que  les  Princes  fe  font  les  uns 
aux  antres.  Ces  gnerres-là  font  véri- 
tablement  dangereufes  ,  mais  elles  ne 
cfaailênt  pas  les  habitans  naturels  de 
leur  Fais;  car,  le  vainqueur  ne  deman- 
de que  rcrt>éiflànce des  Peuples,  &  fou* 
vent  il  les  hiilê  vivre  (bus  les  mêmes 
kÀXj  ou,  du  moins  ,il  leur  laiiTe  la  pof^ 
feffion  de  leurs  maifons  &  de  leurs 
biens. 

L'autre  efpece  de  guerre  ,  c'eft 
quand  un  Peuple  entier  avec  fes  fem- 
mes &  fes  enfans  abandonne  fon  Païs 
par  h  contrainte  où  il  eft  d'en  fbrtir ,  à 
caufe  de  la  dîfette,  ou  de  h  guerre,  & 
qu'il  va  chercher  de  nouvelles  terres  & 
de  nouvelles  demeures ,  non  pour  le 
ilmple  jdaifir  d'y  commander ,  comme 
ies  ambitieux  dont  nous  venons  de  par- 
ier ,  mais ,  afin  d'en  poiTéder  toutes 
1»  terres ,  chacun  en  ibn  particulier, 
en  tuant  tous  les  vieux  habitans, on  en 
les  ch^^ant  de  chez  eux.  Cette  efpe- 
ce de  guerre  eft  horrible  &  très  cruel- 
le, &  c'eft  de  celles-là  dont  parle  Sa- 
kiibe  dans  la  guerre  de  Juguru ,  lorf- 
tpi'il  dit,  qu'après  qu  il  fût  vaincu  Ton 
entendit  parler  des  mouvemens  que  les 
GaitkM  Êûfoient  pour  venir  en  Italie; 
-  & 
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&  il  remarque  dans  cet  ecdroi:,  q::c 
les  Romains  avoicnt  coiiuiTne  de  furs 
la  guerre  avec  toutes  les  autres  Na- 
tions, feulement  pour  la  gloire;  mais, 
quand  ils  étoient  obligez  d  avoir  li  guer- 
re avec  les  Gaulois ,  ils  ne  combattoient 
que  pour  tâcher  de  fau\-cr  leur  propre 
vie.    Car,  un  Etat  fe  contcnre  cÉn» 
fes  conquêtes  de  fe  défaire  de  ceux  qi 
commandoient  dans  les  Pais  conquis, 
mais  ,  ces  Peuplades  font  obligeai  de 
faire  mourir  tous  les  Particuliers ,  par- 
ce qu'il  faut  qu'elles-  vivent  des  biens 
des  autres. 

Les  Romains  ont  foûtenu  trois  de 
ces  terribles  guerres.  La  première  fut, 
quand  Rome  fut  prife  par  ces  tnêmes 
Gaulois,  qui  avoient  conquis  la  Lom- 
bàrdie  fur  les  Tofcans ,  &  qui  étoient 
venus  s'y  habituer.    Et  Tite-Live  ap- 
porte deux  raifons  qui  obligèrent  ces 
gens-là  à  venir  demeurer  dans  cette 
Province:  la  première  fut,  que  la  dou* 
ceur  des  fruits  &  celle  des  vins  les  y 
attirèrent,  parce  qu'alors  la  France  en 
étoit  dépourvue:  la  féconde,  que  ce 
Royaume-là  étant  fr  peuplé  ,  qu'il  ne 
pou  voit  plus  nourrir  tout  fon  monde , 
fes  principaux  du  Fais  jugèrent,  qu'une 
partie  du  Peuple  devoitallv  chercher 
R  2  d'au- 
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d'autres  Terres  à  habiter; &, après  qne 
la  réfolution  en  fut  priie,  ces  gens -là 
élurent,  pour  condoueurs  de  leur  en- 
treprife ,  BeUovefe  &  Sicovefè ,  deux  de 
leurs  Rois  ,  dont  le  premier  alla  coa- 
Quérir  Tltalie,  &  Fautre  rEfpagne.  Ce 
tat  donc  ce  Belloveiê,^ui,  ayant  con- 
quis la  Lonil>ardie ,  vint  £ûre  la  pre- 
mière guerre  que  les  Gaulois  ayent  ^* 
te  à  Rome. 

Apre's  cette  guerre,  quand  Rome 
eut  terminé  la  préndere  qu'elle  eut  avec 
Cartage,  les  mêmes  Gauloislui  enfirent 
encore  une  ieconde  fort  terrible,  mais 
qui  iè  termina  par  cetté^Êuneuiê  batail- 
le ,  donn^  entre  Piombino  &  Pife ,  où 
plus  de  deux  cens  mille  de  ces  gens- là 
furent  tuez. 

La  troifjeme  guerre  de  cette  efpece 
fi  terrible  fut,  quand  les  Allemans  & 
les  Ombres  *  vinrent  en  Italie  ,  qui, 
après  avoir  battu  plufieurs  fois  1^  Ro- 
mains, furent  enfin  dé&its  par  Afaiios. 
Les  Romains  eurent  donc  le  delCis  dans 
ces  trois  guerres  fi  dangereufes,  &  ils 
avaient  befoin  de  leur  exceflîve  vaJeur 

Sour  en  venir  à  bout  ;  car ,  Ton  vit 
epuis,  quelle  commença  à  décliner , 

& 
*  Ce  fout  la  Danois. 
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&  que  leurs  armes  perdirent  leur  ré* 
putadoii;que  rEmpke  Romain  fut  ab^ 
batcu  par  de  telles  inondations,  qui  fu-* 
rent   celles   des  Gots ,  Vandales  ,  &* 
autres, qui  fe  rendirent  maîtres  de  toucl 
TEmpire  du  côté  d'Occident. 

Ces  Peuples  fortenc  de  leur  Pais  ,| 
comme  je  ]*ai  déjà  dit ,    lorfqu'ils  en'« 
font  chalTcz  par  la  néceirité  ;  o:  la  né- 
ceiïké  vient ,  ou  par  la  famine,  ou  pnr^ 
une  autre  guerre  qui  les  opprime  chez* 
eux  ,    de  forte  qu'il  faut  qu'ils  aillenc» 
ailleurs  cherch^^r  d'autres  demeures.  Et:\ 
fi  ces  gens  Ak  font  en  grand  nombre  ^\ 
alors  i!s  entrent  avec  violence  dans  le- 
Païs  d*autrui  ,   en  tuent  les  habitanSi^j 
s'emparent  de  leurs  héritages,  font  u;î 
nouveau  Royaume,  &  changent  le  noir 
du  Pais,  comme  fitMoïfe,  &  les  Peu- 
ples qui  fe  rendirent  maîtres  de  FEm- 
pire  Romain*  Car,  tous  ces  nouveaujc 
noms,  qui  font   en  Italie  &  ailleurs,*] 
ne  viennent  que  de  ces  nouveaux  hô-'j 
tes,  qui   îes  leur  ont  impofez  ;  com- 
me la  Lorabardie  s'appelloit  autrefois  = 
la  Gaule  Cifalpine;  la  France  s'appel-^ 
loit  la  Gaule  Tranfalpine;  &  à  prelenC 
elle  a  reçu  fon  nom  des  Francs  ,  quî- 
furent  des  Peuples  gui  en  dépofledé-» 
rçnt  les  Empereurs  I^omains  ;  rEfcla-t^ 
R  3  vonie 
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vonie  s'appelloic  riiUrie  ;  la  Hon« 
grie  s'appelloic  la  Pannonie  ;  TAngle- 
lenre  s'appelloit  la  Bretagne  ;  en  un  mot, 
beaucoup  d'autres  Pais  ,qui  ont  changé 
de  nom,  &  qu'ii  feroit  ennuyeux  de 
rapporter  ici.  Moïle  appella  auflî  Ju- 
dée cette  partie  dei'Ailyrie,  dont  Ton 
I^eupje  devint  Maitre. 

Mais,  parce  que  j'ai  dit  d-deffus  , 
que  ces  Peuples -là  font  quelquefois 
chaflez  de  chez  eux  par  la  violence 
de  la  guerre,  ce  qui  les  oblige  d*aller 
chercher  de  nouvelles  habitations , 
j'en  veux  rapporter  l'exemple  des 
MauruGens ,  anciens  Peuples  de  la  Sy- 
rie ,  qui  voyant  venir  les  Hébreux, 
&  ne  fe  trouvant  pas  aflez  forts  pour 
leur  réfifter ,  ils  crôrent  que  le  mieux 
qu'Ds  pourroîent  faire,  c'étoit  de  fau- 
ver  leurs  perfonnes,  &  d'abandonner 
leur  Païs,  de  peur  Qu'en  voulant  le 
conferver  ils  ne  péri/lènt  eux-mêmes. 
S'étant  donc  mis  en  chemin  avec  leurs 
familles,  ils  vinrent  en- Afrique ,  où  ils 
s'habituèrent,  après  en  avoir  chafle  les 
habitans  qui  y  étoient  avant  eux.  Ainfi, 
ceux  qui  n'avoient  pas  eu  la  force  de 
défendre  leur  propre  Païs,  en  eurent 
aifez  pour  s'emparer  de  celui  des  au« 
très.    Procope,  qui  a  décrit  la  guerre 

que 
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^  le  Belli faire  fit  aux  Vandales,  q\ 
toient  rendus  maîtres  de  l'Afrique ,  dic^ 
que  dans  les  Pais , que  ces  Maurullensj 
tenoîent,  il  y  avoic  vil  des  Colomnes  J 
où  il  étoit  écrit:  Nous  Mauruficns^  qui\ 
avons  été  cbajfez  par  Je  fus  le  Mrigimd\J\ 
fih  de  Nave  *-  Ce  qui  fait  voir  la  rai'^1 
ion  qui  les  obligea  d  abandonner  Ja  Sy^J 
rie,  qoî  etoit  leur  Patrie. 

Les  Peuples  donc,  qu'une  dernière 
nccelTjté  oblige  de  fortir  de  chez  euXi^ 
font  afleiirement  très  redoutables;  &^ 
s'ils  ne  rencontrent  des  Païs  extrême- 
ment bien  défendus  ,   &c  par  de  forcj 
bonnes  Troupes  ,  il   ell  impolïîble  do  | 
foû tenir  leur  attaque.     Mais ,   Jorfquo  i 
ces  gens* là  ce  font  pas  en  grand  nom-» 
bre ,  ils  ne  font  pas  tant  à  craindre ,  que 
ceux  dont  on  Tient  de  parler ,  parce^t  1 
qu'ils  ne  peuvent  pas  faire  les  chofei] 
avec  la  dernière  violence ,  il  faut  qu'il»  i 
en  viennent  à  rartifice  pour  fe  rendre  j 
maitres  de   quelque  Canton;  &  alors 
il  faut  qu'ils  s'y  maintiennent  par  la] 
moyen  a  amis  &  dalliez,  comme  fi^j 

rent 

*  Nos  MauriaC],qui  figîmusà  fade  Jcfu  Li- 

Céto'it  tHui  ^m  mtfoàmfït  le  PntpU  dt  DUh  danh 
h  Terre  fnmtft  ;  m  VépptHi  d*ordmmr$  Jr/m  //il 
fit  î^^ujtt  »-     ;  f 
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rentiEnée,  Didon,  lesMarfeillois,  & 
antres,  qui  ne  fe  maintinrent  dans  les 
Fais  où  ils  vinrent,  aue  par  le  confen- 
tement  des  gens  des  lieux  mêmes. 

Les  namles  qoantitez  de  Peuples 
font  prdque  tontes  forties  de  la  La- 
de  *,  Pais  froid  &  pauvre,  qui  étant 
Ibrt  peuplé,  mais  trop  ffaérâe  pour 
nourrir  tous  ces  Peiq>les-là,  ils  font 
obligez  d'enfortir,  ayant  mille  raifons 

EUT  le£dre,&  aucune  aflèz  force  pour 
arrêter  chez  eux.  £t  fi  ,  depuis 
dnq  cens  ans,  ces  Peuples  n'ont  fait 
aucunes  inondations  dans  aucun  Païsf, 
cda  eft  arrivé  pour  bien  des  raifons. 
La  première  a  été  la  grande  quantité 
de  Peuples  qui  en  forcirent ,  dans  la 
décadence  de  l'Empire  Romain  ;  car, 
il  fortit  de  ces  Pàis-là  plus  de  trente 
Peuplades.  La  féconde  raifon  ,  c'eit 
qu'aujourd^hui  F^Uemagne  &  la  Hon- 
grie, qui  foumifibient  aufli  beaucoup 
de  ces  Peuplades,  font  devenues  de  a 
bons -Pais,  &  fi  bien  cultivez,  que  les 
gens  y  peuvent  vivre  à  leur  aife ,  fans 

être 

♦  Ccft  anjourdlmi  le  Païs  des  Tartares. 

I  Ocpois  la  mot  de  notre  Auteur  i:s  en  on: 
fait  de  terriUes  daiu  la  Chioe,  dont  ils  fc  font 
rcBdus  les  maures. 
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être  obligez  d'en  aller  chercher  de 
meilleurs.  Ces  deux  Peuples,  d'ail- 
leurs ,  étant  des  Nations  fort  guer- 
rières, elles  fervent  comme  d*un  bon 
boulevart  ,qui  ôte  la  hardiefle  aux  Tar- 
tares  leurs  voîflns  d'entreprendre  de 
paffer  au  travers  de  chez  eux.  Sou- 
vent même  les  Tartares  font  de  grands 
mouvemens ,  mais,  les  Hongrois  &  les 
Polonois  les  foû tiennent  ;  ce  qui  fait 
qu*ils  ont  raifon  de  fe  vanter ,  que ,  fans 
la  force  de  leurs  armes,  Fltalie  ^^  TE- 
glife  auroient  fouvent  fenti  les  violen'« 
ces  de  ces  Barbares.  Mais,  je  ne  par-,^ 
lerai  pas  davantage  de  tous  ces  Peu^ 
ples-]à. 
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CHATXTRE    IX. 

^elks  f(M  ks  êéu^fis  d$s  guerres  entrt 
les  PêttaSaSs. 

C]^  qm  fit  naître  k  guerre  entre 
les  Romains  &  les  Sanmites,qui 
avoient  été  û  longtems  liguez  enfem^ 
Ue ,  ce  f ut  la  caufe  ord'maire  qui 
krouiDe  les  Puiilknces  les  unes  avec  le& 
auprès.  Cette  caufe  furvient  par  ha* 
tbar;  aa  bien,  celui  qui  a  deflèin  de 
Êdre  la  guerre  à  un  autre  Etat ,  Ja  hât 
naitre  lui-même.  Pour  celle  qui  mit 
de  la  mefintelligence  encre  les  Ro- 
mains &  les  Samnites,  ce  fut  le  feul 
haizard  qui  la  produifit;  car,  ces  der* 
siers  ayant  fait  la  guerre  aux  Sedi- 
cins  *  j  &  enfiute  à  ceux  de  Ja  Cam- 
panie,  leur  intention  a'écoitpas  de  la 
fûre  aux  Romains. 

Mais^ 

*  leur  Ville  éioit  CDvîron  à  fq)t  on  Luit 
lievët  loin  de  Capoue ,  tirant  vers  Rome ,  à- 
peu-près  où  eft  aujourdliui  Seffà :  ainfi » cétoit 
suffi  an  Peuple  de  la  Campame  »  ou.  de  la  Ter- 
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Mais,  les  habkans  de  la  Campa^ 
nie  5  fe  voyant  à  rextrémité  ,   eurent 
recours  aux  Romains ,  contre  leur  opi- 
nion &  celle  des  Samnites  ;  deforte  que 
les  premiers  furent  obligez  de  prendre  "] 
la  défenfe  des  opprimez ,  comme  d& 
leurs    propres  Sujets ,   puifqu'ils    s'é- 
toient  donnez  à  eux,  &  qu'ils  ne  pou- 
voient   pas  honnêtement  fe  dirpenfer 
d'entrer  en  guerre  avec  les  ennemis-  j 
de  ces  habitans  de  la  Campanie.  Car ,' 
les  Romains  croyoient  bien  qu'ils  n'é- 
toient  pas   obbgez    de    défendre   ces^j 
gens- là  5   quoiqu'ils   en  fuflent   amis  ^\ 
contre    les    Samnites ,   avec    qui    ils 
ctoient  en  ligue;  maïs,  depuis  qu'ils 
furent  devenus  Sujets  de  la  Républi-' j 
que,  il  eût  été  honteux   de  les  aban* 
donner ,  &  même  de  dangereufe  côn- 
fëquence  ,  puifque  cela  eût  empêché'  ' 
les  autres  à  ravenir  de  faire  ce  qutf^ 
ces  habitans-là  venoient  de  faire» 

Rome  donc ,  fe  propofant  la  gloire^ 
&  la  grandeur  de  fon  Empire ,  &  ne" 
voulant  pas  ^ivre  dans  Foifiveté  ,  ne? 
pouvoit  laîfler  échapper  une  fi  belle  St\ 
fi  jufte  occafion  d'étendre  fa  domina-^ 
tion.  Cte  fut  encore  une  femblabldj 
raifon  »  qui  donna  la  naifTance  à  la  pré-^ 
rniere  guerre  contre  \t%  Cartaginoîs  j  " 
EL  6  car^. 
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car,  les  Romains  prirent  les  Meflinois 
lotis  leur  proteâion,  ce  qui  arriva  en- 
core par  hazard.  Mais  ,  la  féconde 
guerre  ne  fut  pas  produite  par  hazard  » 
parceque  Ânmbal ,  Général  des  Cartagi- 
nois ,  attaqua  les  Saguntins  en  Eipagne, 
qui  étoient  les  amis  du  PeupJe  Ro- 
main ,  &  rintendon  de  ce  Chef  n'é- 
toit  pas, à  proprement  parler,  d'infuJ- 
tp  ces  gens-là;  mais ,  il  vouloit  s'at- 
drer  à  dos  les  Romains,  &  chercher 
le  moins  de  les  combattre ,  en  ac- 
quérant par-là  le  droit  de  pafler  en 
Italie. 

Cbtte  dernière  voye  d'allumer  la 
guerre  entre  les  Etats  a  été  de  tout 
tems  mife  fort  en  ufage  par  les  Souve- 
rains ,  qui  veulent  garder  quekjues  me- 
iiires  de  fidélité  &  d^honnétecé.  Car, 
ii  je  voulois  faire  la  guerre  à  un  Prin- 
ce, pendant  qu'il  y  auroit  des  Traitez 
entre  lui  &  moi ,  qui  auroient  tou- 
jours été  obfervez  de  bonne-foi ,  afin 
de  ne  point  rompre  ces  Traitez  ,  ni 
manquer  de  parole  ,  j'attaquerois  un 
dé  fes  Alliez,  étant  ailèuré  quil  s'en 
reilentira,  &  alors  j'aurai  un  fujet 
plaufible  de  lui  déclarer  la  guerre  :  ou  , 
8*il  ne  s'en  reflent  pas  .  je  ferai  voir 
publiquement  fa  foibleflè ,  ou  fon  in- 

fidé- 
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fidélicé,  en  ne  défendant  pas  un  Peu- 
ple qui  eft  fous  fa  proteélion  ;  &  Tune 
6c  lautre  de  ces  deux  qualitez  efl  ca- 
pable de  le  perdre  de  réputation,  & 
de  faciliter  mes  deireins. 

I L  faut  donc  remarquer ,  fur  la  ré- 
fol  ution  que  les  habicans  de  la  Canipa- 
nie  prirent  j  de  fe  donner  aux  Ro- 
mains, ce  que  nous  avons  dit  au  com- 
mencement de  ce  difcours ,  touchant 
les  raifons  qu'on  peut  avoir  de  faire  la 
guerre  :  de  plus  ,  quel  remède  il  relie 
a  un  Peuple^  qui  ne  fe  peut  défendre 
de  lui  même,  &  qui  ne  veut  pourtant 
pas  fe  foÛmettre  à  un  ennemi  qui  Tat- 
taque  ;  &  ce  remède ,  c*efl  de  fe  don- 
ner de  bonne  grâce  à  un  maitre  capa- 
ble de  vous  maintenir,  comme  firent 
ceux  de  Capoue,  qui  fe  rendirent  aux 
Romains,  &  comme  les  Florentins  *, 
qui  fe  donnèrent  aufïi  à  Robert  d'An- 
jou Roi  deNapies,  qui,  n ayant  pas 
voulu  les  défendre  comme  amis ,  les 
défendit  enfuite  comme  Sujets,  contre 
les  forces  de  Ca{truccio  de  Luqucs^ 
qui  les  opprimoit. 

*  Voyez  VHipin  du  même  Auteur, 
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C  H  AT  n  RE    X. 

O  n'^eftpas  T  argent  qui  efi  U  nerf  de  to 
guerre ,  amtme  on  le  croit  é^  (or- 
dinaire. 

Caïf  ME  il  d£  plus  aifé  de  conr- 
mencer  une  guerre ,  que  de  la 
tttur  9  il  faut  qu'un  Prince, qui  forme 
Me  entreprHe ,  mefure  fes  forces  de- 
vant que  d'y  titrer ,  &  qu'il  fe  con<» 
doîfe  lelon  Tctat  où  elles  font.  Mais, 
iL.&ut  que  dans  un  tel  examen  il  ufe 
d^ime  extrême  prudence,  &  qu'il  pren- 
ne bien  garde  de  ne  fe  pas  tromper. 
Or»  il  fe  trompera  toujours  toutes  les 
£râs  qu'il  fera  fond,  ou  fur  les  finan- 
ces ,  ou  fur-4a  bonté  de  fes  Places ,  ou 
finr  l'affeâion  de  ïo^  Sujets;  car, 
qiumd  rien  de  tout  cela  ne  lui  man- 
qoeroit,  il  fera  toujours  en  rifque  de 
périr ,  s'il  effc  armé  d'autres  Troupes 

Suedesfiennes  propres,  tirées  de  fes 
Itats.  Car,  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  peut  bien  augmenter  vos  for- 
ces ;  mais,  il  ne  faut  pas  croire  qu'el- 
fes viennent  de-là,  puifque  tout  cela 
fera  entièrement  inuole,  fi  vos  Trou- 
pes 
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pes  ne  font  pas  fidèles;  car,  fans  d©| 
telles  Troupes ,  la  quantité  d'argent  m 
fert  de  rien,  la  bonté  des  Places  &,  de^j 
la  fituation  efl  inutile,  &  famour  deaJ 
Peuples  ne  dure  pas  longtems;  car, ils j 
ne.  peuvent  pas  demeurer  fidèles      "* 
vous  ne  pouvez  pas  les  défendre.  Tou-«l 
tes  les  montagnes ,  tous  les  lacs ,  toui 
les  Jieux  inaccelîîblcs,  deviennent  dei|1 
paflages  ailez,  quand  on  efh  dépourvu 
de   braves    défenfeurs.     Les  finances 
mêmes ,  bien  loin  dô  vous  défendre , 
qlles  vous  expofent  davantage  à  deve* 
nir  la  proye  des  autres;  car,  il  n'y  a* 
point  d'opinion  plus  fauffe,  que  celle 
qu'on  a ,.  que  l'argent  ell  le  nerf  de  la 
guerre.  Quinte  -  Curce  a  avance  cette 
opinion,  dans  le  récit  qu'il  fait  de  la;. 
guerre  qu'il  y  eut  entre  Antipater ,  Roi 
de  Macédoine,  &  le  Roi  de  Lacédé-»^^ 
mone,  où  il  dit,  que  ce  dernier  fut' 
contraint  d'en  venir  aux  mains ,  parce- 
qull  manquoit  d'argent ,  &  qui ,  s'it' 
eût  pu  différer  Je  combat  de  quelques-* 
jours,  que  la  nouvelle  de  la  mort  d*A-^ 
lexandre  ^  le    Grand  fut    apportée 
Grèce ,  ili  feroit  demeuré  vainqueu 
fans  combattre.  Mais  ,  comme  il  étoit 
dépourvu  de  finances ,  &  qu'il  crai- 
gooit  que  fou  Armée  ne  s'abandonnât? 

lau- 
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faute  de  paye.  Il  fat  concrainc  d'hazar^ 
der  la  bataille  ;  ce  qui  faic  dire  à 
Quinte-Curce ,  que  Targenc  eft  le  nerf 
de  la  guerre. 

Cette  opinion  eft  rebattue  tous  les 
jours,  &  emtM-alTée  par  des  Princes, 
dont  la  iàjgefle  n  eft  pas  exceflîve , 
parceque,  fe  laiflant  conduire  par  ce 
préjugé,  ils  s'imaginent  que  c'eft  ailez 
pour  fe  bien  défendre ,  que  leurs  cof- 
fires  foient  bien  remplis,  &  ils  ne  font 
pas  réflexion,  que,  u  Tardent  fuffifoic 
pour  remporter  les  viftoires,  Darius 
auroit  défait  Alexandre  ;  les  Grecs  au- 
roknt  battu  les  Romains  ;  & ,  dans  nos 
jours,  le  Duc  Charles  *  aurait  batm 
les  Siuffes  ;  & ,  depuis  peu ,  le  Pape ,  li- 
gué avec  les  Florentins,  n'auroit  pas 
dû  avoir  de  peine  à  fubjuguer  Fran- 
çois Marce  Duc  d*Urbin,  &  Neveu 
du  Pape  Jules  Second. 

Ok,  toutes  ces  Puiiïànces  furent 
vaincues  par  des  gens ,  qui  croyent  qae 
ce  neft  pas  Targent;  mais,  oue  ce 
font  de  bonnes  Troupes ,  qui  font  le 
nerf  de  la  guerre, 

£ktr£  toutes  les  chofes  rares,  que 

:*  Ciioit  Cbaries  J>^  de  Mlltii. 
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Créfus  Roi  de  Lidie  fît  voir  à  Solon 
Athénien,  il  n'y  en   eut   point  de   (1 
furprenante,que  les  grands  tréfors  de 
ce  Prince;  &  comnie  il  demandoit  à 
ce  Philofophe  ce  qu'il  penfoit   de  fa 
puiflance,  Solon  lui  répondit,  qu'il  ne'-| 
le  croyoit  pas  plus  puillant  ,  pour  a- 
voir  tant  de  richefTes  ,    parceque   ce 
n'eft  pas  avec  ror,  mais  avec  le  fer, 
qu'on  fait  la  guerre,  &  quil  furvien^^i 
droit  peut-être  quelqu'un,  qui,  ayancj 
plus  de  fer  que  lui ,   n'auroit   pas  des' 
peine  à  lui  enlever  tout  fon  or. 

Joignez  à  cet  exemple  celui  des 
Gaulois,  qui,  après  la  mort  d'Alexan-'j 
dre  le  Grand,  pafférent  en  Grèce  &*) 
en  Afie,  &  qui  envoyèrent  des  Am-r 
bafladeurs  au  Roi  de  Macédoine ,  pourl 
faire  un  Traité  avec  lui.     Ce  Princeij 
ayant  en  Fimprudence  de  montrer  àij 
ces  Ambafladeurs  une  grande  quanti- 
té d  or  &  d*argent,  afin  de  leur  faire.] 
voir  fa   puiflance ,  &  de  leur  donner  < 
de  la  terreur ,    cette  vûë  donna  tanti 
d'envie  aux  Gaulois  de  s^n  enrichir  , 
que,  bien  loinqu*elIe  produifit  chez  eux  • 
la  crainte  qu'on  s'écoit  propofée,  eUe 
leur  fit  rompre    le    Traité  de  Paix  , 
qu'ils  avoient  déjà  prefque  conclu  avec 
k  Roi  ;  deforte  que  ce  qu'il  avoit  re-'j 

gar-' 
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gardé  comme  un  moyen  afleuré  de  le 
maintenir ,  fut  la  caufe  de  fa  ruiner 

Il  y  a  quelques  années  * ,  que  les 
Vénitiens  perdirent  tout  leur  État  de 
terre  ferme ,  ayant  leurs  trélbrs  rem- 
plis ,  qui  ne  purent  les  garantir. 

J[  £  foûtiens  donc ,  contre  ropinion 
gaire,  que  ce  font  ks  braves  Soir 
dats,  &  non  pas  l'or ,  qui  font  htœrf 
de  la  guerre;  car,  ayant  de  Tor^voiis 
n'aurez  pas  toujours  de  bons  Seiches  ; 
mais  »  avec  de  bons  Soldau ,  vous  trou* 
verez  aifément  de  For. 

Si  les  Romains  euilêm  entrepris  de 
£drc  la  guerre  avec  de  l'or ,  plûtâc 
qa'avec  le  fer  ,  tous  les  trâfon  éa 
monde  ne  leur  aoroient  pas  fuffi,  vft 
lt$  grandes  &  périUeufes  entrepiifi» 
qu'ib  firent,  &  les  grandes  difScultcz: 

S'ils  y  trouvèrent.  Mais,  comme  ils 
foient  la  çuerre  avec  le  fer,  ils  ne 
manquèrent  jamais  d'or  ;  car ,  ceux  qui 
k»  craignoient  leur  portoient  leurs  ri^ 
ehefles  chez  eux. 

Or,  fi  ce  Roi  de  Lacédémone  fut 
obligé  de  livrer  bataille,  à  caufe  qu'il 
n'avoitpas  d'argent,  il  ne  luifur\ûnt, 

par- 

♦  Ce  fut  lorfquc  l'Empereur  fc  ligna  avec 
Lows  XII.  pour  leur  faire  h  guerre. 
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par-là  ,  que  ce  qui  furvient  tous  les 
jours  pour  manquer  d  autres  choies; 
iNJ'a- t-on  pas  vu,  que  fouvent  le  tnàn'- 
que  de  vivres  a  obligé  des  Armées ,  ou 
à  mourir  de  faim  ,  ou  à  en  venir  aui 
mains  ?  Mais  ,  on  a  toujours  pris  ce^ 
dernier  parti ,  comme  plus  honorable,* 
&  où  la  fortune  peut  encore  favori* 
fer.  11  eil  fouvent  arrivé  encore ,  qu*L 
Gt'néral  voyant  du  fecours  prêt  de  ve-* 
nir  à  fon  ennemi ,  il  a  jugé  néceflairc 
de  le  combattre  auparavant ,  quoiqu'il 
fon  defavantage  ,  afin  de  n'être  pas 
obligé  de  combattre  ,  après  le  fecour 
venu,  avec  encore  bien  plus  de  defavan* 
tage.  11  arrive  même  fouvent,  qu'or 
préfère  un  combat  fort  douteux  à  uni 
retraite  ,  comme  Afdruba!  fut  obligé 
de  faire  »  lorfque ,  dans  la  Marche  d*An*^ 
cône, il  fut  attaqué  par  Claude  Néron, 
accompagné  de  l'autre  Conful  Rc 
main;  parce  qu'en  fuyant,  on  fait  une 
perte  afleurée  ,  au  lieu  qu'en  livrant 
une  bataille ,  quoique  très  hazardeufe  , 
vous  pouvez  cfpérer  de  la  gagner. 

Il  y  a  donc  bien  des  occafions,  ci 
un  Général  eH:  obligé  d'en  venir 
mains  contre  fon  intention ,  &  quel- 
quefois le  manque  d'argent  peut  e 
le  forcer  à  cela;  ainfi^  Ton  ne  doit  paal 
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plus  regarder  Targent  comme  le  nerf 
de  la  guerre,  à  caule  de  cette  nécefli- 
té  où  il  réduit  quelquefois  ce  Géuéral  y 
oue  tant  d'autres  cnofes  qui  Ty  redui- 
lent  aufli. 

Je  foûtîens  donc  encore  un  coop, 
eue  ce  n'efl  pas  l'or,  mais  les  Soldats 
diiciplinez  &  fidèles,  ^ui  font  le  nerf 
de  la  guerre.  Il  eft  vrai,  qu'après  cela 
les  finiances  font  d'un  grand  fecours  ; 
mais,  pourtant,  de  bonnes  Troupes 
vous  en  font  trouver  aifément;  car,  il 
eft  moins  difiBcile  à  de  bons  Soldats  de 
trouver  de  lor,  qu'à  ceux,  qui  ont  de 
l'or ,  de  trouver  de  bons  Soldats.  Ce 
oue  nous  avançons-là  fe  trouve  con- 
nrmé  par  mille  Hiftoires.  Quoique 
Pericles  confeillàt  aux  Athéniens  d'a- 
voir la  guerre  contre  tout  le  Pélopo- 
nefe ,  en  leur  faifant  voir  que  leur  ad- 
drefle  &  leurs  tréfors  leur  donneroienc 
un  heureux  fuccés  de  cette  guerre ,  & 
quoiqu'au  commencement  les  Athé- 
niens réuffiflent  en  effet ,  à  la  fin,  néan- 
moins, la  bonne  conduite  des  Laçédé- 
moniens,avec  leurs  bons  Soldats, l'em- 
portèrent fur  toutes  les  richefles  & 
toute  l'addrefle  des  Athéniens. 

Mais,  Tice-Live,  qui  eft  meilleur 
témoin  de  cette  vérité,  que  nul  autre» 

tient 


tient  aiiffi  cette  opinion  ;  car ,  en  par*  j 
iant  d' Alexandre  le  Grand ,  &  exami- 
nant s*il  eût  vaincu  les  Romains ,  en 
cas  qu'il  eût  formé  le  deflein  de  paf- 
fer  en  Italie,  il  fait  voir , qu'il  y  a  trois -^ 
chofes  néceflaires   à   la  guerre  ,   les] 
bons  Soldats ,  les  boas  Officiers ,  &  la 
bonne  Fortune;  &  ^  recherchant  qui, 
d'Alexandre ,  ou  des  Romains ,  l'euifenç , 
emporté ,   en  tout  cela  il  vient  à  con- 
clure fon  difcoors,  fans  dire  un  fei 
mot  de  largent. 

LpRs<iUE  les  habitans  de  Capoue-j 
furent  priez  par  les  Sedicins  de  les] 
fecourir  contre  le  Samnites ,  ils  de-<| 
voient  avoir  fait  plus  de  fond  fur  leur» . 
finances  que  fur  leurs  Soldats;  car,] 
après  avoir  été  battus  deux  fois  dansi 
le  fecours  qu*ils  portèrent  aux  autres  ^f 
ils  furent  contraints  de  fe  rendre  tri-i 
butaires  des  Romains ,  pour  fe  déli- 
vrer de  Tefclavage ,  où  ks  Samnites  les 
alloient  réduire  enfuite  de  ces  ;défai- 
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Ctjl  une  imprudence  ie^  foire  jfUiance 

avec  un  Prince  qui  a  plus  derépu^ 

tation  fue  de  fer  ces ^ 

TiTE-LiVE  voulant  faîre  voir  la 
Êiute  Que  firent  les  Sedicins ,  en 
s'appuyant  lur  le  fecours  des  Ca- 
pouans,  &  celle  que  firent  ceux-ci  , 
en  entreprenant  de  fêcourir  les  au* 
très  9  cet  Auteur  ne  pouvoit  pas  l'ex*- 
pliquer  en  des  termes  plus  forts,  qu'ea 
difant  :  ^ue  les  baèitans  de  la  Campa^ 
nie  entreprirent  lu  défenfe  des  Sedicins 
avec  plus  d'iclai  dune  telle  proteSien,  (^ 
plus  de  hruit^  que  de  véritables  fot  ces  pr(h 
près  à  les  feeourir  *. 

La'-D£Ssus  il  faut  remarquer^  que 
les  Alliances ,  qu'on  fait  avec  des  Prin- 
ces ,  ou  trop  éloignez  pour  vous  fê- 
courir ,  ou  trop  occupez  pour  le  fai- 
re, vous  donnent  bien  plus  de  répu- 
tation que  de  forces.  C'eft  ce  qui  arri- 
va 

*  Campanî  magis  nomcD  in  auxiliutn  Sidid- 
nonim ,  quàm  Tires  ad  prxfidiom  attuleniot. 
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va  aux  Florentins  ,  il  n'y  a  pas  bien, 
iongtems,  lorfque,daTis  l'an  mille  qua^ 
tre  cens  quatre  -  vingt  dix -neuvième^! 
ayant  le  Pape  &  le  Roi  de  Naplei] 
fur  les  bras,  F  Alliance  du  Roi  de  Fran^^ 
ce  kur  fut  flui  honorable  qu'avantagm*^ 
fe  *,  comme  il  arriva  aux  Sedicins  par^ 
l'Alliance  des  Capouam, 

Ce  fut  donc  une  faute  à  ces  der^. 
nïers   de  s'imaginer  avoir  plus  de  for- 
ces qulls  n'en  avoient  en  effet.  Ainfi ,  i 
quelquefois ,  les  Etats  ont  aiîez  d'impru- 
dence pour  entreprendre   la  défenfe] 
d*autrui ,   pendant  qu'ils  ne  peuvent,] 
ni  ne  favent  pas ,  fe  défendre  eux-mê*  \ 
mes.     C'eft  ce  que  firent  les  habitans , 
de  Tarente  j  qui ,  dans  le  tems  que  TAr-  j 
mée  Romaine  &   ceîle  des    Samnîtesj 
étoient  en  vûë  l'une  de  F  autre  ,    en-j 
voyérent  des  Ambafladeurs  au  Conful 
Romain  ,  pour  lui  déclarer,  qu'ils  en- 
tendoient  que  les  deux  Peuples  vécuf- 
fent  en  bonne  intelligence  ,  &  qu'ils 
déclareroient    la    guerre    à  celui  de*  j 
deulï  qui  paroitroîc  le  plus  éloigné  de] 
la  paix.  Le  Conful,  fe  mocquant  de  ces  1 
Ambafladeurs  &  de  leur  déclaration, 
fit  fonder  la  charge  devant  eux ,  & 

corn* 
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commanda  à  {<^s  gens  de  donner  fi|| 

[les  Samoites,  montrant  par  cette  coij 
duice   la    réponfe  que    les  Tarentii 

'  pouvoient  mériter.     Après  donc  ave 
parlé,  dans  ce  difcours  ,  des  mécha 
partis  que  les  Etats  prennent  pour  ft* 
courir  les  autres,  je  traiterai ,  dans  le 

,  fuivant ,  de  ceux  qu'on  prend  pour  fa 

[.propre  défenfè. 

CHAT  IT  RE    XIL 

Ixfuel  ep  U  pitts  avantageux^  l&rjqu^on 
craint  la  guerre  ,  de  f  attendre  chez, 
foi  ,  ou  de  la  forter  chez  [on  enne- 
mi. 


1*Ai    Quelquefois  entendu    raifonnc 
I  fur  les  affaires  de  la   guerre    par 

^  des  gens  qui  la  la  voient  bien  faire^A 
&  qui  éxaminoient ,  G ,  entre  deux  Pri^^ 
ces ,  à  peu  près  d'égale  puiflance ,  ce- 
lui qui  eft  un  peu  le  plus  fort  déclaroit 
la  guerre  à  1  autre  ,  lequel  des  deux 
partis  ce  dernier  devoit  prendre;  ou 
d'attendre  fon  ennemi  fur  fes  propres 
frontières  ;  ou  de  Taller  attaquer  chez 
lui-même.    Et  j*ai  vu  qu*on  apportoit 

dç$ 
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des  raifons  pour  Tun  &  pour  l'autre  de 
ces  partis.  Ceux  y  qui  foutienncnt  quil 
faut  porter  la  guerre  chez  Ton  ennemi  « 
allèguent,  à  ce  proposée  confeil  que 
Créïlis  donna  à  Cyrus:  car,  quand  ce 
Prince  fe  vit  fur  les  frontières  des  Mef- 
fagetes  *,  leur  Reine  Tomiris  lui  envoya 
dire,qu'il  eût  à  choiflrlunede  ces  deux 
proporitions  ;  ou  de  la  venir  attaquer 
chez  elle  ;  ou  d'attendre  qu'elle  allâc 
elle-même  l'attaquer.  Le  Confeil  étant 
donc  alTemblë  là-defRis,  Créfus  fut  d'à* 
vis ,  contre  la  penfée  de  tout  Je  mon- 
de ,  que  Cyrus  allât  attaquer  cette  Reî* 
ne  dans  fou  propre  Royaume,  parce- 
que,  s'il  avoit  l'avantage  fur  elle  lorf- 
qu  elle  feroit  éloignée  de  fes  Etats  ,  il 
ne  pourroit  pas  s'en  rendre  le  maître  ^ 
I  parce  qu'elle  auroit  le  tems  de  fe  re- 
^fc  mettre  fur  pied  ;  mais  y  s'il  la  battoiS 
^^dans  la  cœur  du  Royaume ,  il  la  preiî' 
feroit  de  fi  près  dans  fa  fuite ,  qu'elle 
ne  pourroit  pas  fe  relever  de  fa  perte, 
&  qu'ainfi  il  deviendroit  maître  de  cet 
Etat. 

L'  0  N  allègue  encore    là-defTus    le 

con- 

•  C'eft  une  partie  dey  Scythes  ou  Tartarcj, 
qui  habitent  ao-dcli  de  la  Mer  Cafpic ,  qu'oa 
jppelle  aujourd'hiii  Mît  ai  Sal4, 

S'mc  L  S 
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confeîl  qu'Annibal  donna  à  AntiocfauSj 
lorfqu*il  penfbic  à  faire  la  guerre  aux 
Romains  }&»pîu:  un  tel  confeil^  Ânni- 
bal  lui  faifoit  voir,  que  ce  Peuple  étoit 
invincible  par-tout  ailleurs  que  chez 
loi-mênie,  parce  qu'étant  en  Italie,  on 
pouvoit  ie  prévaloir  des  rieheiTes  & 
des  amis  de  la  République;  mais,  fi 
en  la  combattoit  hors  de  fon  Pais ,  on 
lui  laiflbit  une  fource  inépuifable  de 
forces  &  de  richeffes ,  qui  ne  lui  man- 
quoient  jamais  au  befoin  ;  &  ,  enfin  ,  il 
conclut,  qu'il  étoit  plus  aifé  d'enlever 
Rome  aux  Romains ,  que  de  les  dé- 
pouiller de  l'Empire,  &  qu'il  y  auroit 
moins  de  peine  à  les  dépolTéder  de  11- 
talie,  que  des  autres  Provinces-  On 
allègue  encore ,  en  faveur  de  ce  fen- 
timent ,  Agathocles  * ,  qui ,  ne  pouvant 
foûtenir  la  guerre  chez  lui-même ,  alla 
attaquer  les  Cartaginois  chez  eux ,  & 
les  reduiflt  par -là  à  lui  demander  la 
paix.  On  allègue  auffi  le  Grand  Soi- 
pion,  qui  porta  la  guerre  en  Afrique, 
pour  en  délivrer  l'Italie. 

Ceux 

•  Ce  fut  lui,  qui  de  Potier  devint  Roi  de 
Sicile  par  beaucoup  de  politique  &  de  valeur. 
Notre  Auteur  en  parle  fort  dans  fes  Ourrages, 
8c,  Air- tout,  daos  fou  Prmct^ 
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Ceux,  qui  font  oppK>(êz  à  ce  fend* 
ttient,  difent,  oue  qm  voudra  faire  é* 
chouër  les  defleins  <le  fou  ennemi^ 
n'aura  qu'à  l'éloigner  de  chez  lui;  &, 
pour  preuve  de  cela,  ils  allèguent  les 
Athéniens,  qui  firent  toujours  la  guer* 
re  glorieufement,  tant  qu'ils  fe  tinrent 
chez  eux  ;  mais ,  dés  qu'ils  s'en  éloi* 
gnérent,  &  qu'ils  portèrent  la^erre 
en  Sicile  ,  ils  perdirent  leur  liberté. 
On  allègue  aufli  là-deflus  jufqu  aux  Fa* 
bles  des  Poètes ,  qui  difent,  qu' Antée  Roi 
de  Lybie,  étant  attaqué  par  Hercula 
l'Egyptien ,  fut  toujours  invincible, 
tant  qu'il  demeura  fur  les  frontières 
de  fon  Royaume;  mais  que,  H^tôt 
qu'Hercule  l'eut  obligé  par  addrefTe  à 
ren  éloimer,  il  perdit  fes  Etats  &  ft 
vie.  Ceft  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  Fa* 
ble  d'Antée,qui,  étant  en  Terre,  dont 
il  étoit  le  fils ,  reprenoic  vigueur  par 
le  fecours  de  cette  bonne  nicrre;  ce 

?ui  fit  qu'Hercule,  s'en  appercevam , 
éleva  en  l'Air  ,  &  réloigna  de  1« 
Terre. 

L'on  aîlejgue  encore,  en  faveur  de 
ce  dernier  ientimem,  le  Jugement  dci 
Modernes.  Chacun  fj^it  que  Fercfi* 
nand  Roi  de  Naples  paffii,  àm§  fm 
temst  pour  un  Frinoe  tfè»  pradem , 

S2  & 
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&  entendant  dire ,  deux  ans  devant  fa 
mort  5  que  Charles  VIII.  Roi  de  Fran- 
ce vouloit  venir  Tattaquer,  &  qu'il 
fidfbit  pour  cela  beaucoup  de  prépara- 
tifs ,  il  tomba  malade  ;  mais ,  entre 
tous  les  avis  ^u*il  donna  à  Alphonle 
fon  fils,  le  principal  fut,  qu'il  atten- 
dit Tennemi  chez  lui  &  dans  fès  pro- 
pres limites  ,  avec  tout  ce  qu'il  avoit 
de  Troupes,  &  que,  pour  rien  du 
monde ,  U  n'éloignât  fes  forces  de  fon 
Royaume.  Mais,  ce  jeune  Prince  ne 
fuivit  point  ce  confeil;  au  contraire, 
ayant  envoyé  une  Armée  dans  la  Ro- 
mane, il  la  perdit,  &  fon  Royaume 
cniuite,  fans  avoir  combattu. 

Outre  les  raifons  ci-deflus  ,  celles , 
qu  on  allègue  encore ,  font  :  qu'un  hom- 
me, qui  attaque,  vient  fur  Ion  ennemi 
avec  plus  de  courage ,  que  celui  qui 
l'attend ,  ce  qui  donne  plus  d'afleuran? 
ce  à  fon  Armée  ;  il  ôte  encore  à  fon 
ennemi  beaucoup  de  moyens  de  ic 
prévaloir  de  ce  qui  eft  à  lui,  parce- 
qu'il  ne  peut  tirer  aucun  fecours  des 
Païs  qui  font  faccagez.  De  plus ,  un 
Souverain ,  qui  voit  fon  ennemi  dans 
fes  Etats ,  eu  obligé  de  garder  plus  de 
mefures  avec  {es  Sujets,  &  de  n'en 
tirer  pas  tant  d'argent ,  ni  de  fervices: 

de- 
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de  forte  que  F  Attaquant  vient  par  -  là 
à  épuifer  cette  fource ,  comme  dit  An- 
nibal  5  qui  aidoit  fon  ennemi  à  foÛte* 
nir  la  guerre.     De  plus ,  les  Soldats, 
étant  en  Pais  ennemi, font  plutôt  obli-*j 
gez  à    combattre;  &  cette  néçeffité' 
augmente  le  courage  ,   comme  nouf^ 
l'avons  déjà  remarqué. 

Ceux,  qui  appuyent  ]  autre  fenti- 
ment^difentjquejiorlqu'on  attend  fon^ 
ennemi  chez  foi ,  on  l'attend  avec 
beaucoup  plus  d'avantage  ;  car  ,  - 
peut  lui  couper  les  vivres  ,  &  toutes 
les  munitions ,  dont  une  Armée  a  be-» 
foin.  On  peut  rompre  fes  defleins 
par  la  connoiflance  éxafte  que  vous 
avez  de  votre  propre  Pais  ,  qu'il  ne 
peut  avoir  de  même*  Vous  pouvez 
plus  facilement  mener  toutes  vos  for* 
ces  contre  lui  ,  parce  qu'il  vous  efl 
plus  aifë  de  les  alfembler  en  grande 
quantité ,  étant  chez  vous  ,  que  d'ei 
mener  autant  bien  loin  hors  de  voj 
Etats,  Si  vous  recevez  tm  échec  ,  il 
vous  efl:  plus  aifé  de  remettre  fur  piec^ 
une  Armée,  parceque  la  plupart  de 
celle  qui  aura  été  mife  en  déroute  ft 
fera  aifément  fauvée  dans  an  Pais 
ami ,  qu'elle  connoit  fort  bien ,  &  qui 
clî:  proche  ;  que  même  elle  fera  plÛ- 
S  3  tôt 
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tôt  fortifiée  de  nouvelle  recrues,  par- 
cequ'elle  n'eft  pas  éloignée  de  vos  au- 
tres Sujets  :  deforte  que  vous  vous  fer* 
vez  de  toutes  vos  torces  ,  fans  vous 
cxpofer  à  une  perte  totale.  Mais ,  fi 
vous  vous  éloignez  de  chez  vous ,  fans 
vous  prévaloir  de  tout  ce  que  vous 
avez ,  vous  rifquez  tout  d'un  coup  vo- 
tre ruine  entière.  ïl  y  a  eu  même  des 
Princes»  qui,  pour  affbiblir  davanta^ 
leurs  ennemis ,  les  ont  laiiTé  entrer 
dans  leurs  Euts  aiTez  avant ,  &  leur 
ont  laiiTé  prendre  plufieurs  Placçs ,  afin 
]ue ,  mettant  Garnifon  dans  toutes ,  ce« 
la  affoiblît  leurs  Armées ,  &  les  mît , 
par  conféquent,  en  état  de  foûtenir 
moins  vigoureufement  la  bataille. 

Mais  ,  pour  dire  mon  fentiment 
là-deflus  ,  je  croi  qu'il  faut  faire  cette 
diftinâion:  ou  bien  vos  Peuples  font 
aguerris,  comme  étoient  les  Romains, 
&  comme  le  font  aujourd'hui  les  Suif- 
iès  ;  ou  bien  ils  ne  font  pas  exercez 
aux  armes ,  tels  qu'étoient  ceux  des 
Cartaginois,&tels  que  font  aujourd'hui 
ceux  du  Roi  de  France,  &  des  Ita- 
liens. Dans  ce  dernier  cas ,  éloignez 
toujours  vos  ennemis  de  chez  vous , 

Sarceque  vos    forces    confiftant  plus 
ms  votre  argent,   que  dans  l'expé- 

rience 
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rience  de  vos  Sujets ,  toutes  Jes  foif 
qu'on  vous  empêchera  de  tirer  vos  ic 
pots,  vous  êtes  perdu  fans  reflbiircej 
&  il  n'y  a  rien  qui  vous  en  coupe 
lesfources,  comme  lorfque  vous  avez 
la  guerre  chez  vous.  Vous  en  voyez 
Tcxemple  dans  les  Cartaginois ,  qui  fu- 
rent en  état  de  faire  ]a  guerre  aux  Ro- 
mains, tant  qu'ils  purent  tirer  de  Far- 
gent  de  chez  eux  ,  &  qu'ils  eurent 
leur  Païs  libre;  mais,  dès  qu*Agatho- 
clés  y  eut  mis  le  pied,  ils  ne  purent 
plus  fe  défendre  contre  lui. 

Les  Florentins  ne  pouvoient  réfift 
ter  à  Caflruccio,  Seigneur  de  Luques^ 
parcequ'il  leur  faifoit  la  guerre  chez 
eux ,  &  avec  tant  de  fuccès ,  qu'ils 
furent  contraints  de  fe  donner  à  Ro- 
bert d'Anjou  Roi  de  Naples,  afin  de 
fe  défendre  d'une  telle  perfécution. 
Mais ,  après  la  mort  de  Caftruccio  , 
les  mêmes  Florentins  eurent  bien  le 
courage  d'attaquer  le  Duc  de  Milan 
chez  lui-même  ,  &  de  fe  mettre  en 
état  de  le  dépouiller  de  fa  Duché , 
tant  leur  courage  fut  grand  hors  de 
chez  eux,  &  Itur  foiblefle  exceflîve 
dans  leurs  propres  Etats. 

Mais,  lorfque  les  gens  d'un  Païs 
font  aguerris ,  comme  étoient  les  Ro- 
S  4  mains  ^ 
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mains,  &  comme  font  à  préfent  les 
SaifTes,  plus  vous  approchez  de  ces 
Païs-là,  &plus  vous  trouvez  de  diffi- 
coltez  à  emporter  l'avantage  fur  eux  » 
parceque  ces  grands  Corps  fon  bien 
plus  en  état  d'unir  les  forces  pour  fe 
défendre ,  &  pour  foûtenir  une  atta« 
que,  qu'ils  n*onc  de  moyens  pour  al* 
]er  attaquer  les  autres. 

Qu'on  ne  m'allègue  point  Annibal 
contre  le  jugement  que  je  fais -là, 
puifque,  lorfqu'îl  donnoit  le  confeil  cî- 
defTus  à  Antiochus ,  il  agilfoit  par  paf- 
fion ,  &  fuivant  fon  propre  intérêt. 
Car,  fi  les  Romains  avoient  été  bat- 
tus dans  les  Gaules  à  trois  reprifes, 
pareilles  à  celles  où  ils  le  furent  par  ce 
Général  Cartaginois ,  fans  doute  qu'ils 
étoient  perdus ,  puîfqu'ils  n'auroient 
pu  profiter  dans  ce  Païs-là  des  débris 
de  leurs  Armées  ,  comme  ils  firent 
chez  eux;  ils  n'auroient  pas  eu  les 
mêmes  commoditez  à  fe  remettre  fur 
pied ,  &  ils  n'auroient  pas  pu  y  trou- 
ver toutes  les  forces  &  tous  les  fecours, 
Ïu'ils  trouvèrent  en  Italie ,  &  dont  ils 
î  prévalurent  contre  Annibal. 
Quand  les  Romains  ont  voulu  fai- 
re la  guerre  dans  un  Païs  éloigné ,  ils 
fi'ont  jamais  envoyé  plus  de  cinquante 

mille 
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mille  hommes  à  la  fois  ;  mais ,  quand  il 
a  falu  fe  défendre  chez  eux-mêmes 
contre  les  Gaulois,  après  la  première 
guerre  de  Cartage ,  ils  ont  mis  jufiju'à 
dix-huit  cens  mille  hommes  fur  pied: 
&  jamais  ils  n'auroient  pu  défaire  une 
fi  grande  Armée  de  Gaulois  dans  la 
Lombardie,  comme  celle  qu'ils  défi- 
rent en  Tofcane  j  parcequ*ils  n  auroient 
pas  pu  conduirci  tant  de  centaines  de 
milliers  d'hommes ,  qui  étoient  nécef- 
faircs  pour  cela,  &  que,  de  plus  ,  ils 
n*auroient  pas  trouvé -là  toutes  les 
commoditez  ^  qu'ils  trouvèrent  en  Tof- 
cane ,  pour  remporter  la  viftoire  ^ 

Les  Cimbres  défirent  une  Armée 
Romaine  en  Allemagne  ,  &  les  Ro- 
mains ne  purent  fe  rétablir;  mais, 
dès  qu'ils  furent  venus  en  Italie  ,  & 
qu'on  fut  en  état  d'oppofer  à  ces  Bar- 
bares toutes  les  forces  qu*on  avoit, 
on  les  eut  bien -tôt  exterminez.  Les 
SuilTes  font  aifez  à  battre  loin  de  leiur 
Pa'is,  parcequ'ils  ne  peuvent  envoyer 
au  loin  que  des  Armées  de  trente  >  ou 
de  quarante-mille  hommes  ;  mais ,  il 
eft  très  difficile  de  les  vaincre  chez 

eux^ 


♦  Voyez  le  Cliâpitre  VIÏL  de  ce  IL  Livre. 
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eux»  où  ils  peuvent  mettxe  fur  pied 

plus  de  cent  mille  hommes. 

Je  conclus  donc  encore  une  fois , 
qaun  Prince  9  dont  les  Sujets  font 
aguerris^  &  en  état  de  combattre, 
doit  toujours  attendre  chez  foi  un  en- 
nemi puiflànt  &  redoutable ,  &  qu'il 
ne  doit  point  fe  hazarder  â  l'aJler  at- 
taquer ches  lui*  Mais»  jfn  Prince , 
dont  le  Pais  n'eft  pas  rcsnpli  de  gens 
exercez  au  métier  des  armes ,  doit 
toujours  éloigner  de  che?^  lui  la  guer* 
re,  tant  qu'il  pourra.  Et^ainfi,  cha- 
cun 9  félon  ion  état ,  fuivant  cette 
méthode»  fera  plus  diipole  à  k  bien 
défendre. 


^j^ 
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^u'an  s'élève  de  la  hajfejfe  à  la  gran^ 

deutj  bien  plus  par  la  fourberie^  que 

que  par  la  valeur. 

JE  fuis  perruadé  ,  qo'iJ  n*arrive  qu€ 
rarement,  ou  même  qu'il  n  arrivai 
jamais ,  que  des  gens  de  bas  lieu  s'é^i 
lèvent  fort  hauc,fans  employer  la  vior 
ience  &  la  mauvaife-fai  ,  pourvût 
qu'ils  n'ayent  pas  obtenu  ce  rang,  ou 
par  fLiccelîioii,  ou  par  donation,  Jo 
ne  croi  pas  même  qu  on  voye  d'éxem^ 
pie, où  la  feule  violence  ait  luffi;mais, 
l'on  trouvera  bien  des  occafions  ,  oii 
la  mauvaife-foi ,  &  la  fourberie  toute 
feule,  pourront  fulFire, comme  cela  pa* 
roitra  clairement  à  ceux  qui  liront  U 
Vie  de  Pijilippe  de  Macédoine  ,  celle 
d'Agathocles  de  Sicile,  &  d'une  infi* 
té  de  gensfembiables,  qui, d'une  très 
ile, ou, du  moins,  d\me  fort  médio' 
cre  fortune,  où  ils  étoieoc  auparavant, 
fe  font  élevez  jufqu'au  Trùne  des  plud 
grands  Empires. 

X  £N  û  p  H  0  N  fait  voir  tlans  la  vie 
S  6  de 
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de  Cynis ,  qu'il  faut  abfolument  ufer 
de  fourberie  y  fi  Ton  examine  bien,  que 
la  première  expédition, que  cet  Hilto- 
rien  fait  faire  à  ce  Prince  contre  le 
Roi  d'Arménie ,  eft  toute  remplie  d'ar- 
tifice, &  que  c'eft  par  la  mauvaife-foi , 
&  par  la  rufe ,  qu'il  lui  fait  conquérir 
ion  Royaume,  fans  que  la  force  y  aie 
en  de  part.  Qr,  tout  ce  que  je  con- 
dos  d'une  teDe  conduite  ,  c'efl  que 
tout  Prince  qui  voudra  faire  de  gran- 
des chofes  ,  il  faut  qu'il  apprenne  à 
tromper.  Le  même  Auteur  introduit 
anffiCSaflkre,  oncle  maternel  de  Cy« 
rus ,  &  il  lui  fait  faire  encore  bien  plus 
de  perfidies.  Enfin,  il  fait  voir,  que  » 
ians  cela,  il  eût  été  impoffible  àCy- 
rus  de  s'élever  comme  il  fit.  Car,  en 
effet ,  je  ne  croi  pas  que  jamais  un 
homme  de  bafie  fortune  fe  foit  élevé 
à  la  Souveraineté  par  la  feule  force 
ouverte ,  &  de  bonne  guerre  ;  mais ,  il 
£iut  qu'il  y  ait  joint  la  mauvaiie-foi. 
Vous  en  verrez  des  exemples ,  comme 
celui  de  Tean  Galeas  ,  qui  dépouilla 
Bernabé  fon  oncle  de  toute  la  Lom- 
bardie,  dont  ce  dernier  étoit  le  mai- 
ire  ♦. 

Mais» 

^  Ces  deaz  Princes  étolcnt  de  la  Miifon  de 

Vif- 
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Mais,  fi  les  Princes  font  obligez 
d'employer  la  mauvaife-foi,  &  la  frau- 
de, poor  commencer,  ou  pour  accroi* 
tre  confiderablement  leur  Empire,  les 
Républiques  ne  font  pas  moins  obli* 
gées  d  en  faire  autant,  jufqu'à  ce  qu'elles 
foyent  alfez  puiÛantes  pour  fe  main- 
tenir par  la  feule  foJ^ce.  Et  comme 
Rome  fit  tout  ce  qu'il  falut  pour  de- 
venir puiflante  ,  foit  qu'elle  ait  em- 
ployé tous  les  moyens  nécefTaires  à 
cela  par  un  pur  hazard,  ou  Qu'elle 
Tait  fait  de  deflein  formé ,  il  efl:  cer- 
tain qu'elle  a  aufll  mis  en  ufage  celui 
de  la  mauvaife-foi ,  comme  les  autres* 
Car ,  pouvoit-elle  dans  les  commence- 
mens  ufer  d'une  plus  infigne  fourberie , 
que  celle  dont  nous  avons  parlé,  qui 
étoit  de  fe  faciliter  la  conquête  de  tes 
voifins  par  le  leurre  de  les  faire  fea 
/ffociez,  &  dans  la  penfée,  en  effet] 
d'en  faire  f^s  efclaves  ,  comme  furent 
les  Latins  * ,  &  autres  Peuples  du  voi- 

fiûa- 

Vifcoîiti ,  &  ces  Vifconti  ont  été  Ducs  de  Mi- 
lan avant  les  Sforrcs.  Voyez  VHifiotrt  fUrtn- 
tînt  de  ce  même  Auteur. 

*  Ce  font  ksi^euples  qui  habitent  encore  au^ 
Jourd'hui  cette  partie  de  la   Lamp^gnc  de  Ro- 
me, qw  cft  çnttc  le  Tybtc»  ta  Mci  de  ToG^ 
S  7  ctnc. 
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finage,parceque,  dans  l'abord,  elle  fe 
iervit  de  leur  puiflànce  pour  foûmet* 
pre  les  autres  Peuples,  pour  le  mettre 
en  réputation ,  &  pour  donner  de  la 
terreur  aux  étrangers  elle  feule;  &, 
après  avoir  dompté  les  Peuples  les  plus 
éloignez  i>ar  le  moyen  de  ces  préten- 
ikis  Aflbciez,  elle  devint  fi  pumànte, 
qu'elle  fiit  en  état  de  dompter  tout  Je 
refie.  Or,  les  Ladns  ne  sapperçû- 
rent  point  de  .leur  efclavage, qu'après 

au'ils  eurent  vu  1^  Sanmites  bauus  en 
euz  rencontres ,  &  contraints  d'ac* 
cepter  1^  conditions  de  paix ,  qu'on 
vcÂilut  bien  leur  accorder.  Cette  vic- 
toire donna  une  grande  réputation  aux 
Romains,  julques  chez  les  Princes  é* 
loignez ,  qui  connurent  leur  gloire  » 
devant  que  de  fentir  la  force  de  leurs 
armes  ;  &,  cela  leur  attira  de  la  jalou* 
fie  &  de  Tenvie  des  Peuples  plus  voifins, 
gui  étoient  témoins,  &  de  cette  gloire  , 
&  de  la  force  de  ces  armes.  Les  JLa* 
tins  furent  du  nombre  de  ces  Pea* 
ples-là. 

Cet- 

cane  ,  !a  Campanie ,  les  Sabins  »  &  !»  Marfcs. 
Albano ,  Tirol: ,  Frcfcari ,  Terradnc,  Sec.  ibct 
de  ce  Pais-là ,  éttLni  iÂ^bolunga  ,  le  Tibar ,  le 
TuSculam,  &  là  Tenacuu  des  Anckos»  && 


i 
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Cette  crainte  &  ceuc  jabufie  eu 
rent  tant  de  force  fur  1  eJprit  de  ce%^ 
voifins,  <^ue  oon  feulement  les  Latins  i 
mais  aulîi  les   Colonies    que  les  Rû<^ 
mains  avoient  dans   le  Pais  Latin,  &] 
jufqu'aux  habitans   de  la  Campanie ,. 
que  la  République  avoit  défendus  elle-  ' 
même  depuis  peu;  tout  cela,  dis-je 
conjura  unanimement   contre  Romcl 
Et  les  Latins  firent   cette  guerre  auXf 
Romains^  de   la  manière,    que   iiou%, 
avons  die  ci-deflus,  que  fe  font  la  plu- 
part des  guerres  ,  parceque  ce  ne  fut 
pas  les   Romains   qu'ils  attaquèrent,^ 
mais  les   Samnites  ,   qui    faifoient  la 
guerre  aux  Sedidns  * ,  avec  le  confen- 
tement  des  Romains 

PouK  prouver  que  les  Latins  ne  fi-*  | 
rent  cette  guerre  ,  qu  à  caufe  qu'ils 
s'étoient  apperçus  de  la  fourberie,  par  , 
laquelle  Rome  les  avoit  abufez  fous  ce 
beau  titre  d'Aflbciez,  il  n  y  a  qu'à  remar* 
quer  ce  que  Tite-Live  rapporte  da 
difcours  de  Setinus  ,  Préteur  des  La* 
tins,  qui, dans  un  Confeil  public, dit; 
C^fyfi  à  frefcnî  mas  f cuvons  fuf porter 

*  Ceft  une  Vilîc  de  la  Campanic ,  <mi  ctt 
fur  le  chemin  de  Capouc  à  Rome. 
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Fifclâ/vagi  ,  fous  mm  ofpartnce  plâufihle 
tmmt  AlUâmcê  ifàtakU^^  (^c;  ce  qui 
£ût  voir  qoe  les  Romains,  même  dans 
le  commencement  de  leur  Empare, 
ont  mis  en  ufage  la  fraude,  qui  a  toû* 
jomrs  été  nécellàire  à  ceux  oui  ont 
▼oulu  s'élever  de  la  bailèflè  à  la  gran- 
deur; mais,  elle  n'eft  pas  û  blâma- 
Ue ,  lorlqn'on  a  peine  a  la  reconnoi- 
tre  &  à  la  fentir,  comme  fat  celle  de 
ce  Peuple. 


*  Kam   fi   edam  nimc  fnb  nmbra  fœdeiis 
seqni  icrfitom  pan  pcflamiB,  dcc 
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Souvent  les  bommer  fe  îrûmpent ,   l^f* 

qu'ils  croyent  gagmr  les  gens  fiers  6? 

orgueilleux  par  fbonniseîi  (^   par  i#| 

fùûmiffivn* 

*0N  voit  fort  fouvent  que  la  foû* 
miffion,  bien  loin  de  fervir,  elkl 
préjudiciable,  fur-tout  lorfquon  la  mec  i 
en  ufage  auprès  de  gens  infolens ,  qui  j 
vous  haïflent ,  ou  par  un  principe  d*en- 
^¥ie,  ou  par  quelque  autre  motif.    No- 
^^tre  Hiftorien  en  apporte  une  preuve' 
au  fujet  de  la  guerre  qu  il  y  eut  entre 
les  Romains  &  les  Latins-     Car,  let 
Samnites    faifant    leurs    plaintes   aux! 
Romains    de  ce  que    les   Latins  les 
les  avoient  attaquez,    la  République 
j^  m  voulant  pas  défendre  aux  Latins  de 
*"  Eoncinuer  cette  guerre ,  crainte  de  let 
acher.  L'on  évita, en  effet,  cet  incon- 
rénicnt;  mais,  Ton  tomba  dans  celuiJ 
[de  rendre  ces  gens-là  plus  infolens  en-^i 
|core,  &  plus  prompts  à  donner  dc^ 
lart^ues  de  leur  animofité,  comme 
paroit  par  le  difcouri  du  mksm,   * 
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nias  Setinus,dans  le  Q>nieil  dont  nous 
veooDs  de  parler;  car»  il  leor  dit: 
Vhês  avez  déjà  éfrouvi  kwr  patiewce  cm 
leur  refufamt  des  Trempes i  dêuSez-vous 
fusils  M  en  ajem  pas  fejfemti  un  vériiabk 
ebagrin?  Cepeudam^  ils  ma  fmffert  cette 
épreuve  fum  rin  dire.  Jb  m^igu9reut  pas 
fue  metu  fmfmeedus  préfurm$ifs  de  nerre 
eeutre  ks  Sumuites  kurs  JfUrs^,^  &  ils 
demeurent  renfermez  dans  kurs  muraîHes. 
D^ek  kur  peurtùt  vemr  uue  fi  grande  re» 
ieuuej  p  ce  neft  de  la  cenneiffance  qu*ib 
$uS  de  kursferces  ta  des  nôtres  *? 

L'on  connoit  donc  clairement, par 
ce  morœan  de  THifloite ,  combien  la 
patience  &  ht  douceur  des  Romains 
augmenta  Tiniblence  des  Ladns.  Ainfi, 
il  ne  faot  pas  qu  mi  Prince  defcende 
jamais  de  fon  rang,  &  il  ne  doit  point 
confendr  à  abandonner  une  choie.  G- 
non  lorfqu^il  peut,  ou  qu'il  croît  poa- 
iroiria  conferver.    Car,  iorlque  vous 

ne 


•  Tcntaftis  patîciitiam  Bcgindomilitcrc  ;  quis 
dnbttat  cxiriiue  cos  i  Pcrtulcnint  tiircn  hune 
daorem.  Excrcims  nos  parare  adverlas  Sam- 
mies  fœdcratos  foos  audierant ,  ncc  rcovcrunî 
fe  ab  iirbe.  Unie  haec  î  lis  tanta  modeiba» 
nîfi  i  confeoina  Tirium,  ^  Doflranimy  û 
fuanun? 


ne  pouvez  pas  l'abandonner  de  cette 
manière,  il  eft  prefque  toujours  meiU 
leur  de  vous  la  faire  enlever  y  étant 
forcé  ,  que  de  la  laifler  aller  par  Tap- 
préhenfioa  de  l'être.     En  effet,  lorf- 

?[ue  la  crainte  vous  fait  céder  une  cho- 
c ,  c'efl  parceque  vous  croyez  éviter 
la  guerre  par  une  telle  docilité  ;  mais, 
il  en  arrive  fou  vent  Je  contraire,  par- 
ceque celui  à  qui  vous  aurez  cédé  ce 
qu'il  demaudoic ,  en  lui  découvrant  vo- 
tre lâcheté,  n'en  demeurera  pas -là; 
car,  il  voudra  vous  arracher  encore 
beaucoup  d'autres  chofes ,  &  moins  il 
vous  eftîmera,  plus  il  s*encouragera  à 
vous  faire  toujours  de  nouvelles  inful- 
tes.  D*autre  côté ,  ceux  qui  pourroient 
vous  défendre,  le  feront  encore  plus 
froidement»  parcequ'ils  vous  croiront 
foible  ou  lâche, 

M  A  i  s ,  fi  ,  dès  que  vous  connoiflez 
les  deffeins  de  votre  ennemi,  vous 
vous  mettez  fur  la  défenfive ,  quoique 
vous  foyez  moins  fort  que  lui ,  il  ne 
laiffe  pas  de  vous  eftimer  ,  &  vous 
vous  attirez  en  même  tems  la  confidé- 
ration  des  Princes  voiTîns.  Souvent 
auflj  quelque  Puiffance  voifine  forme- 
ra le  deflein  de  vous  fecourir  en  vous 
voyant  fous  les  armes ,  qui  n'y  eût  ja- 
mais 
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maïs  penfé,  fi  elle  eût  vu  que  vous 
négligiez  vous-même  votre  propre  dé- 
fenfe.  Ceci  s'entend  lorfoue  vous  n  au- 
rez qu*un  Ennemi  fur*  les  bras;  car, 
lorfque  vous  en  aurez  plufieurs,  ce  fe- 
ra toujours  un  trait  de  prudence  de 
rendre  à  Tun  d'eux,  ce  que  vous  rete- 
nez à  lui,  quand  même  h  guerre  fe- 
roit  déjà  déclarée,  parceque  vous 
pourrez  le  gagner  par-là,  &le  déta- 
cher de  la  Ugue  générale  faite  contre 
vous. 


CHjf. 
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^CHATITRE    XK 

Les  Etats  foibîes  ne  font  jamais  bien  dé* 
terminez  dans  leurs  réfoluiionsi    6?, 
lorfqu'clks  font  lentes  ^  ^files  font  tm-^ 
jours  préjudiciahles. 

L*oN  peut  remarquer  fur  le  fujet 
&  fur  les  principes  de  cette  guer- 
re entre  les  Romains  &  les  Latins, 
dont  nous  venons  de  parler ,  qu'il  eft 
bon  dans  toutes  les  conflikations  de  ve- 
nir au  fait  dont  il  eiT:  queftion,  &  de 
ne  demeurer  pas  toujours  dans  Tlndé- 
termînation  ,  ni  dans  rincertitudc  de 
la  chofe.  Cette  maxime  fut  bien  foû- 
tenue  dans  la  confultation  que  les  La* 
tins  firent  ,  lorfqu'ils  étoient  fur  le 
point  de  rompre  avec  les  Romains- 
Caf  I  ces  derniers  ayant  apperçu  la 
mauvaife  difpofition  des  Latins,  & 
voulant  s'afleurerde  lachofe,  &  tâcher 
de  regagner  ces  Peuples  fans  prendre 
les  armes ,  ils  leur  firent  dire ,  qulls 
envoyaflTent  huit  de  leurs  Citoyens  à 
Rome,  parce  qu'ils  avoient  quelque 
chofe  à  confuJter  avec  eux,  Les  La- 
tins. 
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tins  ,  là-deflus,  étant  convaincus  en 
eux-mêmes  iju'ils  avoient  bien  fait 
des  chofes  qui  ne  plaifoient  pas  aux 
Romains ,  affemblérent  leConfeil,  pour 
délibérer  qui  Ton  devroit  députer  à 
Rome ,  &  ce  que  Ton  devroit  y  dire. 
Comme  donc  ils  étoient  en  contefta- 
tîon  fur  ce  fujet,  Annius  leur  Préteur 
leur  dit  ces  deux  mots:  Je  cm  qu^il  efk 
ejfeniiel  four  nos  affaires ,  que  vous  éxa* 
miniez  pl&tôt  ta  manière  dont  il  faut  or 
gir ,  que  celle  dont  il  faut  parler  ;  car^ 
lorfqu^on  fe  fera  déclaré  par  des  faits  ^  U 
ne  fera  pas  malaifé  d'y  accommoder  des  /«• 
rôles  *. 

Rien  n'eft  fi  vrai  que  cette  peu- 
fée ,  &  elle  doit  être  dans  Fefprit  de 
tous  les  Princes  &  de  toutes  les  Ré- 
publiques: car,  tant  qu'on  eft  incer- 
tain de  ce  qu'on  veut  faire.  Ton  ne 
5 eut  pas  y  ajufler  des  paroles  ;  mais , 
es  que  la  réfblutîon  eft  formée,  & 
qu'on  eft  fermement  déterminé ,  alon 
ïes  paroles  fe  trouvent  aifément, 

j  AI  fait  cette  remarque  principa- 

*  Ad  (nmintii  vcmni  nuAnumn  pcrtincre  tp* 
Utror  y  ut  C€^teii9  magisquid  agieBdam  nobk» 
quam  q«id  toqucndum  £t;  fadle  crit  expiicadt 
CDnfiliiy  accommodarc  xtbm  Tobs. 
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lement  à  caufe  que  j'ai  reconnu  bien  des 
fois,  que  de  telles  incertitudes  ont 
fouvent  gâté  les  affaires  publiques,  à 
la  honte  &  au  grand  préjudice  de  no- 
tre République,  Et  dans  les  affaires 
délicates,  où  il  faut  du  courage  pour 
les  décider ,  l'indétermination  y  régne- 
ra toujours,  lorrqu'elles  feront  traitées 
par  des  gens  foibles  &  de  peu  de  ré- .] 
lolution. 

Les  délibérations  lentes  ne  font  pas 
moins  préjudiciables ,  que  les  douteu- 
fes  &  les  indécifes  ,  fur  -  tout  lorfqu'il 
s'agit  de  fe  déterminer  en  faveur  de 
quelque  ami,  puifqii'avec  la  lenteur 
vous  n'êtes  point  en  fecours  aux  au- 
tres 5  &  vous  vous  faites  tort  à  vous* 
mênies.  Des  confultations  de  cette' 
forte  viennent,  ou  cte  !a  foibleffe  de 
courage  &  de  la  petiteffe  des  for- 
ces ,  ou  de  la  raalignité  de  ceux  qui 
les  font,  qui,  étant  portez  par  leur 
propre  pallon  à  vouloir  perdre  l'E- 
tat ,  ou  à  fatisfaire  quelque  intérêt  par- 
ticulier y  empêchent  que  les  réfolutions 
ne  fe  forment ,  en  les  traverfant  au- 
tant qu'ils  peuvent.  Car ,  pour  les  Ci- 
toyens affectionnez  à  leur  Patrie,  ja- 
mais vous  ne  leur  verrez  traverfer  au- 
cune  réfohiiion  de  I*Etat ,  fur-tout 

dans 
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grand  préjudice  qui  vient  d*mie  telle 
irréfulation  ;  ce  qu'il  prouve  encore 
par  Téxemple  des  Latins  ,  qui  ayaoi 
demandé  du  fecôurs  aux  habitans  de 
Lavinium  *  contre  les  Romains,  ces 
habitans  furent  fi  longtems  à  rcfoudre 
raffaire,  que,Iorfqu'ils  fortoîencdeleur 
Ville  pour  lecourir  les  Latins,  on  leui" 
apporta  la  nouvelle ,  que  les  Romains 
les  avoient  déjà  défaits,  C'eft  ce  qui 
fit  que  Milonius  leur  Préteur  leur  dit: 
Nous  payerons  chèrement  aux  Romains* 
le  peu  de  chemin  que  nous  venons  ào 
de  faire-  Car ,  s'ils  euflent  fait  une 
prompte  &  bonne  réfolution  de  fecou- 
rifj  ou  d abandonner, les  Latins,  dans 
le  dernier  cas  ils  n'euflTent  point  irrité 
les  Romains  5  &c  dans  le  premier  ,  s'ils 
euflent  donné  leur  fecours  à  propos  » 
ils  euflent  pu  faire  pancher  la  vi61:oire 
du  côté  des  Latins:  mais,  ufant  de  dé- 
lai, ilsperdoient  de  tous  cotez,  com- 
me Tévènement  le  fit  voir. 

Si  les  Florentins  euflent  bien  étudie 
ce  paflage  de  Tite-Live ,  les  François 
ne  leur   aur oient  pas   tant  donné  de 

cha- 

•  Cétoit  nnc  Vilk  aufli  du  Païs  Latin ,  (^m 
faifuit  un  Etat  à  part,  comme  la  piujpart  de 
Villes  de  ces  tems  là, 

Tome  L  T  cha- 


le  1 
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chagrin,  ni  fait  tant  de  mal  qu'ils  leur 
firent,  lorlque Louis XII.  paiia  en  Ita- 
lie à  la  conquête  du  Milanois  *.  Car, 
le  Roi  étant  fur  le  point  de  faire  cette 
expédition,   il  fit  des  propofitions  de 
paix  aux  Florentins,  dont  les  AmbaiTa- 
deurs,  qui  étoient  en  France,  obtin- 
rent de  Sa  Majefté  un  Traité  de  Neu- 
tralité, &  que  le  Roi,  venant  en  Ita- 
lie, maîntiendroit  ia  République,  & 
la  prendroit  fous  fa  protetlion.  Enfin, 
il  leur  donna  un  mois  pour  faire  ratifier 
tout  cet  accord  à  Florence.  Cette  ratifi- 
cation fut  difivérée  par  les  menées  de 
ceux  qui  étoient  aflez  imprudens  pour 
pancher  du  côté  du  Duc   de  Milan: 
de  forte  que  le  Roi  ayant  triomphé  de 
fon  ennemi ,  &  les  Florentins  voulant 
alors  accepter  le  Traité  qu'il  leur  avoit 
accordé ,   ce  Prince  ne  le  trouva  plus 
d'humeur  à  Je  faire,  parceque  la  Ré- 
publique  lui   faifoit  connoitre  par-là  , 
que  c'étoit  la  crainte ,    &  non  pas  l'a- 
mitié, qui  les  obligeoit  à  le  rechercher; 
ce  qui  coûta  des  fommes  immenfes  à 
cette  République,   &  la  mit  à  deux 
doigts    de   fa  ruine.     Cela  lui  arriva 

en- 

*  Louis  Sforce ,  dit  le  More .  en  étcit  alors 

Duc. 
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encore  une  autre  fois  pour  une  faute 
toute  femblable. 

Ce  parti  fut  d'autant  plus  perni- 
cieux ,  que  Ton  ne  fecourut  ^pas  le 
Duc  ,  gui  5  de  fon  côté ,  s'il  fût  forti 
heureulement  de  cette  guerre ,  n'au- 
roit  pas  manqué  de  traiter  Florence 
bien  plus  mal  que  ne  fît  le  Roi  de 
France.  Et  quoique,  dans  un  des  difcours 
précédens,  nous  ayions  parlé  du  mal 
que  de  telles  foiblefles  font  aux  Répu- 
bliques, néanmoins,  un  nouveau  fait 
m'ayant  donné  occafion  d'en  parler 
encore,  je  l'ai  fait  d autant  plus  vo- 
lontiers ,  que  cette  matière  doit  être 
extrêmement  étudiée  par  des  Répu- 
bliques comme  la  notre. 


^î^î^ 


ss? 
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CHATITRE    Xf^I. 

Combien   les  Soldats   f  aujourd'hui  fim 

conduits  différemment  di  ceux  des 

Anciens. 

LA  plus  importante  de  toutes  les 
batailles  que  le  Peuple  Romain 
ait  jamais  domiées  à  aucune  Nation  , 
ce  fut  fans  doute  celle  qu'il  gagna  con- 
tre les  Latins ,  fous  le  Confulat  de  Tor- 
quatus  &  de  Décius  :  car  ,  la  raiibn 
é^^  contraires  veut,  que,fi-  les  Latâns 
devinrent  efclaves  pour  ravoir  per- 
due ,  les  Romains  le  feroient  deve- 
nus ,  fi  les  Latins  euflent  été  les  vain- 
queurs. Cefl  la  penfée  de  Tite-Live , 
parceque ,  de  quelque  côté  qu  on  envi- 
îâge  les  deux  Armées,  il  les  rend  éga- 
les de  nombre,  d'ordre,  de  conduite, 
de  valeur, &  d'opiniâtreté ;&  toute  la 
différence  qu'il  y  met ,  c'efl  que  les 
Chefs  des  Romains  étoient  plus  braves, 
que  ceux  des  Latins. 

Dans  la  durée  de  cette  bataille 
Ton  vit  naitre  deux  accidens,  qu'on 
n'avoit  jamais  vus,  &  dont  cm  a  très 

peu 
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peu  d'exemples  dans  la  fuite:  c'efl  que 
des  deux  Confuls ,  Tun  fc  tua  lui-mê- 
me,  pour  donner  du  courage  aux  Sol- 
dats ,  pour  les  rendre  plus  prompts  à  | 
obéir  au  commandement,  &  plus  opi-J 
niâtrez  à  foutenir  le  combat  ;  lautre^i 
Confal  tua  fon  fils. 

JL'é  g  a  l  I  t  é  ,  que  Ti  te-Lj  ve  dît  qm 
étoit  entre  ces  deux  Armées,  venoic 
de   ce  que   ces  deux   Peuples    ayant 
longtems  fait  la  guerre  enfemblc  j  ils 
avoient  une  même  langue,  une  même  ^ 
difcipline   militaire ,    &  des  armes  de , 
niêtne  efpece;  car,  dans  Tordre  de  la*] 
bataille ,  ils    fuivoient    une    méthode 
femblable  ;  les  rangs ,   &  les  Chefs  des  \ 
rangs,  avoient  des  noms  fembiables  : 
ainfi,  il  faloit,  qu'étant  tous  fi  égaux 
de  forces  &  de  valeur  ,  i!  en  furvint  ! 
quelque    chofd   d'extraordinaire,    qui; 
augmentât  davantage  le  courage  des 
uns  que  des  autres;  &  ceft  une  tel- 
le opiniâtreté  qui  produit  la  viftoirc 
comme  je  Fai  déjà  remarqué  ,  parce- 


que,  tant  que 


Soldats    font  ainfi 


acharnez  j  jamais  une  Armée  ne  tour- 
ne le  dos.  Et  5  afin  que  ce  courage 
fût  de  plus  longue  durée  chez  les  Ro- 
mains, que  chez  les  Latins,  la  fortu- 
ne ,  en  partie ,  &  eii  partie  auiE  la  ré- 
T  3  folu- 
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folution  des   Confuls ,  fut  caufe   que 
Torquatus  eut  lieu  de  tuer  fon  propre 
fils;  &  Décius  trouva  à-propos  de  fe 
tuer  lui-même. 

TiTE-LivE,  faifant  voir  l'égalité  de 
ces  deux  Armées ,  rapporte  tout  J'or-* 
dre  que  les  Romains  obfer voient  dans 
leurs  Troupes,  &  dans  leurs  Combats. 
Or,  comme  cet  Auteur  en  parle  am* 
plement ,  je  ne  Je  répéterai  pas  ici; 
mais,  je  raifonnerai  un  peu  fur  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  &  fur 
ce  qui, étant  négligé  dans  notre  fiecle 
par  tous  les  Généraux,  a  fouvent  pro- 
duit de  grands  defordres ,  &  dans  le». 
jArmées,&  dans  les  Batailles. 

Je  dirai  donc,  que,par  ledifcours 
de  Tite-Live,  il  paroit  que  les  Ro- 
mains  partageoîent  leurs  Armées  en 
trois  Corps  *  principalement ,  dont  le 
premier  s'appelloit  les  Piquiers  ,  le 
fécond  les  Principaux  ,  &  le  troifiemè 
lés  TriaireSj  c'eft-à-dire  ceux  du  troi« 
fieme  Corps,  &  chacun  de  ces  Corps 
avoit   fa   Cavalerie.      Quand  ils  ran- 

geoient 

*  Tovte  cette  difcip'ine  ancienne  eft  éxami- 
nz^  fort  au  long  par  l'Auteur  nr.ême  dans  fon 
Traité  de  l'Art  de  la  guerre ^  qui  poana  bien-tôt 
ifoir  k  jom  en  notre  langue. 
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geoient  leur  Armée  en  bataille ,  ils 
mettoient  leurs  Ptquiers  à  la  tête  ;  dans 
le  fécond  rang  ils  plaçoient  les  Prin- 
ctpaux^  iufleraent  vis-à-vis  des  pre- 
miers; &  dans  le  troifîeme  rang  ils 
poftoient  le  Corps  des  Triaires  ,  qui 
épauloient  le  fécond  Corps ,  comme  ce- 
lui-ci épauloit  le  premier.  Ils  pof- 
toiept  la  Cavalerie  de  chaque  Corps 
fur  fes  flancs  ,  &  ils  lappelloient  les 
ailes ,  à  caufe  de  fa  fltuation.  Ils  dif* 
pofoient  le  premier  Corps  ,  qui  étoit 
cf  lui  des  Ptquiers  ,  e»  manière  que 
leurs  rangs  fuflent  affez  ferrez  pour 
foûtenir  lennemi.  Ils  ne  ferroient  pas 
tant  les  rangs  du  fécond  Corps  ,  qui 
étoit  celui  des  Principaux  ^  parcequ'ils 
ne  dévoient  pas  combattre  les  pre- 
miers, mais  ils  dévoient  fecourir  le  , 
premier  Corps,  s'il  étpit  obligé  de 
plier  :  ainfi ,  leurs  rangs  n'étoient  pas  fi 
ferrez ,  mais ,  au  contraire  ,  ils  étoient 
aflez  larges  pour  y  recevoir  ceux  du 
Ijrémier,  fans  defordre  &  fans  confa- 
lion  ,  toutes  les  fois  que  Tenhemi  -le 
repoufferoit.  Le  troifîeme  Corpà ,  -qui 
étoit  celui  des  TriaireSj  tenoit  encore 
{qs  rangs  bien  plus  larges  que  le  fé- 
cond,  afin  qu'en  cas  de  befoin  if  pût 
T  4  lui 
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lui  donner  retraite,  auffi  bien  qu'au  pre- 
mier ,  joints  enfemble. 

Apre's  donc  qu'ils  avoîent  pofle 
ces  trois  G)rps  de  la  manière  que 
nous  venons  de  repréfenter ,  ils  en 
venoient  aux  mains  ;  &  fi  les  Piqmiers 
^toient  repouflèz ,  ils  fe  retiroîent  dans 
k  vuide  des  rangs  du  fécond  Corps  , 
& ,  des  deux  n'en  faifant  qu'un ,  ils  re- 
conamençoient  le  combat.  Si  ce  fe- 
conH  Corps,  ainfî  doublé,  étoit^ enco- 
re repouffé  &  forcé  de  pUer ,  il  fe  re* 
iiroit  dans  le  vuide  des  rangs  des  TW^s/- 
reSj  deforte  que,  les  trois  Corps  n'en 
faifant  plus  qu'un,  ils  recommençoient 
encore  le  combat;  &,  s'ils  avoient  de 
même  du  pire  y  comme  il  ne  reftoit 
plus  de  reffource,  la  batdlle  étoit  per- 
due pour  eux.  Or,  parceque  toutes 
les  fois  que  ce  troifieme  Corps  en  ve- 
noit  aux  mains,  l'Armée  étoit  en  pé- 
ril, cela  donna  lieu  à  ce  Proverbe, Ojs 
en  eft  réduit  aux  Jriaires  *,  c'eft-à-di- 
re ,  on  en  eft  à  fa  dernière  reffource. 

Les  Capitaines  de  ce  fiecle  ici 
ayant  abandonné  tous  les  ordres  de  la 
difcipline  ancienne  ,  dont  ils  n'obfer- 

vent 

*  Res  ad  Triarios  rcdaébi  cû. 
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rent  plus  rien  ,  ils  ont  aulH  abandon^ 
né  cette  méthode ,  qui  eft  pourtant  de 
très  grande  coafëquence;  car,  quancli 
on  a  pofté  uoe  Armée  de  manière' 
qu'elle  peut  combattre  trois  fois»  il 
faut, pour  perdre  la  bataille^  avoir  U 
fortune  contraire  trois  fois  ;  &  il 
faut  que  rennemi,  d'autre  côté,  ait 
afTez  de  valeur  pour  vaincre  trois  fois* 
Mais ,  lorfqu'on  ne  peut  faire  fond  que 
fur  un  premier  cembat ,  qui  eft  fétat 
où  font  réduites  aujourd  hui  les  Ar- 
mées des  Chrétiens,  il  eft  aifé  de  per- 
dre la  bataille;  car,  il  ne  faut  qtje  le 
moindre  defordre  dans  vos  Troupes, 
&  qu'une  valeur  médiocre  dans  cel- 
les de  Fennemi,  pour  vous  enlever  la 
viftoire. 

Ce  qui  empêche  aujourd'hui  nos  Ar- 
mées de  combattre  trois  fois,  c  eft  de 
ce  qu'on  n  obferve  plus  k  coutume 
de  recevoir  un  des  Corps  dans  les  rangs 
de  fautre.  Ce  qui  vient  de  ce  qu'au- 
jourd'hui,,  pour  mettre  une  Armée  en 
bataille^  Ton  obferve  Tune  de  ces  deu:t 
méthodes:  ou  bien  Ton  pofte  les  Corps 
aux  épa-ules  les  ans  des  autres ,  &  Ton 
fait  le  Corps  de  bataille  lai'ge  de  front, 
&  étroit  de  hauteur,  ce  qui  le  rend 
plus  foible  a  caufe  de  fa  petite  épaif- 
T  5  mxrz 
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feur;  &  quand  même,  pour  rendre 
plus  fort  ce  Corps  de  bataille,  Ton 
îiiit  la  méthode  des  Romains  ,  fi  le 
premier  Corps ,  qui  eft  T Avant-garde  ^ 
efl  mis  en  déroute,  comme  il  nepeuft 
as  entrer  dans  les  rangs  de  la  batail* 
le  ,  les  Soldats  de  Tune  &  de  lautre 
fe  brouillent  tellement  enfemble,  qu'ils 
rompent  tous  leurs  rangs;  car,  fi  l'A- 
vant-garde  efl:  repouflee ,  elle  tombe 
fur  le  Corps  de  bataille  ;  &  fi  ce  Corps 
ici  veut  avancer,  il  en  efl:  empêché 
par  r Avant-garde  :  deforte  que  l'Avant* 
garde  tombant  fur  le  Corps  de  batail- 
le, &  le  Corp»  de  bataille  tombant  fur 
J^Arriere-garde ,  il  en  réfulte  une  fi 
grande  confiifion,  qu'il  ne  faut  que  le 
moindre  accident  pour  ruiner  une 
Armée. 

Dans  la  journée  de  Ravenne,  qui 
fût  une  bataille  aflez  bien  conduite  , 
félon  le  tems  d'aujourd'hui  ,  &  dans 
laquelle  Monfieurde  Foix,  Général  de» 
François, fut  tué, les  deux  Armées  des 
François  &  des  Efpagnols  fuivirent 
Fnne  de  ces  méthodes  ,  c'efl:-à-dire  , 
que  chaque  Armée  fut  difpofée  de  ma- 
iiîere,que  leurs  Corps  s'épauloient  les  uns 
les  autres  :  deforte  que  l'une  &  l'autre 
n^avoit  qu'iwie  facej  mais,  ce  Corps  a- 

voient 
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voient  bien  plus  de  front  que  d'épaif^ 
feur ,  ce  qu'ils  ne  manquent  jamais  de 
faire  lorfque  le  terrein  eft  large ,  com- 
me il  l'eft  dans  ce  lieu-là  ;  parcequc, 
reconnoiflant  le  defordre  qui  arrive 
lorfqu'un  des  Corps  tombe  fur  l'autre, 
quand  ils  font  poftez  de  cette  manière, 
Us  levitcnt  tant  qu'ils  peuvent ,  en  fai- 
fant  le  front  toujours  large;  mais,  lorfque 
îe  terrein  efl:  étroit,  ils  tiennent  leurs 
Corps  fort  épais  ,  &  n'apportent  au- 
cun remède  aux  imronvéniens  qui  en 
réfultent. 

^  C'est  dans  ce  même  defordre  qu^ils 
marchent  dans  le  Païs  ennemi ,  foît 
qu'ils  le  pillent ,  foit  qu'ils  faffent  quel- 
qu'autre  manège.  Et  lorfque  les  Flo- 
rentins furent  mis  en  déroute  à  Saint 
Régule^  &  ailleurs  par  les  Pifantins,. 
quand  ceux-ci  fe  foulevérent  contre  la 
République,  à  l'occafion  de  la  conquê- 
te que  Charles  VIII.  Roi  de  France 
fit  de  lltalie  ,  cet  échec  ne  vint  que 
de  ce  que  la  Cavalerie  Florentine,  qui 
marchoît  devant ,  ayant  été  répouffée 
par  l'ennemi ,  elle  tomba  fur  notre  In- 
fanterie, &  la  mit  en  defordre;  ce  qui 
fit  que  toute  l'Armée  tourna  le  doy.  Et 
Mr.  Criaca  del  Borgo,  qui  a  bien  fou»- 
vent  commandé  l'Infanterie  de  la  Pvé- 
T  6  pu- 
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publique  ,  a  afleuré  bien  des  fois  de- 
vant moi ,  qu'il  n'avoit  jamais  été  mis 
en  déroute  que  par.  la  Cavalerie  de  foa 
parti. 

Les  SuifTes ,  qui  font  aujourd'hui  les 
Maitres  de  l'Europe  dans  le  métier  de 
la  guerre,  lorfqu'ils  font  dans^une  Af- 
mée  Françoile ,  n'ont  point  d'autre  foin, 
que  d'empêcher  que  la  Cavalerfe  ne 
leur  tombe  fur  le  corps ,  en  cas  qu  el- 
le fut  mile  en  déroute. 

Mais,  quoique  tout  cela  (bit  fort 
aifé  à  entendre,  &  encore  plus  aifé  à 
mettre  en  pratique,  nous  n'avons  pour- 
tant point  encore  vu  de  Généraux  dans 
notre  fiede  qui  veuillent  imiter  la  coa- 
duite  des  Anciens,  ni  corriger  celle 
d'aujourd'hui  Et  bien  qu'ils  ayent 
partagé  leurs  Armées  en  trois  Corps  , 
dont  l'un  s'appelle  l' Avant-garde,  Tau- 
tre  la  Bataille,  &  le  dernier  T Arrière- 
garde,  ils  ne  iè  fervent  de  cette  divi- 
£on  que  pour  les  campemens;  mais, 
quand  il  s'agit  de  les  mettre  en  œuvre  , 
il  eft  bien  rare  qu'ils  ne  les  expofenc 
pas  tous  trois  à  un  même  hazard.  Or^ 
comme  pluûeurs ,,  pour  couvrir  leur 
mauvaife  conduite,  difènt,  que  l'ulage 
de  TArtilIerie  ne  permet  pas  aujourd'hui 
de  mettre  en  pratique  beaucoup  de  rè- 
gle- 


L- 
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gîemens  que  les  Anciens  obfervoient  J 
je  veux  examiner  cecce  matière  dans  le 
Chapicre  fui vaiil, pour  voir  fi  rArtilie* 
rie  empêche  que  Ton  ne  fuive  la  mc> 
thode  des  Anciens, 

CHAPITRE    XFIL 

Si  Von  doit  faire  heaucouf^  de  cas  de  VJr^i 
tillerie  dans  les  Armées  ^  îâ  fi  Vùph, 
nion ,  q^u^on  en  a  en  général ,  efi  bien 


QUAND  je  confîdere  combien  lei| 
Romains    donnèrent  en  pleine] 
*  campagne  de  cette   efpece   dt 
combats,  que  les  François  appellent  deJ] 
journées  ,&  les  Italiens  des  faits  d'ar-» 
mes  ,  iî  me  vkm  fouvent  dans  l'efprit  ] 
Vopinion  générale   de   ceux  qui  veu»_ 
lent,  que  fi,  dans  ces  teras-là,  on  eût  eu" 
Tufage   de  T Artillerie  ^  les    Romains 
n'auroient   pas   eu   tant  de  facilité    àj 
conquérir  ces  Païs ,  &  à  fe  rendre  les 
Peuples  tributaires,  comme  ils  firent  j 
&  qu'ils  n'auroient  fait  en  aucune  ma-»] 
HÎere  des  conquêtes  aufli  vigoureufesy 
que  celles  qu^iîs  eurent  Je  bonheur  d4 
T  7  faire. 
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fiire.  Les  mêmes  gens  ajoutent,  qnV 
Tec  de  telles  bouches  de  feu  les  hom- 
mes ne  peuvent  pas  donner  d*auffi 
n des. preuves  de  vaillance,  comme 
aifoient  autrefois.  Ils  difent,  eu 
troifieme  lieu  ,  qu'il  eft  plus  difficile 
d'en  venir  à  donner  bataille  aujour- 
d'hui ,  qu'il  ne  Tétoit  anciennement , 
&  que  lV>n  ne  peut  pas  y  obferver 
tous  les  ordres  que  les  Anciens  y  ob- 
fervoient:  deforte qu*enfin  la  guerre, 
fi  on  peut  les  en  croire ,  ne  le  fera 
plus  qu'à  coups  de  Canon. 

Comme  donc  je  croi  qu'il  eft  à  pro- 
pos d'examiner  ,  fi  ces  penfées-là  font 
bien  fondées;  fi  F  Artillerie  a  beaucoup 
augmenté  ou  diminué  la  force  des 
Armées;  &  fi  elle  ôte,  ou  fi  elle  four- 
nit ,  aux  Grands  Généraux ,  les  moyens 
de  donner  des  marques  de  leur  valeur  ; 
je  commencerai  mon  examen  par  ta 
première  des  opinions  que  nous  ve- 
nons de  rapporter, par  iaquelie  on  foù-^ 
tient,  que  les  Armées  des  anciens  Ro- 
mains n'auroîent  pas  fait  les  conquê- 
tes qu'elles  firent ,  fi  l'on  eût  eu  alors 
i'ufage  de  l'Artillerie.  Pour  y  répon- 
dre, je  dis,  qu'on  fait  la  guerre,  ou 
pour  le  défendre,  ou  pour  attaquer; 
£ir  quoi  il  faut  ésaniiner  dans  Iaquelie 

de 
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de  ces  deux  occafions  ,  d'attaque,  on 
de  défeiife  ,  FArdUerie  eft  le  plus  né* 
ceflaire.  Or,   quoiqu'il  y  ait  là-dedans 
du  pour  &  du  contre,  je  croi  pour- 
tant que  cette  nouvelle  invention  fait 
incomparablement  plus  de  mal  à  ceux 
qui  fe  défendent ,  qu  a   ceux  qui  atta* 
quent  ;&  la  raifon ,  c'ell  que  ceux ,  qui 
le  défendent ,  font  d'ordinaire  enfermez: 
dans  une  Place ,  ou  dans  un  Camp.  Si  . 
c'eft  dans  une  Place  qu'on  efl  enfer* 
me,  elle  fera  petite^  comme  font  au» 
jourdlioi  la  plupart  des  Forcerefles;oii 
bien  elle  fera  grande.  Dans  le  premier 
cas, ceux,  qui  fon  renfermez  dedans, 
font  perdus  ;  car  Ja  violence  du  Canon 
efl:  fi  terrible ,  qu  il  ne  lui  faut  que  fort 
peu  de  jours  pour  abbatcrc  les  murail*i| 
les  les   plus  épaifles:  &  G  ceux,  qui 
font  derrière, n'ont  pas  de  terrcin  af- 
fez   pour  faire  des  retranchemens  6c 
des  remparts,  ils  ne  peuvent  pas  te» 
nir  contre  un  ennemi  qui  entre  par  la 
brèche,   &  il  ne  faut  point  alors  fai-^i 
re  fond  fur  TArtillerie  qu'on  a  dans  la 
Place,  parceque  c'eft  une  maxime  gé*^[ 
néralement  reçue, que,  quand  les  gensrl 
entrent  en  foule  &  en  furie  dans  une/ 
Place,   ce   Canon  ne  peut  les  arrêter*! 
C  eft  pour  cela  qu'il  eft  impoflible  de-1 

ré- 
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réfifter  à  la  forear  des  UliramontaiiB , 
lorfqu'ils  montent  à  la  brèche.  Pour 
les  afiaiits  des  Italiens  ,  ils  font  aiièz 
à  foûtenir,  parceqn'ils  ne  vont  pas  en 
foule  à  Tattaqae,  mais  en  petit  nom- 
bre, &  mal  (errez, appellant  ces  fortes 
d*attaaues  du  mot  d'efcarmoucfaes, 
oui  eu  un  terme  de  leur  langue  fort 
^gnificatif  pour  cela.  Ceux ,  qui  mon- 
tent à  la  brèche  avec  un  tel  flegme  & 
un  tel  defordre,  vont  à  une  boucherie 
manifefle;  &  c'eft  ccmtre  des  gens 
qui    s'y  prennent    de  cette  manière 

rr  Artillerie  eft  d'une  grande  défen- 
Afais  ceux,  qui  marchent  fort  fer- 
iez, &  tellement  en  foule,  que  l'un 
pouffe  l'autre  en  montant  à  l'affaut  , 
s'ils  ne  font  arrêtez  par  de  bons  rem- 
parts &  de  bons  retranchemens ,  ils 
pafTent  par-tout ,  fans  que  rArtillerie 
fes  puifle  arrêter.  Et,  s'D  en  efl  tué 
quelques-uns,  le  nombre  ne  peut  pas 
être  affez  grand  pour  les  empêcher 
de  fe  rendre  maitre  de  la  Place. 

Pour  preuve  de  cela,  il  n'y  a  qu'à 
examiner  les  prifes  de  Places,  faites  en 
Italie  par  les  Ultramontains,  dont  la 
plus  remarquable  efl  celle  de  fa  Ville 
deBrefce,  qui  s'étant  rebellée  contre 
les  Françuis ,  eatre  les  mains  de  qui 

ctoit 
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ëtoit  encore  la  Citadelle ,  les  Vénitiens , 
munirent  d'Artillerie  les  endroits   où! 
1  on  pouvoit  venir  de  cette  Citadelle 
dans  la  Ville  ;  deforte  qu'ils  en  mirent 
en  quantité»  &  de  front,  &  de  liane ^ 
&  par-tout  où  Ton  pouvoit  en  placer,  1 
Mais,  Monfieur  de  Foix  méprifa  cette:] 
précaution  ;  car,  ayant  mis  pied  à  ter- 
re, &  en  palTant  lui-méine  au  milieu 
de  fon  Régiment  ,    malgré  tous    ces 
Canons  ,  il  entra  dans  la  Ville  ,    fanaj 
qu'on  ait  remarqué  que  les  François  en  j 
reçûflent     beaucoup     de     préjudice.-] 
i\in(j,ron  efb  bien-tôt  perdu, lorfqu' on 
fe  défend  dans  une  petite  Place,  doni 
on  vient  d'abbattre  les  murailles  ,    &  ; 
oii  il  n'y  a  pas  de  terrein  fuffifamment. 
pour  fe  retirer ,  &  pour  fe  retrancherai 
n'ayant  pour  tout  fecours  que  la  feulô] 
Artillerie, 

Si  la  Place,  que  vous  défendez ,  eft 
aflez  grande  pour  que  vous  puiiîlez  fai-* . 
re  de  bons  retranchemens  derrière  les  | 
murailles ,   le  Canon  ne  laifle  pas  de* 
tre  encore  bien  plus  avantageux  à  ce- j 
lui  qui  vous  attaque,  qu'à  vous-même. 
Premièrement,  parcequ'afin  que  votre 
Artillerie  puiffe  incommoder  les  affîé-  , 
gcans ,   ^-^ous   êtes   obligé  de  l'élever 
plus  haut  que  le  terrein  de  votre  Pla 

ce 
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ce;  car 9  fi  vous  ne  le  faites  pas,  il  ne 
faut  qu'une  très  petite  levée  aux  affié- 
geans ,  pour  fe  couvrir  entièrement 
contre  vos  efforts.  Etant  donc  obligé 
de  vous  élever ,  &  de  placer  votre  Ar- 
tillerie fur  les  corridors  de  vos  iortifi- 
cations,  ou  fur  quelqu'autre  lieu  émi- 
nent ,  vous  tombez  dans  deux  difBcul- 
tez:  la  première  ,  que  vous  ne  pou- 
vez pis  conduire  dautli  grofles  pièces 
de  Canon ,  que  peut  faire  votre  enne- 
mi ,  parcequ'il  eft  impoflible  de  bien 
manier  de  grandes  machines  dans  un 
terrein  étroit  :  la  féconde  difficulté , 
c*eft  que  quand  vous  pourriez  condui- 
re de  telles  pièces  où  il  faut  qu'elles 
foyent,  vous  ne  pouvez  pas  faire  des 
parapets  affcz  forts  &  aflèz  feurs  pour 
les  tenir  à  couvert ,  comme  les  allé- 
geants peuvent  y  mettre  celles  qu'ils 
ont ,  parcequ'ils  font  en  pleine  terre , 
&  qu'ils  ont  autant  d'efpace  qu'il  leur 
en  faut.  II  eft  donc  impoîfible  à  ceux 
qui  défendent  une  Place  d'élever  leur 
Artillerie ,  Il  les  ennemis  en  ont  beau- 
coup &  de  grofle  ;  mais ,  fi  vous  tenez 
la  votre  dans  un  lieu  bas ,  elle  vous 
eft  inutile  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit. 
Il  faut  donc  compter  que  la  défenfe 

d'une 
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d'une  Place  ne  peut  fe  faire  qu'à  farce 
de  bras  .  comme  anciennemeni:  ,  & 
avec  îa  petite  Artillerie ,  dont  fi  Ton 
tire  quelque  fecours  ^  il  efb  bien  con- 
trebatancti  par  le  defavantage  qui  vient 
de  l'Artillerie  même  à  une  Place,  dont 
elle  abbai  les  murailles,  &  en  comble 
les  foflez  :  deforte  que,  quand  on  efl: 
obligé  d'en  venir  aux  mains,  les  alîié- 
gez  ibuffrent  un  plus  grand  préjudice, 
qu'ils  ne  faifoient  autrefois  ,  puifque 
leurs  murailles  étant  abbatiies,  &  leurs 
foflez  comblez  ,  ils  ne  peuvent  plus 
s*en  prévaloir,  comme  on  faifoit  avant 
Vu i âge  du  Canon.  Par  conféquent  il 
faut  conclure  &  affirmer  ce  que  j'ai 
avancé  d'abord, que  rArtillerie  eftd^un 
plus  grand  fecours  aux  alTiégeans, 
qu'aux  alîiégez. 

P  o  UR  le  troifleme  cas ,  où  l'on  peut 
fe  trouver,  qui  efl:  d'être  enfermé  dans 
un  Camp  bien  retranché,  afin  de  n'ê- 
tre point  contraint  de  donner  bataille ^ 
cjue  lorfqu'oR  y  trouvera  fon  avantage, 
je  foûticnSj  qu'en  telle  conjonSure 
vous  n'avez  aucune  prérogative  par- 
deiTus  les  Anciens,  même  fouvent  cet* 
te  invention  moderne  d'Artillerie  vous 
réduira  en  glus  mauvais  termes  qu'eux, 
parceque ,  h  rennemi  vous  tombe  fur 

les 
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ks  bras ,  &  qu'il  ait  un  cerrein  un  peu 
plus  élevé  que  vous ,  ce  qui  peut  arri- 
ver aifément,  ou  même  qu'il  furvien- 
ne  avant  que  vous  ayiez  eu  le  tems 
de  faire  vos  retranchemens ,  &  que  vous 
n'ayiez  encore  rien  pour  vous  mettre 
à  couvert  9  il  ne  manquera  pas  de  vous 
déloger  de  votre  Camp ,  &  de  vous 
obliger  à  en  venir  aux  mains. 

Cest  ce  qui  arriva  aux  Efpagnols 
à  la  journée  oeRavenne;  car, comme 
ils  s*étoient  renfermez  entre  la  rivière 
du  Ronco,  &  un  retranchement» dont 
la  levée  n*étoit  pas  afTez  haute ,  les 
François  étant  un  peu  plus  élevez ,  ils 
contraignirent  leus  ennemis  de  fbrtir 
de  leur  Camp  ,  &  d'accepter  la  ba- 
taille. 

Mais,  fuppofons ,  ce  qui  arrive  le 
plus  fouvent,  que  le  pofte  que  vous 
avez  pris  eft  plus  élevé  que  tous  ceux 
d'alentour ,  &  que  vos  retranchemens 
ibyent  bons  &  afleurez,  enfbrte  que 
la  fituation  &  la  fortification  ôteront 
à  votre  enneaû  la  hardiefle  de  vous  at- 
taquer ;  en  tel  cas  l'on  pratiquera  con- 
tre vous  ce  qu'anciennement  on  met- 
toit  en  ufage  contre  un  ennemi,  fitué 
de  manière  à  ne  pouvoir  être  attaqué  : 
c'ell  qu'on  fera  des  incurfîons  fur  vo- 
tre 
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tre  Païs  ;  l'on  prendra ,  ou  Ton  affiégc- 
ra  ,au  moins ,  vos  Places  &  celles  de  vos 
Alliez;  Ton  vous  coupera  les  vivres; 
enfin  J*on  vous  forcera  de  déloger  & 
de  recevoir  bataille ,  qui  eft  une  occa* 
fion,  où  r Artillerie  eft  de  peu  d'ufage, 
comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

Si  donc  Ton  confldere  que  les  Ro- 
mains firent  prefque  toutes  leurs  guer- 
res en  attaquant,  &  non  en  fe  défen- 
dant, Ton  verra,  par  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  qu'ils  euflent  eu  plus  d'a- 
vantage avec  les  Canons ,  qu'ils  n*eu- 
rent  avec  leurs  feules  machines;  & 
qu'ils  aur oient  fait  leurs  conquêtes  en- 
core plus  promptement ,  qu*ils  ne  fi*,] 
rent* 

Pour  la  féconde  chofe  qu'on  allè- 
gue, que  Ton  ne  peut  pas  donner  au- 
jourd'hui tant  de  marques  de  valeur 
qu'on  faifoit  anciennement ,  à  cauie 
de  TArtillerie,  j'avoue  qu'on  efl  plus 
expofé  à  prefeot  qu'autrefois,  quand 
les  gens  montent  à  l'alTaut  en  petite 
quantité  &  les  rangs  mal  remplis.  Il 
efl:  vrai  encore,  que  les  Généraux  &Ies 
Officiers  courent  plus  de  rifqoes  qu'ils 
ne  faifoient  encetems-là,  parcequun 
coup  de  Canon  les  peut  attraper  par- 
tout, &  il  ne  leur  ierc  de  rien  d'être 

dans 
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dans  les  derniers  rangs  &  environnez 
des  plus  braves.  Cependant ,  il  eil  rare 
que  de  teb  périls  apportent  de  grands 
préjudices;  car,  on  ne  va  pas  efcala- 
der  une  Place  bien  forte ,  &  l'on  ne 
s*amule  pas  à  lui  donner  de  petits  af- 
fauts;  mais,  on  Tafliege  dans  les  for- 
mes ,  comme  faifbienc  les  Anciens. 
Même,  dans  celles  quon  emporte  d'à  A 
faut ,  Ton  ne  marque  pas  qu  il  y  pé- 
rifle  beaucoup  plus  de  monde  ,  qu'il 
en  périflbit  autrefois;  car, les  aiCégez 
ne  mar^quoient  pas  non  plus  ,  dans 
ces  tems-Ià,  d'inventions  pour  tirer  fur 
les  ennemis,  &  û  ce  n'étoit  pas  des 
machines  qui  fiilcnt  tant  de  peur,  el- 
les ne  laifloicnt  pas  de  faire  autant  de 
mal. 

A  l'égard  de  la  mort  &  des  riA 
ques,  auxquels  les  Généraux  &  les  au- 
tres Officiers  font  plus  expofez  par 
cette  nouvelle  invention,  li  y  en  a 
moins  d'exemples  depuis  vingt  &  quatre 
ans  que  la  guerre  dure  en  Italie  ,  qu  il 
n'y  en  eut  en  dix  ans  du  tems  des  An- 
ciens. Car,  (î  vous  en  excepLcz  le 
Comte  Inouïs  de  la  ^lirandGle«  qui 
mourut  à  Ferrare  lorfque  les  Véni- 
tiens attaquèrent  cette  Ville,  il  y  a 
quelques  années  9  &  le  Duc  deJSTie- 

mûurs. 
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mours^qui  mourut  à  Cerignôles»  nous 
n'avons  pas  remarqué  qu-il  en  foie  mort 
quelquun  de  coups  de  feu;  car,  pour 
Monlîeur  de  Foix ,  ce  fut  par  le  fer ,  & 
non, par  le  feu,  qu'il  mourut  à  Ra- 
venne. 

Si  donc  les  hommes  d'aujourd'hui 
ne  font  pas  fi  bien  voir  leur  valeur 
qu'on  faifoit  autrefois,  cela  ne  vient 
point  de  l'Artillerie,  mais  des  mau* 
vais  ordres  &  de  la  foiblefTe  des  Ar- 
mées ,  qui  étant  deftituées  dans  le  to- 
tal d'une  véritable  valeur ,  elles  ne 
peuvent  pas  en  donner  des  preuves 
dans  1^  détail. 

Pour  la  troifieme  chofe  qu'on  dit, 
qu'il  n'efl  pas  poffîble  d'en  venir  aux 
mains ,  &  que  toute  la  guerre  ne  fe 
fera  plus  qu'à  coups  de  Canon ,  je  dis , 
que  rien  n'eft  plus  faux  que  cette  opi- 
nion ,  &  que  tous  ceux ,  qui  voudront 
mettre  leurs  Armées  fur  le  pied  de  cel- 
les des  Anciens ,  feront  perfuadez  de 
cette  faufleté.  Car ,  lorfqu'on  voudra 
faire  une  bonne  Armée,  il  faudra  ac- 
coutumer les  Soldats,  dans  des  com<* 
bats  véritables ,  ou  au  moins  dans  des 
combats  faits  à  plaifir ,  à  s'approcher 
de  l'ennemi,  à  fe  battre  contre  lui  avec 
l'épée,  &  à  fc  prendre  au  corps,  ob* 

fer- 
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fervanc  toujours,  qu'il  y  a  bien  pins  de 
fond  à  faire  fur  rinlanterie ,  que  for  la 
Cavalerie,  pour  les  raifons  que  nous 
dirons  dans  la  fuite.  Ainfî,  quand  on 
s'afleurerafur  Flnfanterie,  &  fur  la  mé- 
thode que  nous  avons  rapportée ,  TAr- 
tillerie  deviendra  inutile;  car,  il  fera 
plusaifé  à  flnfanterie  d'éviter  les  coups 
de  Canon  ,  lorfqu'elle  approchera  de 
Tennemi,  qu'il  n'étoit  affé  autrefois 
d'éviter  les  éléphans ,  les  chariots  ar- 
mez de  faulx,  o:  les  autres  inventions, 
qu'on  ne  voit  plus  à  préfent,  que  Tln- 
fancerie  Romaine  avoit  à  éviter,  & 
contre  lefquelles  elle  ne  laiUbic  pas  de 
trouver  remède;  ce  qu'elle  auroit  fait 
encore  plus  aifément  contre  cette  in- 
vention nouvelle,  parceque  le  tems, 
quelle  vous  peut  incommoder,  dure 
beaucoup  moins  que  ne  duroit  celui , 
]>endant  lequel  les  éléphans  &  les  cha- 
riots pouvoient  le  faire.  C  eft  dans  le 
milieu  du  combat  que  ces  chariots  & 
ces  éléphans  venoient  renverfer  & 
rompre  vos  rangs  ;  mais ,  l' ArûUerie  ne 
vous  incommode  qu'au  commence- 
ment, &  il  eft  aifé  à  rinfanCerie  d'en 
éviter  la  furie ,  ou  en  marchant  à  cou- 
vert, par  le  moyen  de  la  (ituation  où 
vous  êtes;  ou  en  la  failknt  coucher 

con- 
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contre  terre,  pendant  le  feu.  L'ex- 
périence même  a  fait  voir  que  cela  n'é- 
toit  pas  néceflaire ,  fur-tout  contre  les 
gros  Canons ,  qu'il  ell  malaifé  de  bra- 
quer aflez  jufte ,  ^our  que  les  coups 
n'aillent  pas  en  l^aîr,  ou  ne  donnenc 
pas  contre  terre ,  dont  la  moindre  hau- 
teur vous  peut, par  conféquent,  coU' 

Enfin, il  eftplus  clair  que  le  jour, 
que  dans  la  mêlée  vous  n'avez  rien  à 
craindre ,  ni  des  petites ,  ni  des  grolTes 
pièces  d'Artillerie:  car,  fielle  marche 
avant  l'Armée,  vous  pouvez  en  faifir; 
fi  elle  marche  derrière,  les  coups  de 
Canon  donneront  fur  vos  ennemis, 
avant  que  d*arriver  à  vous*  Vous 
n'avez  rien  non  plus  à  en  craindre  par 
derrière  ;  car ,  faîfant  demi  tour  ô, 
gauche  ou  à  droit,  vous  feriez  dans  le 
même  état  que  nous  venons  de  mar* 
quer.  Ceci  reçoit  û  peu  de  difficulté, 
ou'il  ne  faut  que  rapporter  Féxemple 
des  Suifles  ,  qui, dans  fan  mille  cmq 
cens  treize,  étant  à  Novare,  allérenc 
fans  Artillerie  trouver  T  Armée  Françoi- 
fe,  qui  étoit  dans  fès  retranchemens 
bien  munis  de  Canons ,  &  la  mirent 
en  defordre ,  fans  recevoir  aucune  in- 
commodité de  toute   J'Artilkrie.    La- 
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raifon  de  cela,  outre  celles  que  nous 
avons  déjà  alléguées  ,c'e£tque  le  Canon 
doit  être  couvert,  ou  d'une  muraille  , 
ou  d'un  retranchement,  ou  d'une  le- 
vée ,  afin  de  pouvoir  vous  en  fervir  ; 
& ,  fi- tôt  qu  il  n*efl  point  gardé  de  cet- 
te façon,  il  tombe  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, ou  devient  inutile,  ce  qui  arri- 
ve toutes  les  fois  qu'on  en  vient  aux 
msdns  dans  une  bataille  rangée,  où 
Ton  marche  tête  baiflee  vers  les  en- 
droits .où  il  y  a  du  Canon. 

Il  9I  impofiible  aufli  de  s'en  fervir 
à  donner  fur  rennemi  en  flanc  d'une 
autre  manière, ^ne  celle  dont  les  Ro- 
mains ufbient  a  l'égard  de  leurs  ma- 
chines à  tirer ,  qu'ils  plaçoient  toujours 
"hors  du  gros ,  aJfin  que  dans  leur  ufage 
elles  ne  vinflent  pas   à  rompre  leurs 

Eropres  rangs.  Mais,lorfque  la  Cava- 
Tie ,  ou  guelqu'autre  caufe  les  obli- 
geoit  à  retirer  tous  ces  équipages,  ils 
ks  mettoient  à  couvert  au  nuSeu  de 
leurs  Légions.  Tous  ceux ,  qui  en  ufe- 
ront  autrement,  n'y  entendent  rien ,  & 
ils  s'appuyeront  fur  une  chofe  qui  leur 
manquera  au  befoin. 

S I  Ton  m'objefte  que  le  Grand  Sei- 
gneur n'a  remporté  la  viftoire  contre 
te  Roi  de  Fcrfe,  &  contre  le  Sultan 


Machiavel, Zw.  //.  Ch.  XVH.  455 

d'Egypte,  que  par  le  moyen  de  l'Ar- 
tillerie ,  je  répondrai,  que  ce  ne  fut 
pas  par  les  grands  effets  qu'elle  fit , 
mais  feulement  par  l'épouvante  qu'el- 
le donna  à  la  Cavalerie,  à  caufe  que 
ces  gen«-là  n'avoient  jamais  entendu 
un  tel  bruit. 

Je  conclus  donc,  pour  finir  ce  dif- 
cours ,  que  l'Artillerie  eft  bpnne  dans 
une  Armée ,  pourvu  que  la  valeur  &  la 
conduite  des  Anciens  s'y  trouve  ;  mais , 
fi  vous  en  ôtez  ces  deux  qualitez,  je 
foûtiens  qu'elle  eft  très  inutile  contre 
des  ennemis  fages  &  braves. 


V  2  CIIA- 


460     DucoUM  FcLmopis  Dt 
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^sUyfiàvuj^  Tmtt^riié  des  R^mmm , 
les  exemples  de  U  MiUce  ancienne  ^tç 
dmf  faire  plus  d'eftimede  rinfstOerie^ 
fue  de  lé  Cê^aUrie. 

IL  y  a  bien  des  raifons ,  &  bien  des 
exemples,  qui  font  voir  clairement 
que  les  Romains  eftimoient  beaucoup 
plus  rinfismterie ,  oue  la  Cavalerie,  oc 
que  c'étoit  fur  les  forces  de  Ja  premiè- 
re qu'ils  faifoient  rouler  tous  leurs 
grands  defleins ,  comme  cela  a  paru  en  — 
plufieurs  rencontres ,  fur -tout  en  celle^ 
de  la  bataille  contre  les  Latins  auprès 
du  Lac  Régille  *,où  rArmée Romaine 
commençant  à  plier,  Ton  fit  mettre 
pied  à  terre  à  la  Cavalerie,  qui  ayant 
recommencé  le  combat,  les  Romains 
remportèrent  la  vifloire. 

Cet  exemple  fait  voir  que  les  Ro-| 

ma 
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Frtfcati »  qQoa  appcUe  aQ;Diif<iliui  Lai4  di  Ssm] 


Machiavel,  Uv.IICh.XVm.  ^6t 

mains  faifoient  bien  plus  de  fond  fur  ' 
leurs  Soldats  lorfcm'ils  étoient  à  pied^ 
qu'à  cheval.  Cen  ce  qu'ils  pratiquè- 
rent en  beaucoup  d  autres  occalions , 
où  ils  s'en  trouvèrent  prelque  toujours 
bien  dans  leurs  grands  dangers* 

Q^u*ON  n'oppofe  point  à  cette  con- 
duite la  penfée  d'Annibal,  qui,  dans 
la  journée  de  Cannes,  voyant  que  les 
Confuls  faifoient  mettre  pied  à  terre 
à  la  Cavalerie ,  il  en  fit  une  raillerie ,. 
difant  :  Si  ces  gem-là  vouloient  me  fairg 
encore  plus  de  plaiftr ,  ils  n'auroient  qu'à 
me  rerneme  entre  les  mains  ces  pamres 
Cavaliers  tous  liez  *.  Mais,  quoique 
ce  fût  la  penfée  d'un  très  Grand  Capi- 
taine, s  il  efl  queftion  d  autorisé  pour  , 
prouver  une  chofe,  je  dis,  qu'il  vaut 
mieux  en  croire  la  République  Romai- 
ne, &  tant  de  Grands  Hommes  qui 
ont  conduit  fes  armées^  quefuivre  1  b- 
pinîon  d*un  ieid  homme  comme  An- 
nibal 

Mais,  fans  fe  fervir  de  Tautorité 
pour  prouver  la  chofe ,  elle  fe  prouve 
par  plufieurs  raifons  manifeftes;  car, 
un  homme  à  pied  n*a-t-il  pas  la  facilité 

d*al^ 

*  Qmm    mallcm    rinélos    mihi    ifadcreni 
cqmtcs. 
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d'aller  en  mille  endroits,  où  l'on  n 
peut  aller  à  cheval?   L*on    dreffe   u 
fantaffin  à  garder  fon  rang,  &  à  le! 
reprendre  quand  il  l*a  perdu  ;  mais ,  îl| 
eft  fort  difficile  d*y  drefler  un  cheval  ^j 
&  impoÛTible  de  le  lui  faire  reprendre,. 
&de  ly  tenir  ferme, quand  il  Ta  perdu 
par  une  déroute.  De  pius,  Jes chevaux 
refleniblent  en  cela  aux  hommes  ;  if 
s'en  trouve  de  courageux,  &  d* autres 
qui  ne  le  font  pas ,  &  louvent  il  arrive 
qu'un  cheval,  qui  a  du  cœur ,  eft  montée 
par  un  Soldat  lâche ;&, au  contraire ,w 
un  brave  Soldat  fe  trouvera  fur  un  che- 
val fans  cœur-  Or,  toutes  les  fois  qu'une 
telle  difproportion   fe   trouve,   il  en! 
nrrive  immanquablement  du  defordre 
L'Infanterie,   mife  en  bon  ordre  d 
bataille,  peut  aifément  rompre  des  E; 
cadrons  de  Cavalerie  j  mais ,  il  eft  très 
diiBciJe  à  cette  dernière  de  mettre  en 
déroute    un    bon    bataillon    d'Infan- 
terie. 

OuTKE  tous  les  exemples  des  An- 
ciens  &  des  Modernes,  cette  opinion 
cft  encore  foiUenue  de  tous  ceux  qui 
écrivent  de  la  Politique,  faifant  voir 
qu'au  commencement  toutes  les  guer- 
res fe  faifoient  à  cheval,  parce  qu'oii^ 
n'avoit  paâ  encore  penfé  à  la  manierdj 

de 
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de  fe  battre  à  pied  ;  mais ,   dès  qu'on 
commença  à  fe  fervir  de  llnfanterie. 
Ton  reconnut  bien-tôc  l'avantage  qu'el- 
le a   par  -  defTus    la   Cavalerie.     Cela 
n'empêche  pourtant  pas ,  que  la  Cava- 
lerie ne  foie  utile  dans  les  Armées ,  tant  < 
pour  aller  faire  découverte  ,  que  pour 
taire  des  incurfions   &  du  dégic  dans 
le  Païs  ennemi  ^  aufli  bien  que  pour  le 
pourfuivre  quand  il  efl  en  déroute, &, 
enfin  j  pour  faire  tête  à  la  Cavalerie  en- 
nemie :    mais ,    ce  que  Ton  doit  toû*  \ 
jours  regarder  ,  comme  le  fondement - 
&  la  force  d'une  Armée,  c*eft  afleuré- 
ment  Tlnfanterie. 

Il  efl:  certain^que  les  Princes  Italiens 
n'ont  point  fait  de  fautes  plus  groffie-.J 
res,   pour  rendre  lltalie  efclave   desj 
étrangers  ,  que  d'avoir  eu  une  opinion  1 
contraire  à  celle-là,  &,  d'avoir  tourné I 
tous  leurs  foins  ^  &  toutes  leurs  dépen- 
fes  j  à  avoir  de  la  Cavalerie.  Ce  defor-  ^ 
dre  n  a  point  d'autre  fource  que  lama-j 
Jicc  des  Généraux,  &  l'ignorance  desl 
Souverains ,  parceque  depuis  vingt-cin<|i 
^ns  toute  la  Milice  Italienne  a  été  en-1 
tre  les  mains  de  gens,  qui  n'avoient^ 
point  de  Païs  à  eux  ;  mais ,  étant  con> 
me  des  avanturiers,  ils  ont  tâché  aufli 
de  trouver  les  moyens  de  fe  maintenirl 
V  4  en 


DtSCOtns  ^ôtîTlQITK  0Z 


laédit 


dasearziit 


toujours  ai^ 

i,&6n  £d£ob:  en  force  goe  les  Sou- 

De  le  fliffcnc  pas.    Or,  parce- 

éum  impoffîble  i]o*oii  pût   leur 

coftîciiirs  iflez  de  Pais    pour 

im  Corps  d^Infimterie  conC- 

;  que  y  cTaïUeurs,  Us  navoient 

t  Sujexs  6jr  œa  lever  desimpôis; 

qD'un  pem  nomisre  de  Troupes  ne 

~    pas  fes   faire  coofklérer^  ils 

I  prirent  le  parti  dTentretenir  de  la  Gava- 

^«rie,  paiceqQ*ii  foffîbit  à  un   Chef 

er   qa^oa  lui   entretint  deux 

|«»otroif  cens  chevaux,  pour  qu'il  ^t 

le  bon  pied;  &  cette  quantité  n*r 

pas  maiaifée  à  entretenir  par 

foQT^^in   de   quelque    ^ 

afin  de  nûeox  réuiSrdans  ce  < 

&  pour  ne  point  perdre  leur  raj 

potariop ,  ib  décréditérent  1  Infanterie^ 

^e fiô&m  eftiroer  que  leipece  de  Ml 

fice  dont  ib  âcSent  fes  Che£s  ;  îJs  don- 

ent  méine  on  tel  cours  à  cet  abos^ 

ï^éansl^  plus  ^oITes  Armées ,  Vin- 

était  toujours  le  plus  petit 

mmekK  des  Troupes.  Ceue  mode ,  ac- 

lée  de  plulkurs  autres  abus 

S'y  nâéiesK,  rendît  les  Années  Ica> 

;fimédiantes,  qu*iin'a  pas  été^ 

à  tous  ks  Ultramontams  d«fl 

fou- 
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fouler  aux  pieds  tant  de  beaux  Pais , 
quin'avoienc  point  d'autre  défeafe  que 
celle-là. 

Mais, pour  faire  voir  plus  manî- 
feflement  combien  l'abus  eft  ^and, 
de  faire  plus  de  cas  delà  Cavalerie  que 
de  rinfantericj'en  rapporterai  un  au- 
tre exemple  des  Romains,  qui  affié- 
geant  S^m  *,  il  en  fortit  un  gros  de 
Cavalerie,  pour  attaquer  leur  Camp, 
Le  Mettre  de  Camp  général  de  la  Ca* 
Valérie  Romaine  alla  à  fa  rencontre;. 
& ,  en  étant  venus  aux  mains ,  le  ha- 
zard  voulut,  qu'au  premier  choc  les 
deux  Comraandans  de  ces  deux  Corps 
de  Cavalerie  foflent  tuez.  Lun  & 
l'autre  parti  n'étant  donc  plus  com^ 
mandez ,  le  combat  ne  laifla  pas  de  - 
continuer ,  &  les  Romains  mirent  pied  1 
à  terre  ,  afin  de  venir  plus  aifémenx  ij 
bout  de  leurs  ennemis;  ce  qui  obli* 
gea  ceux-ci  d'en  faire  autant,  ayant 
defTein  de  fe  bien  défendre  auffi.  Ce- 
pendant, les  Romains  remportèrent  la», 
Viftoire. 

L'on  ne  peut  pas.  rapporter  un  plus;' 

bei 

*  C'eft  une  petite  Ville  du  Latiurn  on  ram-^ 
paiTie  Romaine,  qui  garde  encnrc  fou  andcm| 
Boau ayant  ,  de  plus,  le  tiirc  d'Evcdie^  ' 
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bel  exemple,  pour  montrer  que  Fin- 
fanterie  eft  bien  tfim  autre  fecours 
que  la  Cavalerie;  car,  dans  les  autres 
rencontres,  lorfque  les  Confuls  faî- 
foient  mettre  pied  à  terre  à  la  Cavale- 
rie, c'étoitpour  fbûtenir  Flnfanterie, 
qui  fouffroit,  &  qui  avoit  befoin  de 
fecours.  Mais,dms  cette  occaGon- 
ci,  les  Cavalier»  defcendenc  de  che- 
val, non  pour  fecourir  leur  Infante- 
rie, ni  pour  combattre  celle  des  enne- 
mis ,  mais ,  fe  voyant  aux  prifes  avec 
de  la  Cavalerie  ennemie,  ils  crurent 
ne  pouvoir  la  battre  en  demeurant  à 
cheval;  &,  là-deflbs,  ils  réfolurent  de 
laillêr  leurs  chevaux  pour  combattre 
avec  phis  d  avantage. 

Je  conclus  donc  afleurément,  qu'u- 
ne Infanterie  bien  conduite  ne  peut 
être  battue  qu'à  grand'  peine  par 
d'autres  Troupes,  que  par  de  Tlnfan- 
terie  conduite  de  même. 

Marc -Antoine  &  Craflîis  ,  Géné- 
raux Romains,  coururent  par  le  Pais 
des  Parthes  pendant  plufieurs  jours, 
n'ayant  que  fort  peu  de  Cavalerie ,  & 
beaucoup  d'Infanterie  ,  &  ils  avoîenc 
en  tête  un  nombre  exceflif  de  Cavale- 
rie ennemie.  Véritablement,  Craflus  y 
fut  tué  avec  une  partie  de  TArmée  ; 

mais. 
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mais,  Marc- Antoine  fe  tira  d'affaire 
avec  beaucoup  de  valeur.  Cependant , 
l'on  voit ,  dans  cette  défaite  même  des 
Romains,  le  grand  avantage  de Tlnfan- 
terie  par-deÛus  la  Cavalerie  ^paiceque^ 
bien  qu'on  fut  en  Pais  plat  &  fpatieux ,  é- 
loigne  de  montagnes,  de  rivières,  de 
mers,  &  de  toutes  fortes  de  commo- 
dités, Marc- Antoine  fe  fauva  pourtant 
en  homme  de  cœur  ,  au  jugement  des] 
Par  thés  mêmes ,  qui  n'ofërent  jamais, 
avec  leur  grand  nombre  de  Cavalerie, 
entreprendre  de  percer  fon  Infanterie» 

Il  eft  vrai  que  Crafïïis  y  demeiura;^ 
mais,  qui  examinera  bien  fa  condui- 
te ,  Ton  verra  qu'il  fut  plutôt  trompé  , 
que  forcé.  Néanmoins ,  quoiqu'il  mar-* 
chat  avec  afTez  de  defordre  ,  les  Par^" 
thés   n'oférent  jamais  donner  fur  lui;' 
mais,  en  le  côtoyant  toujours,  en  lui 
coupant  les  vivres ,  en  lui  promettant 
beaucoup  &  ne  lui  tenant    rien^   il$ 
vinrent  à  bout  de  le  réduire  à  une  mi- 
fere  extrême.     Je  croirois  avoir  plus 
de  peine  à  perfuader  que  F  Infanterie 
efl  bien  plus  afleurée  que  !a  Cav^alerie  » 
fi  cela  n*étoit  pas  confirmé  par  beau* 
coup  d'exemples  modernes» 

N  E  u  P  M I L  L  E  Suîfles ,  dans  Faffaire 

de  Novare  jdaiit  nous  avons  déjà  par- 
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lé ,  allèrent  attaquer  dix  mille  chevaux, 
&  autant  d'Infanterie ,  &  ils  eurent 
l'avantage ,  parceque  la  Cavalerie  ne 
kur  pouvoit  £ûre  de  mal,&  pour  l'In- 
fanterie ,  ils  ne  la  craignoient  pas ,  n'é- 
tant prefque  compofée  que  de  Gafcons 
mal  difciplinez.  L'on  vit  enfiiite ,  que 
vingt  &  fix  milie  des  marnes  Solfies  al- 
lèrent attaquer  Franco»  I.  auprès  de 
Milan  ,  &  ce  Prince  avwt  vingt  mil- 
le chevaux,  quarante  mille  hommes  de 
pied  ,  &  cent  Canons;  &,  quoiqu'ils 
n'eulTent  pas  l'avantage  comme  à  No- 
vare,  ils  combattirent  pourtant  deux 
jours  de  fuite  avec  une  valeur  extrê«» 
me,  &,  après  qu'ils  furent  dè£ûts,  ia 
moitié  d'entr'eux  fe  fauva  encore. 

R  é  Gu  L  u  s  prétendit  bien  autrefois 
avec  fon  Infanterie  foûtenir,  non  feule- 
ment la  Cavalerie  ,  mais  jufqu'aux 
Ëléphans  mêmes;  &  fi  cela  ne  lui 
réufSt  pas ,  c*efl:  toujours  une  preuve 
qu'il  avoir  tant  de  ccmfiance  en  elle  , 
qu'il  croyoit  avec  fon  fecours  pouvoir 
encore  mrmonter  la  violence  de  ces 
animaux. 

Je  fo^tiens  donc  encore  un  coup,- 
que,  pour  vaincre  de  l'Infanterie  en 
bon  ordre,  l'on  ne  peut  le  faire  qu'a- 
vec l'Infanterie  mieux  conduite  enco- 
re; 
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re  ;  autrement.  Ton  court  à  fa  propre* 
perte* 

A  u  tems  de  Philippe  Vifcontî ,  Duc 
de  Milan ,  feize  mille  Suifles  defcendi- 
rent  en  Italie ,   &   ce  Duc  envoya  ài 
leur  rencontre  Canuignole  fon  Géné-j 
rai,  avec  environ  mille  chevaux,  &j 
quelque  Infanterie.     Ce  Commandant ,  | 
qui  ne  favoit  pas  encore  la  manière  de 
combattre  de  ces  gens-là,  poufla  con- 1 
tr'eux  fa  Cavalerie  ,    s'imaginant  qu';' 
alloit  les  rompre  do  premier    choc  ; 
mais,  les  ayant  trouvez  fermes  ,  &J 
^ant  perdu  beaucoup  de  fes  gens,  ill 
fe  retira*     Cependant,  comme  Carmi-j 
gnole  étoit  très  -Grand  Homme ,  3c  qu'il  | 
favoit  fort  bien  trouver  de  nouveaux^ 
remèdes  aux  maux  nouveaux ,  il  remit  1 
des  gens  fur  pied  ;  &,  retournant  fur  les  ] 
mêmes  Suiffes ,  il  fit  mettre  pied  à  ter-  ' 
re  à  fa  Cavalerie ,  dont  ayant  fait  la 
tête  de Ton  Armée,  il  en  couvrit  fon 
Infanterie  ,   &  inveilit  celle  des  Suif- 
fes ,  qui  ne  pût  fe  tirer  d'affaire ,  par- 
ceque  les  Gendarmes  de  Carmignole, 
étant  armez  de  toutes  pièces ,  il  leur 
fut   aifé   de   percer  les  bataillons  des 
Suifles  fans  être  bleflez,  &  en  même 
tems  ils  faifoient  ce  qu'ils  vouloient  de 
leurs  ennemis  ;  défaite  qu'il  n'échap- 
V  7  -      pa 
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Ea  de  touc  leur  nombre ,  aue  ceux  que 
L  boncé  du  Général  laifla  lauver. 
Je  fuis  perfiiadé  qu'on  reconnoit 
cette  grande  différence  qu'il  y  a  entre 
ces  deux  efpcces  de  MUice;  mais,  le 
malheur  de  ce  Gecle  efl  tel ,  que ,  ni  les 
exemples  anciens,  ni  les  modernes,  ni 
Taveu  qu'on  fait  de  l'abus  ,  rien, en  un 
mot ,  n'efl  capable  de  £iire  enfin  chan- 

{;er  de  penfee  aux  Souverains,  ni  de 
eur  faire  prendre  une  bonne  fois  la 
xéfolution  de  rétablir  les  Milices  d'un 
Etat,  en  remettant  fur  pied  la  difcipli- 
ne  ancienne  ,  l'obiervant  éxaôement, 
hit  rendant  la  réputation  &  ia  vie,  afin 

?u'à  fbn  tour  elle  donne  auifi  la  vie  & 
éclat  à  un  tel  Prince.  Mais ,  ils  s'é- 
loignent tous  de  ces  bons  ordres-là,  & 
de  ceux  dont  nous  venons  de  parler  ; 
ce  qui  fait  qu'aujourd'hui  les  conquêtes 
font  à  charge ,  au  lieu  de  faire  la  gran- 
deur &  l'avantage  d'un  £tat:  &  c'eft- 
là  le  fujet  du  Chapitre  fuivant. 
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CHjiTirRE    XIX. 

^ue  les  conquêtes  faites  par  une  Républi- 
que mal  conduite  .  (^  qui  ne  fuit  pas 
le  modèle  de  celle  de  Rome  ,  font  des 
conquêtes  q^ui  ruinent  l'Etat  ^  au  lim 
de  f  élever. 

E  S  Opinions  contraires  à  la  véri- 
té ,  fondées  fur  les  mauvais 
exemples  qui  fe  font  iatroduits  dans 
nos  fiecles  corrompus,  font  caufe  que  les 
hommes  ee  penfent  pas  à  furtir  de 
leurs  mauvaifes  coutumes^  Comment 
auroit  on  pu  faire  pour  perfuader  à 
un  Icalien,  il  y  a  trente  ans,  que  dix 
mille  fantalîîns  enflent  pu  attaquer  en 
pleine  Campagne  dix  mille  chevaux  ^ 
îecondez  eux-mêmes  d'un  pareil  nom- 
bre dlnfanterie,  &  venir  à  bout  de 
les  vaincre ,  comme  nous  favons  vu 
dans  l'exemple  de  Novare,  que  nous 
rebattons  fi  fouvent?Et  quoique  FHif- 
toire  foit  remplie  d'exemples  fembla- 
bles,  on  ne  lauroit  pourtant  jamais 
crû  î  &  fi  Ton  fût  venu  à  bouc  de  le 

aer- 
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perfuader  ,  que  cela  eft  commun  cher 
les  Anciens ,  Ton  aurait  dit  ^  que  c*eft 
qu'on  ne  favoit  pas  fi  bien  faire  la 
guerre  alors  qu'on  fait  aujourd'hui,  & 
qu'un  Corps  de  Gendarmes  pourroit» 
non  feulement  entamer  un  Bataillon 
dlnfanterie  ,  mais  qu*il  perceroit  juA 
qu'aux  rochers  mêmes.  Avec  de  tel- 
les extravagances  on  eft  capable  de 
fe  gâter  le  jugement,  fans  confîdérer 
que  Lucullus,  avec  un  petit  nombre 
d'Infanterie  ,  battit  cent  cinquante 
mille  chevaux  du  Roi  Tigrane ,  & 
que  dans  cette  Cavalerie  il  en  avoit 
une  efpece  toute  femblabie  à  nos  Gen* 
darmes  d'aujourd'hui.  Cet  abus  s'efl 
découvert  quand  on  a  vil  la  manière 
dont  les  Ultramon tains  font  la  guerre. 
Comme  Ton  aauffi  remarqué  que  ce 
que  THiftôire  rapporte  de  Flnfancerie 
eft  véritable  ,  l'on  devroit  croire  de 
même,  gae  tous  ics  autres  reglemens 
anciens  font  véritables  aufTi ,  &  avanta- 
geux ;  ce  qui  étant  une  fois  bien  per- 
fuadé,  les  Princes  Ôc  les  Républiques 
feroient  bien  moins  de  fautes ,  &.  fe- 
roient  plus  en  état  de  foù tenir  une 
inondation  d  étrangers.  Lon  ne  ver* 
rojt  pas  non  plus  que  leurs  Armées 
euflenc  tant  de  penchant  à  prendre  Ja 

fuite  ^ 
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fuite ,  &  les  Etats  gouvernez  en  Ré- 
publiques fe  conduiroient  beaucoup 
mieux ,  foit  qu'il  fût  queftion  de  con- 
quérir ,  ou  de  conferver  les  conquê- 
tes: &  ces  Républiques  feroient  bien 
çerfuâdées ,  que  îe  véritable  moyen  de 
ie  rendre  puiflantes  ,  &  d'augmenter 
leur  domination ,  feroit  de  remplir 
leurs  Villes  d'habitans;  de  fe  faire  des 
Aiïbciez  &  non  pas  des  Sujets  ;  d  en- 
voyer des  Colonies  pour  garder  leurs 
Pais  ;  de  rapporter  au  tréfor  les  prifes 
faites  fur  les  ennemis  ;  de  matter  & 
d'abbatre  ces  mêmes  ennemis  par  des 
incurfions  &  des  batailles  rangées ,  & 
non  par  des  fiéges  de  Places  ;  d'entre* 
tenir  !e  Public  riche,  &  les  Particu- 
liers pauvres;  &,  enfin,  d'employer 
tous  fes  foins  à  maintenir  une  bonne 
&  ëxafte  difcipline  militaire  parmi 
tous  ces  peuples,  en  les  rendant  adroits 
à  Téxercice  ,  &  favans  dans  le  métier 
de  la  guerre. 

Mais,  fî  une  République  ne  trou- 
voit^  pas  à  fon  gré  une  telle  méthode 
de  s*accroitrej  elle  devroit,  au  moins, 
comprendre,  que  les  conquêtes  faites 
par  toutes  autres  voies,  que  par  cel- 
les-là ,  font  la  ruine  des  Républiques  ; 
afin  d'éteindre  toujours  le  feu  d'ambi- 
tion. 


Discours  politiques'  de 
,.,v.«  ,  en  conduifant  bien  fon  Etat  au- 
dedans  par  de  bonnes  loix  &  par  de 
bons  regiemens  ,  pour  empêcher  la 
corruption  de  s'y  introduire  ,  &  pour 
éloigner  la  perdee  de  faire  des  con- 
quêtes ,  en  fe  contentant  de  fe  bien 
défendre,  &  de  fe  bien  tenir  en  état 
de  le  faire  toujours  ,  comme  font  les 
Républiques  d'Allemagne, qui, par  cet- 
te conduite, vivent  à  prefent,  &  ont 
vécu  pendant  longtems  ,  dans  une  en- 
tière liberté- 

Néanmoins,  j'ai  déjà  fait  voir ,  fur 
les  différentes  manières  de  fe  conduire, 
pour  s'accroitre,  ou  pour  fe  maintenir , 
qu'il  eft  impoflible  à  une  République 
de  conferver  fa  liberté  &  fon  domai- 
ne ,  fans  avoir  la  guerre  ;  car ,  fi  elle 
ne  la  fait  pas  aux  autres ,  on  la  lui  fe- 
ra 5  ce  qui  excitera  en  elle  la  palîîon 
&  la  néceflîté  de  s'étendre  :  & 
quand  même  elle  n'auroit  point  d'en- 
nemis au-dehors ,  elle  en  auroit  au-de- 
dans,  comme  il  femble  indifpenfable 
que  cela  arrive  à  toutes  les  grandes 
Républiques;  car,  (i  celles  d'Allema- 
gne peuvent  vivre  en  liberté  &  en 
paix  tout  à  la  fois ,  &  fi  elles  y  peu- 
vent fubfifler  depuis  longtems  ,  cela 
vient  de  certaines  caufes  particulières 

à 
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à  ce  Païs-là ,  &  qui  ne  fe  trouvent 
point  ailleurs  ,  fans  lefquelles  néan- 
moins il  feroit  impoffible  qu*elles  puf- 
fent  fubrifter  de  la  forte. 

Cette  partie  de  F  Allemagne ,  dont 
je  parle  5  ëtoit  foûmife  à  l'Empire  Ro* 
main  auffi  bien  que  les  Gaules  &  TEf- 
pagne;  mais  ,  depuis  que  cet  Empire 
a  décliné,  &  que  ce  titre  en  a  paiTé 
en  Allemagne,  les  Villes  les  plus  puif* 
fautes  de  ce  Païs-là  commencèrent  à 
devenir  libres ,  ou'  par  la  lâcheté  des 
Empereors  ,  ou  parce  qu'elles  fe  ra- 
chettoient  de  la  fujettion,  en  payant  à 
]*Empire  un  petit  tribut  annuel  Ainfi, 
ces  Villes ,  qui  apparteooient  immédia^ 
tement  à  TEmpereur  ,  fans  qu'aucun 
Prince  y  eût  de  droit ,  fe  font  toutes 
rachettées  peu  à  peu  de  cette  ma- 
nière. 

Dans  le  même  tems  que  les  Villes 
d'AI'^n^agne  fe  rachettoiept ,  il  arriva 
que  certaines  Communautez  ,  qui  ap- 
partenoiem  au  Duc  d'Autriche  ,  fe 
foule vérent  contre  lui ,  &  de  ce  nom- 
bre furent  Fribourg,  les  Suiffes,  & 
quelques  autres,  qui  ayant  d'abord 
d'heureox  fuccès,  ces  Peuples  devin- 
rent aflez  pujfTans  pour  ne  pas  retom- 
ber depuis  fous  le  joug  de  la  Maîfoti 

d'Au- 
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d'Autriche,  &  pour  fe  rendre  même 
redoutables  à  leurs  voifms.  Ce  font 
ces  Peuples-là ,  joints  &  unis  enfem* 
ble,  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui 
les  Suifles. 

L'Allemagne  cftdoncà  prefent 
partagée  entre  l'Empereur ,  les  Prin* 
ces,  les  Suiflès ,  &  ks  Républiques, 
ju'on  appelle  Villes  franches  &  Impé- 
riales ;  &  la  raifon  pourquoi  les  guer- 
res ne  durent  pas  longtems  entre  des 
Peuples ,  dont  le  Gouvernement  eft  fî 
[différent,  ne  vient  que  de  ce  cju  il  y 
fl  une  ombre  d'Empereur  parmi  eux, 
qui ,  bien  qu'il  ne  foit  pas  puiflknt , 
ell  pourtant  en  tel  crédit  chez  eux, 
qu'on  le  peut  regarder  comme  leur  re- 
conciliateur}  &,  interpofant  fan  auto* 
rite  comme  médiateur  ,  il  a  bientôt 
appaifé  jufqu'aiLS  moindres  mouve- 
mens.  ] 

Les  plus    grandes   guerres   &  Jer 

fias  longues*,  qui  ayenc  été  dans  ces 
aïs-là,  font  celles  que  les  Ducs  d'Au- 
triche &  les  Suiïïes  ont  eues  enfemble. 
Or ,  quoique  depuis  plufieurs  années 
l'Empereur  &  le  Duc  d'Autriche  ne 
foient  qu'une  feule  &  même  chofe,  ce 
Prince  n'a  jamais  pourtant  pu  dompter 
le  courage  des  Suifles ,  oc  jamais 
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n'y  a  eu  moyen  de  les  accorder  ,  que 
par  force*  Le  relte  de  FAlIemagne  n'a 
pas  donné  de  grands  fecours  à  FEmpe- 
reur  à  cet  égard ,  parceque  les  Villes 
libres  n'aiment  pas  à  fe  déclarer  con- 
tre des  Peuples  qui  veulent  vivre  en  li- 
berté comme  elles,  &  que  les  Prin- 
ces d'Allemagne  font  pauvres,  ou  ja- 
loux de  la  Maifon  d'Autriche. 

Ces  Communautez  peuvent  donc 
bien  fe  contenter  de  la  petite  étendue 
de  leurs  Etats,  parceque,  par  le  moyen 
de  rAutôiité  Impériale,  elles  n'ont  pas. 
befoin  d'en  avoir  davantage  ;  &  ce  qui 
les  entretient  dans  une  bonne  union 
au-dedans  de  leurs  murailles ,  c'efl 
qu'elles  ont  Fennemi  à  leur  porte, qui 
ne  manqueroit  pas  de  prendre  i'occa* 
fîon  de  leurs  difcordes  pour  s'empa- 
rer d'elles.  Mais,  fi  rAllemagne  étoit 
difpofée  autrement  qu  elle  n'efl ,  il 
faudroit  bien  que  ces  Communautez 
cherchaflent  les  moyens  de  s'accroître, 
& ,  par  conféquent ,  qu'elles  fortiffent 
de  la  profonde  paix  où  elles  vivent. 
Et  comme  les  autres  Pais  ne  font  pas 
difpofez  comme  rAllemagne  ,  il  faut 
bien  que  les  Républiques  augmentent 
leurs  Etats ,  ou  par  le  moyen  des  li^» 
gueSj  ou  par  celui  dont  la  République 

Ro' 
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^  Romaine  s'eft  fervie ,  &  ceux ,  qui  fui- 

vroût  uoe  autre  méthode ,  trouveront 

kur  ruine,  &  non  pas  leur  conferva- 

ckm  ;  car  ,  les  conquêtes  font  préjudi- 

Ldablet  en  mille  manières  &  en  mille 

[occafions,  puifqu*il  eft  aifé  daugmen- 

Tes  Etats  iâns augmenter  fes  forces; 

,  lorfque  cela  arrive,  il  faut  abfolu* 

lenr  périr. 

Ceux  ,  qui  s'appauvriflent  en  faifant 

^  k  guerre  ^  ne  peuvent  pas  augmenter 

'"surs  forces,  encore  qu'ils  fuffent  toû- 

>urs  viÛorieux,  parcequ'ils  dépenfent 

;>lus  qu'ils  ne  gagnent ,  comme  il  eft 

rrivè  aux   Vénitiens  &  aux  Floren- 

,  qui  fù  font  trouvez  bien  plus  foi- 

quand  les  uns  étoienc  maicres  de 

la  Lombardie ,  &  les  autres  de  la  Toi* 

^cane,  que  lorfque  les  premiers  fe  con- 

Ltentoient  de  la  Mer ,    &  les  derniers 

Gx  milles  •  de  Territoire.     Et  cet- 

fie   foibleflê   n'eft  venue    que  d  avoir 

^oulu  conquéter ,  &  de  nVn  avoir  pas 

la  manière:  ce  qui  les  rend  d'au- 

[tant  plus   inéscufables ,  qu'ils  avoicnt 

[connoiiTançe  de  la  méthode  que  Rome 

avoit 

•  Cck  revient  1  trois  lieow  de  rcHes  de  Pi- 
;  ou  de  h  Loire ,  êc  à  an  peu  mo;Qs  iTime 
Ikiic  &  demie  de  ccUes  li'AilciiiignCp 


^ 
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avoic  obfervée  à  cet  égard  »  &  qu'ih 
poLivoient  fuivre  ce  que  les  Romaini 
avoient  inventé  par  leur  propre  pru-J 
dence ,  fans  fecoiirs  de  perionne. 

Une  République  bien  réglée  ne  laiflo 
pas  de  faire  auflî  des  conquêtes  qui  lui 
font  préjudiciables ,  lors ,  par  éxem-^ 
pie,  qu*eile  devient  maicreffe  d'une 
Ville  ou  d'un  Païs  rempli  de  voIupteZ| 
&  par  lefquelles  on  peut  auffi  fe  cor^ 
rompre  ,  a  caufe  du  trop  de  commu- 
nication qu'on  vient  à  avoir  avec  de 
tels  habitans  ,  ce  qui  arriva  d'abord 
aux  Romains  ,  &  en  fuite  à  Anniba! , 
par  la  conquête  de  Capoue  ;  &  iî  cet* 
te  Ville  eût  été  plus  éloignée  de  Ro- 
me »  &  que  les  1  roupes  n'euflent  pas 
eu  fi  près  d'elles  le  remède  à  ces  defor- 
dres,  ou  que  la  République  eût  déjà 
été  corrompue  en  quelque  manière , 
fans  doute  que  cette  conquête  eût 
achevé  de  la  corrompre  entièrement, 
C'efl  ce  dont  Tite-Live  rend  un  té- 
moignage bien  véritable ,  lorfqu*il  dit  : 
La  yuie  de  Capoue ,  oh  régnent  toutes  les 
vûhpez  y  (^  qui  y  par  conféquent^ejt  peu 
propre  à  maintenir  la  févérité  de  la  difci'^ 
pline  dans  les  Troupes ,  avûit  déjk  telk' 
ment  efféminé  Us  Soldats  par  l'amour  des 

plai^ 


^ 
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Je  retêurmer  à  kmm  ^* 

Il  hm  avooCT^  que  des  Paîs  fi  dâi- 
rôeux  firoit  promptemeQC  v^igeance 
de  leurs  vaÎDquears,   uns   donner  ni 
coodat,  ni  répandre  de  fang;  car,  en 
ries  empoifoEuianc  par  fear  coiTUpdont 
ilb  les  expofeoc  à  deicsa'  à  leur  Lour  la 
^proye  de  coqs  ceux  qui  voudront  les 
act^qiier.     Cette  réfléxioti  a  été  fort 
jodidetifement  faîte  par  Juvenal  dans 
fes  Satyres ,  loriqti'il  remarque ,  que  la 
corruption  des  étrangers  étoit  entrée 
kcbez   les    Romains  par   la   conque 
^'^ails  avoient  ùàtc  de  leurs  Euts^  & 
I  «}o*aa  lien  de  k  firogafité ,  &  des  as- 
[trcs  excellentes  qnalitez  qu'ils  poffî* 
doient,  ils  avoient  coniraété  tes  vi- 
ces de  ceux  qu'ils  avoient  vaincus: 

Di  détmmbi  &  d'ex f  h  u  grMd  Cêrfi 

mi  f. 

Si 

*  }ain  tonc  miuhEiè  Gdiifaris  militaii  Afi^i* 
se  Cipm  i  mftnuQciMiiui  oapîimi  to* 


ddinitgs  mïkacii   mimo»  xxaùi  â 

t  Géb  &  hûmîa  iao^int  Tiânm^ic  tdcifo* 
tv  OfbcnL 
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S I  les  conquêtes  furent  fur  le  point 
de  devenir  pernicieufes  aux  Romains 
dans  des  tems  où  ils  fe  conduifoienc 
avec  tant  de  prudence,  &  avec  tant  de 
vertu ,  que  feront-elles  pour  ceux  qui 
font  fi  éloignez  de  ces  belles  qualitez  ^ 
&  qui,  outre  les  autres  fautes  qu'ils 
font,  &  dont  nous  avons  déjà  parlé ^ 
ne  fe  fervent  que  des  Troupes  auxi- 
I  liaires  &  mercenaires  ?  Ce  qui  leur  at- 
tire  fouvent  les  malheurs,  dont  nous 
allons  parler  dans  le  Chapitre  fuivant. 

CHATITRE    XX. 


^el$  font  les  dangers  à  quoi  s'efcpofe  un 

Etat  j  lorftfu'il  fe  fert  d^  Troupes 

aufciliaires  ou  mercenaires. 

SI  je  n*avois  pas  examiné  ample- 
ment dans  un  autre  Ouvrage  * 
combien  les  Troupes  étrangères  font 
de  peu  d'utilité ,  & ,  au  contraire ,  com- 
bien celles  du  Pais  même  font  d*un 
grand  fecours,  je  m'écendrois  davan- 
tage fur  ce  fujec^que  je  ne  ferai*  Pour 

donc 

*  C'ell  y  Art  ii  la  Gutrtê. 

lime  L  X 
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donc  éviter  ces  redites,  je  renvoyé  le 
Iccleur  à  cet  Ouvrage.  CependaDC,  je 
n'ai  pas  crii  devoir  pai^  tout-à-Ëut 
fous  lllecce  une  telle  matière  dans 
cctre  occaGoD ,  ayant  trouvé  dam 
Tite-Live  un  très  bel  exemple  àTégard 
des  Troupes  auxiliaires ,  qui  font  cel- 
les qu*tui  Souverain  étranger  envoyé 
i  notre  fêcoors,  fous  la  conduite  de 
(es  Officiers ,  &  en  payant  lui-même  la 
folde.  Peur  donc  en  venir  au  Texte 
de  Tite-Live ,  je  dis,  que  les  Romains 
avaient ,  avec  leurs  propres  Troupes , 
qui  ctoient  allées  au  (ecours  de  Ga- 
poue ,  défait  deux  Armées  des  Sanini- 
ics ,  les  ayant  battus  en  plufieurs  en- 
droirs ,  &  qu'ainfi  les  Capouans  étoîent 
délivrez  de  la  crainte  des  Samnites. 
Les  Romains ,  voulant  retourner  chez 
eux,  laiiTérent  en  Campanie  des  Lé- 

Î rions ,  afin  que  ces  habitans  ne  devinf- 
ent  pas  de  nouveau  la  proye  des  Sam- 
nites lorfqu'ils  les  verroient  fans  ap- 
pui. Ces  deux  Légions,  croupiiTant 
dans  roifiveié ,  conmiencérent  à  la 
trouver  charmante;  deforteque ,  ne  fe 
fcuvenant  plus  de  leur  Patrie,  ni  du 
refpefi  qu'elles  dévoient  au  Sénat,  el- 
les formèrent  le  deflein  de  s'emparer , 
par  la  voye  des  armes ,  d'un  Pais ,  dont 

?a 
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la  confervation  n'ëcoît  due  qa'à 
valeur,  &  que  les  lubiians  oc  mm 
toient  pas  de  poflcder ,  puifqtf ib  nV j 
voient  pas  le  courage  de  le  défendre 
Mais ,  le  Sénat  ayant  prévu  ce  àcf^k 
fein,  il  le  prévint,  &  en  punit  les  At 
teurs ,  comme  nous  le  ferons  voir  for^l 
au  long,   lorfque  nous  parlerons  de 
conjurations. 

Je  foû tiens  donc,  à  ce  fojct,  ?*9J 
n'efl  point  de  Troupes  fi  dangcreufcs ;f 
que  les  auxiliaires,   parceque  le   Sou*| 
veraîn ,  qui  s'en  fert ,  n'eil  pas  celidj 
qui  en  diipofe ,  mais    feulement  celi  ' 
gui  les  envoyé  au  fecoun  d*un  autre  ^j 
fuivant  ce  que  nous  avons  déjà  ditt] 
que  les  Troupes  auxiliaires  font  celleij 
qu'un  Prince  vous  envoyé ,  fous  la  con^ 
duite  de  fcs  Généraux,  fous  les  étcn- 
darts  &  avec  la  paye  qu'il  leur  donne, 1 
comme  fut  TArméc  que  les  Romains' 
envoyèrent  aux  habicans  de  Gipoue.  ( 
Lorfque  ces  Troupes-là  ont  lavanta-' 
ge  ,  elles  pillent  aulïî  bien  celui  qu'el»  j 
les  fecourent,  que  celui  contre  qui  el*} 
les  font  venues ,  ce  qu'elles  font  ^  ou 
par  la  malice  de  celui  qui  les  envoyé, 
ou  par  leur  propre  ambition.   Kt  quoi-J 
que  fintention  des  Romains  ne  fut  pas 
de   rompre   les  conventions  qu'ils  a* 
X  s  voient 
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voient  faites  avec  les  Capooans,  néan- 
moins ,  la  conquête  du  Pais  parut  fi  ai- 
fée  aux  Soldats ,  que  cela  leur  fit  naî- 
tre Tenvie  de  foûmettre  les  habitans. 
L'on  pourroit  apporter  encore  d'au- 
tres exemples  d'un  pareil  événement; 
mais,  celui-d  me  fuffira»  avec  celui  des 
habitans  de  Reggio  *^  qui  furent  toua 
tuez  par  une  Légion  Romaine,  ^'on 

Îr  avoit  laiflee  en  gamifon^  &  qui  en- 
iiite  fe  rendit  maitrefTe  du  lien. 

Il  faut  donc  qu'un  Souverain  pren- 
ne tout  autre  parti,  que  celui  de  rece- 
cevoir  chez  lui  des  Troupes  auxiliai- 
res, lors  ,  fur-tout ,  qu'il  fera  obligé 
de  fe  confier  à  elles;  car, le  Traité  le 
plus  defavantageux  ,  qu'il  puiflè  faire 
avec  fon  ennemi ,  lui  fera  moins  pré^ 
judiciable ,  que  ce  fecours  ;  &  fi  Ton 
lit  bien  THiftoire,  &  qu'on  examine 
aufli  les  é  vénemens  arrivez  de  nos  jours. 
Ton  verra,  que, de  mille  exemples,  à 
peine  y  en  a-t-il  un  qui  ait  réuffi  ^ 
l'avantage  du  Souverain  qui  a  receu  de 
telles  Troupes  dans  fon  Païs. 

D'au. 

•  Ceft  une  ViHc  de  la  Caîabre ,  prcfque  tis- 
i-vis  de  Mcffine.  11  y  en  a  encore  une  do  mê- 
me nom  en  Loinbardie,q«i appartient  au  Doc 
de  Modine. 
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D'ailleurs, un  Prince  ambitieux 
ne  peut  pas  avoir  une  plus  belle  occa-  ] 
fion  de  s*eniparer  d'un  Etat  étranger, 
que  lorfque  les  habitans  mêmes  le  fup-  j 
plient  d'y  envoyer  du  fecours.     C^uand 
donc  un  Etat  eft  tellement  conduit  pari 
lambition  ,  qu*il  veut  bien   employer , 
des  Troupes   auxiliaires ,    non   feule- 
ment   pour    fe    défendre  ,   mais  aulïï  i 
pour  empiéter  fur  les  autres ,  il  tâche] 
de  conquérir  ce  qu'il  ne  peut  conférai 
ver,  &  qui  peut  lui  être  enlevé  airé-1 
ment    par    celui    qui   lui    donne    le» 
moyens  d'en  devenir  le  maitre,  Mais|.| 
Tambition  eft  d  ordinaire  fi  aveugle , 
que  1   pourvu  qu*el!e   fe  fatisfafle   fur 
l'heure,  elle  ne  voit  jamais  les  maux, 
qui  lui  en  peuvent  arriver  en  fort  peu  j 
de  tems.     Les  exemples  anciens  me- 1 
me  ne  la  touchant  point ,  ni  fur  cec  j 
article,  ni  fur  beaucoup  d'autres , donp  , 
nous  avons  parlé, parceque , G  cela  fai* 
foit  impreffion  fur  les  ambitieux  ,  ils  • 
verroient,  que  plus  on  marque  à  fesj 
voifins  d'être  defintéreffé  ,  &  éloigné! 
de  vouloir  rien  empiéter  fur  eux,  plusj 
ces  voifins  ont  de  facilité  à  s*abandon-  1 
ner  à  la  difcrétion  des  autres ,  com- 
me nous  allons  le  voir  par  l'exemple  : 
de  Capoue. 

X  3  CHA^ 
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^JJ  frémin  Préteur  fue  la  Romains  ajeni 
envoyé  i  c*ejl  à  Capoue,  qmîn  cens  ans 
Mpris  qiiiîi  curent  commencé  à  faire  la 
guerre. 

0  u  s  avons  parlé  ci  -  dcflus  affez 
amplement  de  la  différence 
fe  trouve  entre  Ja  manière  des  Ro- 
laim  pour  étendre  on  Empire  ,  & 
celle  qui  fe  pratique  aujourd  hui  dans 
Je  même  denein ,  &  comment  les  mê- 
mes Romains  laifToient  Jes  Villes,  qu*ils 
fie  détruifoient  pas ,  dans  la  Jibené  de 
Tîvre  fous  leurs  propres  loix  ,  même 
celles  qui  ferendoient  comme  fujettes, 
&  non  pas  comme  affociécs  a  1  Empi- 
re, dans  lefquelles  cependant  ils  ne 
Jaiflbient  nulle  marque  de  leur  Souve- 
raineté, mais  ils  exigeoient  feulement 
certaines  conditions  d'elles  ,  moyen- 
nant quoi  ils  les  maintenoient  dans  la 
poffeffion  de  leur  Etat  &  de  leur  Rang. 
L'on  fait  auffi  que  cette  conduite 
a  été  obfervée  par  eux  jufqu'à  ce 
qn*ils  ayent  étendu  leurs  bornes  au- 
delà  de  ritalie,  &  qu'ils  commence* 

rent 
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rent  à  réduire  en  Provinces  ,,fujettes  k\ 
leur  Empire ,  les  Royaumes  &  les  Etats 
éloignez.    L'on  ne  voit  point  de  plus 
fblide  preuve  de  ce  que  je  viens  d'a- 
vancer ,  qu'en  ce  que  !e  premier  Pré- 
teur qu'ils  ayent  envoyé  en  aucun  en- 
droit, ce  fut  à  Capoue,  &  ils  Ty  en- 
voyèrent fans  aucun  principe  d'ambi- 
tion ,  mais  parce  qu'ils  en  furent  priez 
par  les  habicans, qui  étoient  divifex  en- 
tr'eux"*,  &  qui  crûrent  qu'il  leur  feroit  ' 
ntfceflaire devoir  un  Bourgeois  de  Ro- 
me,   pour  réformer    leur    Gouverne- 
ment ,  &  pour  les  remettre  bien  les  uni  ^ 
avec  les  autres. 

Ce  même  exemple  porta  ceux  A^An- 
tium  à  demander  encore^un  Préteur  aux 
Romains.     Et  Tite-Live  remarque  'à*\ 
cette  occafion ,   ^ne  ce  n^étoit  pas  feu' 
hment  par  les  armes   fitc  les  Hamainsi 
éfendohnt  let/r  puiffance  \  mais  ,  ciuils  h\ 
fmfoient  auffipar  la  farce  &f  far  lajuftice- 
de  leurs  loix  *.     Ce  qui  fait  voir  corn- 
t>îen  cela  contribua  à  étendre  leur  Km» 
pire^  parceque  les  Villes,  &  fur- tout 
celles  qui   font  gouvernées  en  forme^- 
de  République ,  oc  par  les  gens  de  leur] 

Pais  ^ J 
"*  Qiiod  jam  non  fQîyu*   «ii  iit-*  »    -  a  juri  j.o- 
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Païs ,  font  bien  plus  contentes  lorf- 
qu  elles  vivent  fous  une  autorité  éloi* 
gnëe  ,  quoiqu'un  peu  phis  rude,  qu*eK 
hs  ne  feroientfousun  Gouvernement , 
qui,  par  (a  jpréfence,  fembler oit  leur 
reprocher  fans  celTe  leur  dépendance» 
11  en  revient  encore  un  autre  avantar 
ga  à  celui  qui  tient  l'autorité  en  main  ; 
c'efl  que  les  Minifires  ne  difbofànt  pas 
des  Jugemens  &  desMagifb'ats,  tant 
civils  que  criminels  ,  tous  les  arrêts  ^ 
qu'ils  rendent,  ne  peuvent  jamais  faire 
d'affaire  à  un  Prince ,  qm  eft  maitre 
d'un  tel  Etat  :  deforte  que,  par  ce 
moyen,  il  eft  à  couvert  de  beaucoup 
d'occafions  de  médiiknce  &'  de  haine  ^ 
que  ces  jugemens-Ià  produifent. 

Mais,  pour  faire  voir  que  rienn*eft 
plus  véritable  que  cela ,  c  eft  au'outre 
tous  ces  exemples ,  que  FHiuoire  en 
donne ,  nous  en  avons  encore  un  tout 
récent  en  Italie.  Car,  comme  chacun 
jQût,  les  François  ajant  bien  des  fois 
pris  Gennes,  le  Roi  y  a  toujours  en- 
voyé un  Gouverneur  de  fa  part,  ex- 
cepté dans  ces  derniers^  tems,dans  lef- 
quels  la  néceffité  l'a  obligé  de  lailler 
cette  Ville  fous  fa  propre  conduite ,  & 
fous  celle  d'un  Gouverneur  Génois  ^ 
&  il  eft  hors  de  doute^  que,  û  l'on  vou- 

loit 
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loit  examiner  laquelle  de  ces  deuxraap 
nieresafleure  davantage  TEtat  au  Roi, 
&  donne  plus  de  fatisfaélion  au  Peuple, 
Ton  trouveroic  que  c'eft  cette  derniè- 
re-ici.     Ajoutez  à  cela,  que  plus  les 
gens  fe  confient  à  vous,  ql  plus  vous 
paroiflez  éloigné  de  vouloir  ks  oppri- 
mer,   moins  ils  vous  foupçonnenc  fur 
le  fait  de  leur  liberté,  lors,  fur- tout, 
qu'ils  voyent  que  vous  êtes  doux  &  bon 
à   leur   égara.     Cette  bonté  &  cette 
franchife   fit  recourir  les   Capouans  à , 
demander  un  Prétetir  aux  Romains;! 
mais,  fi  ces  derniers  euflent  montré  le  ' 
moindre  penchant    à  en  envoyer  un*^ 
d'eux- raêraes,auflj tôt  ils  auroient  don- 
né de  la  jaloufie  à  ces  gens-la ,  &  au- 
roient aliéné  leurs  efprits. 

Mais  ,  qu'eft-il  néceflàire    d'alleir^ 
chercher  des  exemples  à  Rome  &  à  { 
Capoue,  pendant  que  nous  en  avons  à  \ 
Florence  &  dans  la  Tofcane  ?  Chacua 
fait  quel    tems  il  y  a  que  la  Ville  del 
Piftoië  fe  donna  volontairement  ai 
Florentins.     L'on  fait  encore  combienl 
il  y   a  toujours  eu  d'animofité  entre 
Florence,   Pife,  Luques,  &    Sienne  j 
&  ces  antipathies    ne  viennent  point! 
de  ce  que  Jes  habitans  de  Piftoië  n'ai-J 
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ment  pas  autant  leor  liberté  que  les 
antres ,  &  ne  s'eftiiiient  pas  autant 
qu'cuOL ,  mais  de  ce  que  les  Florentiiis 
ont  toujours  vécu  avec  eux  comme 
frères,  &  avec  les  autres  comme  en- 
nemis.  Ceft  ce  qui  a  fait  que  FiiMê 
e(t  venue  avec  empreflement  le  foà- 
Hiettre  aux  Florentins,  &  que  les  au- 
tres ont  £ùt,  &  font  encore,  leurs  ef^ 
forts  pour  s'en  défendre.  Car ,  il  eft 
hors  de  doute,  oue,  fi  les  Florentins 
«voient  radouci^oe  non  pas  effaronché^ 
lecn  Toifins,  ils  feroient  à  préfent 
jnaitres  de  toute  la  Tolcane.  Je  ne 
t^euz  pourtant  pas  infërer  de-lâ ,  que 
Foo  ne  doive  jamais  employer  les  ar- 
mes &  la  force;  mais,  je  foûtiens  qu'il 
n  y  faut  venir ,  que  quand  tous  les  au- 
tres moyens  manquent. 


f 
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Combien  les  hommes  fe  trompent  fouvenî 
lor/qu'tls  jugent  des  grandes  chofes. 

/^^  EUX,  qui  font  témoins  des  com-j 
\^^  feils  de  la  plupart  des  hommes, J 
ont  vu  ^  &  voyent  tous  les  jours  ,  com- 
bien leurs  opinions  font  fouvent  fauA[ 
fes ,  &  même  le    peu  qu'il   y   en  a  J 
qui  ne  foient  pas  oppofées  à  toute  apTi 
parence  de  vérité ,  quand  elles  ne  font| 
pas  examinées  par  des  gens  d'une  pru- 
dence &  d'une  bonté  achevée.  Mais,! 
J>arceque  des  hommes  de  cette  tremp^^ 
ont  haïs  dans  une  République  corrom- 
pue, fur-tout  en  tems  de  paix,  à  cau-^l 
fe  de  l'envie  qu'on  a  contr'eux ,  &pai*| 
mille  autres  motifs  d  ambition  &*dV 
-  mour  propre ,  Ton  ne  fuit  que  les  opt* 
nions  qui  font  approuvées  par  la  pîug 
grande  quantité  de  gens  qui  font  abu-; 
îez  ,  ou  qui  font  propofées  par  ceuî' 
qui  aiment  mieux  la  faveur  que  le  bien 
public. 

Cet  abus  fe  découvre  enfuite  dans 

les  temi  de  la  mau vaife  fortune ,  &  alors 

X  6 
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la  néceflSté  fait  qu*on  a  recours  à  ceux 

au'on  avoir  comme  oubliez  dans  les  tems 
e  paix  &  de  profpérité.  C'eft  ce  que 
nous  ferons  voir  au  long  dans  Ton  lieu. 
Il  y  a  encore  certaines  rencontres ,  où 
les  gens  de  peu  d'expérience  fe  cromr 
pent    facilement  y  parceque  le  cas  a 

glufîeurs  faces ,  qm  peuvent  aifément 
ire  croire  tout  ce  que  Ton  fotûiahc 
là-deflus.  Je  dis  ceci  à  propos  de  ce 
que  Numitius, Préteur  des  Ladm^feus 
perfuada,  après  qu'ils  eurent  été  dé- 
faits par  les  Romains,  &  de  ce  que 
pluCeurs  s'étoient  perfuadé  eux-mê- 
mes,  lorfque  François I,  Roi  de  Fran- 
ce ,  vint  à  la  conquête  du  Milanois,  que 
les  Suiilês  défendoient. 

Louis  XII.  étant  mort,  &  Fran- 
çois d'Angouléme  ayant  fuccédé  à  la 
Couronne,  il  réfol ut  d'y  réunir  la  Du- 
ché de  Milan, dans  laquelle  les  SuifTes 
ctoîent  entrez  par  Je  fecours  du  Pape 
Jule  II  ;  & ,  pour  cet  effet,  ce  Monar- 
que vouioic  avoir  des  amis  en;Ita!ie,  qui 
lui  facilitaffent  la  conquête  de  cette 
Duché.  Outre  donc  les  Vénitiens ,  que 
Louis  XII.  avoit  remis  dans  fes  inté- 
rêts, François  I.  tâchoit  encore  de  ga- 
gner les  Fiorentins  &  le  Pape  Léon  X. , 
parce  qu  il  efpêroityque^  s'ils  étoient  fk- 

vo- 
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vorables  à  fon  deflein ,  il  lui  réûffiroux! 
mieux  ,  à  caufe  ^ue  les  Troupes  du] 
Roi  d'Efpagne  étoient  en  Lombardie,[ 
&  celles  de  TEmpereur  à  Vérone. 


N^    Le  Pape  ne  confentit   point  à  ce] 
que      -         •    - 
dit  que  fon  Confeil  lui  perfuada  d'être 
neutre ,  en  raiTeurant , que, prenant  ce 
parti,  il  deviendroit  maitre  de  tout;! 
parceque   Tintérêt  de  TEglife  n'étoic 
pas  que  le  Roi,  ou  les  Sûmes,  fuiTent] 
puiffans  en  Italie;    mais    que,  fi  Sf  1 
Sainteté  vouloit  la  rétablir  dans  fon  an*  j 
cienne  liberté,  il  falloit  la  délivrer  dô] 
l'efclavage  de  ces  deux  Puiflances.  Or, 
comme  il  n'étoit  pas  pofïîble  de  les' 
aincre,   ni  jointes  euiemble,  ni  fé- 
larées  même  Tune  de  l'autre ,  il  falloir  i 
attendre  que   Tune  battît  Vautre  ,  âil 
après  cela  TEglife  fe  ligueroic  avec  fef  | 
amis,  pour  humilier  celui  qui  demeu-' 
reroit  le  vainqueur.  Qu'au  relie,  il  n'é*  ' 
toit  pas  poffible  de  trouver  une  meil»i 
ure  occafion  que  celle^  ci ,  puifque  les  | 
ux  PuilTances  étoient  en  campagne  ^1 
que  Sa  Sainteté  avoit  fes  forces  tou^J 
s  prêtes  pour  pouvoir  les  envoyer  fug 
s  frontières  de  la  Lombardie ,  &  pro-, 
^he  des  uns  &  des  autres,  fous  pré^J 
texte  de  garder  les  Etats  Ecclefiafli^ 


■^ 
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ques;  mais,  en  effet,  pour  demeurer- 
la  jufqu*à  ce  que  les  oeux  Armées  en 
vinllënc  aux  mains ,  parceque  la  batail- 
le feroit  apparemment  fort  fanglante, 
vu  la  bravoure  &  la  valeur  des  deux 
nations;  ce  qui  affoibliroit  telleinenr 
le  vainqueur  même,  que  les  Troupes 
du  Pape  donnant  defius  après  les  ef- 
forts qui  Tauroient  épuifé ,  elles  en  ao- 
roient  bon  marché ,  oc  cela  rendroit  Sa 
Sainteté  maitrefle  de  la  Lombardie  ,& 
Tarbitre  de  Tltalie. 

Mais,  l'événement  montra  que  ce 
confeil  ne  valoit  rien ,  parceque  les 
François  ayant  vaincu  les  Suiiles  après 
une  bataille  fort  opiniâtrée,  l'Armée 
du  Pape  &  celle  des  Efpagnols,  bieH 
loin  aavoir  le  courage  d'attaquer  les 
vainqueurs,  prirent  le  parti  de  la  fui* 
te,  par  laquelle  même  ils  n^auroienc 
pu  pourvoir  à  leur  feureté,  fans  la 
bonté  du  Roi,  ou  le  mépris  qu'il  avoit 
pour  eux,  ne  faifant  pas  de  cas  d'une 
feconde  viSoire  comme  celle-là ,  &  fe 
contentant  défaire  un  Traité  avec  TE. 
glife.  Cette  opinion ,  au  refte ,  que  le 
Confeil  du  Pape  avoit ,  paroit  aflez 
plaufible  de  loin  ;  mais ,  à  l'examiner 
de  près  ,eHen'eft  point  appuyée  fur  la 
^nté.    Car»  il  cft  fort  rare  qu'un 

vain- 
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vainqueur  perde  beaucoup  de  fes  Sol- 
dats,  puifquils  ne  périnent  que  dans 
la  mêlée  ^  qui  dore  d'ordinaire  peu  de 
tems ,  &  qu  il  n'en  deferte  point  en. 
telle  conjonÊlure.  Mais ,  quand  la  mê- 
lée dureroit  beaucoup ,  &  que  le  vain- 
queur perdroit  bien  du  monde ,  la  ré- 
putation qo'il  acquiert  par  fa  vifloire^  & 
la  terreur  qu'elle  répand  chez  les  au- 
tres ,  font  des  avantages  qui  le  dé- 
dommagent entièrement    de  la  perte., 
qu'il  a  faite  par  la  mort  de  fes  gens* 
S I  donc  un  Général  alloit  attaquer 
on  vainqueur  fur  le  pied  qu'il  feroit 
fort  affoibli,  il  trouveroit  beaucoup  à 
décompter, à  moins  que  l'Armée,  quiij 
auroit,  ne  fût  en  état  de  combattre 
fon  ennemi  en  tout  tems  ,  &  devant:! 
qu  il  eût  même  remporté  la  vi£loire..| 
,  En  tel  cas ,  ce   Général ,    félon  qu'ilil 

ïroit  plus  ou  moins  vaillant  &fage^J 
pourroit  efpérer  de   vaincre ,  ou  d'ê- 
,tre  vaincu.  Maiis,  lorfqu'il  fera  queP»^ 

ion  d'attaquer   une  Armée ,  il  f 
^toujours  plus   lïïr  de   le    faire  avant 
qu'elle  ait  remporté   aucune  viftoirej 

Rce    qui    fe    connoit    clairement    pa 
i*éxemple  des  Latins ,  par  rerreor  oi 
Numitius  tomba,  &  par  le  préjudice 
'     qu'en  reseurent  ces  Peuples  pour  Ta*! 

voir* 
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voir  crû  9  lorfqa'après  la  viâoire  cks 
îtoQiaiDs  ce  Préteur  alloic  criant  par 
toat  le  Pals,  que  le  tems  étoit  vena 
de  donner  fur  eux, après  qu'ils  étoient 
affoiblis  par  le  combat  qu'ils  avoienc 
eu  enfêinble ,  &  que  les  Romains  n*a- 
voient  remporté  que  le  nom  de  la 
viâoire  y  ayant  eu  toutes  ks  pertes 
effeâi  ves  deis  vaincus  ;  qn'ainfi,  fe  moin- 
dre effort ,  qu'on  fiâxnt  ccmtr'eux, 
acheveroit  de  les  perdre.  Ceft  ce  qui 
fit  réfoudre  ces  Peuples  à  remettre  fur 
pied  une  nouvelle  Armée ,  qui  fut  in* 
continent  dé&ite,  &  qui  les  fit  tomber 
dans  les  malheurs,  qui  arriveront  tou- 
jours à  ceux  qui  fuivront  de  fi  mauvais 
confeils. 


CHjf. 
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CHATITRE    XXIIL 

C$mhîen  ht  Romains  éviioient  les  vMS 
moyemies^en  quelque  rencontre  que  ce  fût^ 
krfqu^il  sagtjfait  déjuger  leurs  fujetî.   \ 

LES  Latins  itoient  déjà  réduits  en  un 
tel  état  >  quils  ne  pouvoient  plus/kp» 
porter  la  guerre  ^ni  fouffrir  la  paix  ^,  De 
tous  les  états  le  plus  malheureux,  oii 
une  République  &  un  Prince  puiflent 
être  réduits,  c*efl:  celui  fans  doute  de 
ne  pouvoir  accepter  la  paix,  ni  foûte- 
nir  la  guerre  ;  &  c'ell  dans  cette  ex- 
trémité que  tombent  ceux  à  qui  les 
conditions  de  la  paix  font  infupporta* 
blés ,  &  qui ,  d*autre  côté,  voulant  faire 
la  guerre ,  font  contraints ,  ou  de  s  a- 
bandonner  à  la  difcrétion  des  Troupes 
auxiliaires ,  ou  à  tous  les  efforts  d'un 
ennemi  puiflant  &  redoutable.  Ce 
font  les  méchans  confeils  qui  reduifent 
les  Princes  à  ces  extrémitez,  lors,furv 
tout ,  qu'on  prend  un  parti  fans  avoir 

me* 

*  Jam  Latio  is  ftatus  eratrerara,  ut  ncquô^ 
pacem  •  neque  bcUuia  pati  poffcQt« 
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mefuré  fes  forces, comme  nous  l'avons 
dit  d-deflUs  ;  parceqoe  tout  Prince  & 
toute  République ,  qui  s'examineront 
bien  fur  cet  ardcle ,  ne  tomberont  ja- 
mais dans  la  faute  où  tombèrent  les  La- 
tins, qui  fbrent  aflcz  imprudens  pour 
£ûre  la  paix  avec  les  Romains,  Jorf- 
qu'il  falioît  £ure  b  guenre ,  &  qui  la 
leur  déclarèrent,  brfqa'ils  deroient  dc> 
meurer  en  pmz  ;  de  Ibrte  qu'ils  tToa- 
vérent  le  moyen  de  le  rendre  Vamitié 
des  Romains  ,'&  kw  haîne ,  également 
.préjudiciables. 

Les  Latins  forent  donc  TaincQS,& 
leduîcs  à  rextrémitë,  premièrement 
par  Jkfanlius  Torqnacos,  &  enfuiiepQv 
Camille  ,  qui  les  Jiy^  contraints  de  fê 
rendre  à  la  difcrétion  du  Peuple  Ro- 
main ,  il  mit  des  garnifoni  dans  leurs 
Places, &  reçeut  de  tontes  des  ouges; 
puis,  il  retourna  à  Rome,  &  rapporta 
au  Sénat,  <iue  tout  le  Pstis  Latin  étoit 
réduit  à  Tobéiflànce  de  la  Républi- 
que. 

OR,parceque  cela  fût  fuivi  d*un  ju- 
gement remarquable,  &quil  faut  ex- 
trêmement obferver  peur  pouvoir 
l'imiter  quand  les  Princes  rrciiveront 
des  occaiions  femblabies,  je  veux  rap- 
porter les  paroles  mêmes  ce  Tite-Live. 

qui; 
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^u'il  met  à  k  bouche  de  Camille,  par-^ 
ce  qu'elles  font  voir  la  méthode  que  les 
Romains  fuivoient  dans  leurs  conquê- 
tes, &  comment,  dans  les  jugcmens 
qu'ils  rendoient  fur  les  affaires  a*Etat , 
ils  ne  prenoient  jamais  une  voie  moyen- 
ne; miiis,  ils  donnoicnt  toujours  dans 
les    extrémitez,     Car^  le    Gouverne- 
ment n'effc  autre  chofc,  que  de  tenir 
^^%   Sujets  d'une  manière ,   qu  ils   ne 
vous  puiffent  faire  d'infultcs ,  &  qu'il* 
ne  doivent  pas  même  en  avoir  la  vo- 
lonté, 
L^   Cela    fe  fait,  ou  en   sWeuranM 
^^'eux  entièrement,  en  leur  ôtant  tout^ 
les  moyens  de  vous  nuire  ;  ou  en  leur 
faifant  tant  de  bien ,  qu*il  ne  leur  puide 
pas  même  tomber  dans  Fcfprit  aucun>j 
deffein  ,  ni  aucun  défit,  de  changer  dc-j 
deftinée.     Et   tout    cela  eft  comprit- 
dans  la  propoGtion  que  Camille  fit  au-] 
lénat,  &  dans  le, jugement  que  ce  fa- 
ge  Corps  rendit  fur  ce  fujçt>     Voici  le 
■)ifcours  de  Camille. 

Les  Dieux  Immortels  ont  mis  en  lictn 

ouvmr  de  régkr  la  deftinée  du  Pais  La* 

in  ,  enfùfte  qu'il  ne  îiem  quà  vous  d*em  I 

facer   la  mémoire^   ou  de  conftrver  c$\ 

"^euple.     FquUx'VOus  don£  vqus  metin] 

étetnellemeni  en  repos  du  céti  dt  ces  lens^  \ 

là? 
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tè  ?  Fomspovcez  le  faire  par  lavoie  de  la 
févérité^  aaparceUe  de  la  clémence.  Si'vom 
vwlez  voas  fervir  de  W9ire  droit  fur  les 
vaincus ,  vous  pouvez  les  exterminer. 
Mais ,  /  vous  voulez  ,  à  P exemple  de  vos 
ancêtres  ,  étendre  la  grandiur  romaine^ 
en  faifawt  des  Amis  cf  des  Ajfociez  de 
vos  ennemis  buuttlkZj  voies  de  quoi  ék" 
ver  votre  Gloire^  &  aecmiire  voire  Em* 
pire.  Et  certes  ^  il  if  y  a  prim  de  Domina^ 
tion  plus  affeurte^  une  celle  qui  plait  à 
eeux-là  mime  fui  y  font  foàuds.  Prive^ 
mez  donc ,  par  vos  rigueurs  ,  ou  par  vos 
grâces^  tout  un  Peuple  aeterré par  Fincer- 
tHude  de  pMr^  ou  tiAaper^  dm  trifie 
êiêi  fm  r  accable  \ 
La  réfolunon^qoe  le  Sénat  prit  dans 

cct- 

*  Dn  immortalcs  iti  vos  potentes  bajus  con- 
JDii  fecerant,  ut  fit  Ladam,  an  non  fit,  in 
▼dira  manu  poTnerint.  .Itaqvc  pacem  nobis» 
qnod  ad  Ladnos  attinct,  parare  in  perpetonm  . 
Tel  iaeviendo ,  Tel  ignofccndo  protcihs.  \\x.xm 
cmie'Jter  corîulere  in  ^icditos  viôofque  ?  Licct 
ddere  omne  Latiam..  Vnltis  eiemp!o  Maio% 
mm  angere  Rem  Romanam  »  Tiâos  in  ciTîu- 
tem  acapiendo  >  Matciia  crefccndi  perfommam 
gjonam  fuppcditat.  Cette  id  firmiffinnim  im. 
pehum  dl  qno  obedicntes  gaadent.  Ulonim 
igiior  aaimos»  dam  cxpeâatione  ftnpent,  feu 
p<snâ  9  feu  bcncSdo ,  praeoccuptzi  oponct. 
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cette  conjonfture ,  fut  entièrement 
conforme  à  la  penfée  de  ce  Conful; 
&,  après  lui  avoir  ordonné  de  faire  un 
tour  dans  toutes  les  Villes  de  ce  Païs- 
là ,  il  en  fit  fon  rapport  à  cet  augufte 
Corps j qui  > fur  cela,  fit  grâce  aux  Vil- 
les qui  étoient  les  plus  confidérables , 
ou  bien  il  les  détruifit.  Celles ,  à  qui 
il  donna  des  marques  de  fa  clémen^ 
ce,  furent  honorées  d'exemptions , de 
privilèges ,  &  du  droit  de  la  Bourgeois 
Ce  Romaine  ,  en  leur  accordant  tou- 
tes les  afleurances  qu  elles  pouvoient 
demander;  mais,  pour  les  autres,  il 
les  fit  rafer  ,  il  y  envoya  des  Colonies  ^ 
il  en  fit  tranfporter  les  Peuples  à  Ro- 
me ;  enfin ,  il  les  diflîpa  tellement,  qu'il 
nV  avoit  plus  rien  à  craindre ,  ni  de 
leurs  confeils,  ni  de  leurs  armes.  Ja- 
mais donc  les  Romains  ne  prirent  des 
voies  moyennes  dans  toutes  les  affai- 
res de  conféquence,  comme  je  Fai  dit 
au  commencement  de  ce  Chapitre. 

Voila  un  jugement  que  les  Prin- 
ces doivent  imiter ,  &  que  les  Floren- 
tins   dévoient    fuivre    lorfqu'Arezzo, , 
&  tout  le  Val  di  Chiana,  fe  rebella^ 
dans  Tan  1052.   Car,  s'ils  en  euITjnc' 
ufé  de  ta  forte ,  ils  auroient  affeuré  leur 
Domination ,  augmenté  f  Jorence  ex- 
trême- 
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trêmemenc,  &  accru  fon  Territoire 
autant  qu*il  leur  auroit  été  néceflkire 
pour  les  befoins  de  la  vie.  Mais ,  au 
fieu  de  cela ,  ils  prirent  le  chemin  en- 
tre les  deux  extrémitez,  qui  efl:  d^une 
très  dangereufe  conféquence  dans  les 
jugemens  ou'on  rend.  Car,  ils  firent 
mourir  queîques'-uns  des  habitans  d'A- 
rezzo  ;  ils  reléguèrent  les  autres  ;  ils  les 
dépouiUérent  tous  des  charges  &  des 
rangs  qu'ils  avoient  tenus  de  tout  tems 
dans  la  Ville  ;&,  avec  cela,ibhdirérent 
h  Ville  en  (on  entier.  Si  quelque  pru- 
dent Citoyen  ccMiièilloit  qu'on  détruifît 
Aiezzo,cêax,qaivouIoientpaflër  pour 
les  plus  iâges,  répondoient,  qu*ii  /è- 
roit  honteux  à  la  République  de  fuivre 
ce  confeil ,  parcequ  il  fembleroit  par- 
là  que  Florence  n'auroit  pas  des  for- 
ces fuffifantes  pour  garder  cette  Ville. 
Ces  raifbns  font  du  nombre  de  celles 
oui  ont  de  l'apparence,  quoiqu'elles 
loient  faufles  dans  le  fond;  car,  on 
pourroit  auffi  s'en  fervir  à  prouver 
qu'il  ne  faut  pas  faire  mourir  un  parri- 
cide, un  fèditieux,  ou  un  fcélérat, 
Î^arcequ'il  fembleroit  que  le  Prince  ne 
eroit  pas  allez  puiHànt  pour  tenir  en 
bride  un  feul  homme.  Et  ces  gens-là  » 
avec  leurs  raifons ,  ne  voyent-ib  pas 

que 


que  fouvent  les  Hommes  &  les  Villes 
mêmes  fe  rendent  tellement  coupables 
envers  un  Etat ,  que ,  pour  fe  mettre  ea 
feureté,  &  pour  donner  un  exemple 
aux  autres ,  Ton  eft  obligé  d'en  étein- 
dre   la   mémoire    entièrement?  Pouf 
Flionneur,  il  confifle  à  être  en  état  de 
difpenfer  le  châtiment  avec  prudence , 
&  non  pas  à  conferver  des  Peuples, 
dont  on  peut  toujours  craindre  quelque  i 
foûlevement ;  car,  loifqu'un  Prmce  ne 
châtie  pas  ceux  qui  le  méritent ,  en-' 
forte  qu'il  ne  foit  plus  en  leur  pouvoîr.l 
de  retomber  dans    la  même  faute,  îH 
paiTe  d*ordinairc  pour  un  Prince  igno-* 
rant ,  ou  lâche. 

La  fentence,  que  les  Romains  ren- 
dirent encore   au   fujet  de   ceux    de' 
Ptivernum*,  fait  bien  voir  la  néceffi- 
té   de  ces  jugemens.     Le  Paflage  de 
Tite^Live  préfente  là-deflus  deux  cho*  ; 
fes  à  confidérer.     La  première,  qu'il 
faut  faire  de  grandes  faveurs  aux  Peu-^  ^ 
pies  fournis ,  ou  bien  qu'il  faut  ks  dé* 
truire.  L'autre  co'iifidération ,  c'eft  que 
rien  ne  fait  plus  de  bien ,  que  la  vérité  | 
dans  les  difcours,  &  la  grandeur  d'ame 

dans* 

*  Ccdt  une   petite  Viîlc  du  Pais  Latin,  ou' 
de  la  Campagne  de  Rome, 
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dans  les  fencimens,  lorfqae  vous  par- 
lez devant  des  gens  la^s.  Le  Sénat 
Romain  écoit  donc  afiemblé  pour  ju- 
ger les  habicans  de  Frivemmn  ,  qui, 
après  s*ètre  rebellez  contre  la  Répu- 
blique, avoient  été  ramenez  à  leur  devoir 
par  la  force  des  armes.  Le  Peuple  de 
cette  Ville  avoit  député  beaucoup  de 
fes  Citovens  pour  'demander  grâce  aa 
Sénat ;&, quand  ils  comparurent  dans 
rAfTemblée^run  des  Sâûo^urs deman- 
dant à  un  des  Envoyez,  ^ifeUe  terne  il 
JMgeeû  qu^am  deveit  impofer  Mttx  bMtam 
de  Pmermim*^  cet  homme  répondit, 
fnVii  /ncr  énmi  mpêfer  celle  fue  méru 
tem  des  gens  pi  fe  crejeia  dig9es  delmU^ 
herti  \.  Le  Conful  répliqua  :  Mais ,  fi 
Vm  vous  fait  grâce  de  votre  crime ,  com^ 
went  ob/erverezrvous  la  paix  qu^en  vous 
donnera  f  ?  La  réponfe  de  l'Envoyé  fût, 
^"on  robferveroit  fidèlement  &  itemeUe- 
ment ,/  eJle  était  bonne  j  mais  ,  qu'elle  fereit 
de  courte  durée  ^  fi  elle  éioU  mauvaife  $. 

Q^uoi- 

•  QaaTnpœnammemof  Privemates  cenferett 

I  £am  quam  roerentur  qui  fe  libcnate  dignos 
cenijent.  " 

X  Quid  fi  pœiiam  remittimiis  vobis ,  quaîea 
nos  pacem  vobifcum  habituros  fperemus. 

$  Si  boDam  dcderitis.fidelem  Se  perpctnain» 
fi  malam,  haot  diiitumaiiu 


r 
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OuoiQ^uE  de  telles  réponfes  pi* 
qaafîent  la  plupart  des  Sénateurs ,  le 
parti  des  plus  fages  foûdnc,  ^ue  ce 
di/cours  étoit  celui  d'un  homme  Ubre\  (^ 
d'un  homme  de  cœur^  y  qu'il  ne  fa^ 
hi^  pas  s'imaginer  qu'un  Peuple^  ou  qu'un 
Homme  même ,  /apportât  un  joug  pefanf 
plus  iongtems  que  lu  néceffité  F  y  forceroit^ 
gue  la  paix  n'ejl  ajfeurée  que  lorfqu'elle 
eji  volontaire^  6?  qyi'il  nefaloit  pas  efpé^ 
fer  une  fidélité  exaSie  de  la  part  de  gens 
fu*on  auroit  mis  en  efclavage  *•  Après 
cela  il  fut  réfolu ,  que  les  habitans  de 
Priveroum  feroient  honorez  du  droic 
de  la  Bourgeoifie  Romaine,  en  difant, 
^ife  ceux  y  dont  toutes  les  penfée^  font  portées 
à  la  liberté  y  font  dignes  de  devenir  des 
Romains  f  ,  tant  les  âmes  généreufes 
furent  touchées  de  ces  réponfes  vér^ 
Cables  &  courageufes;  car,  toute  au* 
tre  réponfe  auroit  été  lâche  &  fauiTe, 

*  Se  audiviiTc  vocem  &  viri  8c  liberi;  ncc  | 
ciedt  poûc  illum  popii'uoi,  %\xi  homloem  denU 
que  ca  condiiione  cujus    cum  pœmîeat  ,  diu*  1 
tiùs  ♦  quam  ncccffc   fie ,  manfurum.    Ibi  pacetn 
cfTc  fidam  ,  ubi  volantanî  pacatt  Ont  ;  ncque  ca  | 
loto  ubi  fcrvitutem  cfle  vclint,  fiJcm  fperaa- 
darri  eÛe, 

f  Eos  dcmùm  ,  qui  nibil  praeterquam  de  libcr^ 
titc  cogitant,  diguos  ciTc  oui  Romaai  fiaat. 

rome  L  Y 
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&  Ton  fe  trompera  toutes  les  fois  qu'oa] 
jugera  autrement  des  hommes ,  furJ 
tout  de  ceux  qui  font  libres,  ou  auî^] 
da  moins,  croyent  de  rétre;&  ces  UuX  j 
jilgeiDens,  qu*on  fait^  embarquent  k 
giens  à  prendre  de  médians  partis  cHj 
eus  mêmes ,  &  dangereux  à  ceux  qui^ 
les  prennent;  car,  de^la  viennent  Jea] 
frcquens  foule vemens,  &  ces  bouJe- 
verfemens  des  Etats. 

Maïs,  pour  revenir  à  notre  fujet  ^ 
je  conclus  par  ces  deux  jugemens  des^ 
Komains  à  féjgard  des  Latins  &  deil 
habitans  de  Privemum ,  que,  lorfqu'ilj 
s'agit  de  décider  de  fa  dellinée  d 
Peuples  puîilâns  &  accoutumez  à  i 
Cberté,  il  faut  [es  détruire,  ou  leur  feîrc' 
du  bien;  autrement, vous  rendrez  desj 
jogemens  extravagansi  car.  Ton  doi 
éviter,  fur  toutes  chofes,  les  voie 
moyennes,  qui  font  toujours  mauvai.^ 
fcs ,  comme  celle  que  les  Samnites  fiu- 
virent  quand  ils  tenoient  les  Romains 
renfermés  au  paflkge  de  Caudis  * ,  & 
qu  ils  ne  voulurent  pas  fuivre  l'avis 
d'un  fage  vieillard,  qui  leur  difoit, 
qu  il  faloic  renvoyer  les  Romains  avec 

hoa- 

*  C't^  une  Ville  du  SimniuiD ,  on  det  A- 
bnuzc»  auprès  de  Benevesu 
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honneur j  ouïes  tuerjufqaau  dernier. 
Ils  prirent  j  au  lieu  de  cela,  le  chemin 
entre  deux;  &,  après  les  avoir  dé- 
pooillez,  &  fait  pafTer  fous  le  joug, 
ils  les  renvoyèrent  remplis  de  honte  & 
de  rage  :  deforte  qu'ils  reconnurent 
bien-tôt  j  à  leur  grand  regret,  que  le 
confeii  de  ce  bon  vieillard  étoit  un  avis* 
de  bon  fens  &  d  homme  fage^  &  que 
leur  réfolution  leur  avoit  été  pernitieu- 
fe ,  comme  on  le  fera  voir  plus  ample- 
ment  ailleurs. 


<^j 


^j>s 
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C  HjiT  IT  R  E    XXIV. 

fautes  Us  Foriereffes  fim  g^àkmemt 
fins  mùfiUes  qtlmtilts. 

1^  EUT-ETRE  que  nos  Polîtîquef  cTao- 
Y^  joard*hui  crouveront  étnmge  ^e 
les  Romains  ne  bfidflent  pas  de  Cita- 
delles dans  le  Ladom  &  à  Privernum , 
afin  de  s'allèarer  de  ces  Peuples-là , 
fuivant  la  maxime  qu  on  débite  à  Flo- 
rence, que  c'cft  avec  Ac%  Citadelles 
qu'on  e(t  maitre  de  Pife  &  àcs  autres 
Villes  qui  lui  reflêmblent.  D  eft  fans 
doute,  que  fi  les  Romains  enflent  été 
faits  comme  ces  gens-là,  ils  n  auraient 
pas  manqué  de  bâtir  auflî  des  Forte* 
refles  ;  mais,  comme  ils  avoient  bien 
une  autre  valeur ,  une  autre  conduite , 
&  une  autre  autorité ,  cette  précaution 
ne  leur  vint  jamais  dans  lefprit.  Et 
tant  que  Rome  a  confervé  fa  liberté , 
fon  gouvernement,  &  fes  excellens 
&  judicieux  reglemens,  elle  n'a  jamais 
fait  de  Places  fortes ,  pour  tenir  en  bri- 
de les  Villes,  ou  les  Provinces; mais, 
elles  en  a  peut-être  laifTé  fur  pied  quel- 

ques« 
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quas-unes  de  celles  qui  et  oient  déjà  bâ- 
ties. 

Voyant  donc  la  conduite  des  Ro- 
mains à  cet  égard,  &  celle  de  nos 
Princes  d'aujourd'hui,  je  trouve  qu'il 
eft  à  propos  d'examiner  /  fi  l'on  doit 
bâtir  des  Forterefles  ,  &  fi  elles  fer- 
vent,  ou  C  elles  nuifent^à  ceux  qui  les 
bâtiflent. 

Les  Forterefles  donc  font  faîtes ,  ou 
pour  réfifter  aux  Ennemis , ou  pour  te-, 
nir  en  bride  les  Sujets.  Au  préiTiier . 
cas  j  elles  ne  font  pas  néceflaires  ;  & ,  au 
fécond ,  elles  font  nuifibles.  Et ,  afin  de 
rendre  raifon  pourquoi  elles  font  nuifi- 
bles ,  je  dis ,  que  quand  un  Prince  a 
peur  de  (ts  Sujets ,  il  faut  qu'il  croye 
que  fes  Sujets  le  haïflent;  ot,  la  hains 
d'an  Peuple  contre  fon  Souverain  ne 
peut  venir  que  du  mauvais  traitement 
qu'il  a  reçeu  de  ce  Prince*  Ces  mau* 
vais  traitemens  ne  viennent  que  de  ce 
qu'on  croit  être  en  état  de  rorcer  fes 
Sujets  ;  ou  bien  ils  viennent  des  mau- 
vais avis  que  donnent  les  méchans  IVli- 
niftres;  &  lune  des  chofes,  qui  fait 
croire  à  un  Prince  qu'il  efl  en  état  de 
forcer  fes  Peuples ,  c'eil  lorfqu'il  a  bien 
des  Places  fortes  dans  fon  Pais  ;  en  tel 
cas, elles  font  bien  plus  préjudiciables, 
*  Y  3  qu  a- 
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qu  avaDtagenfes.  Premièrement ,  par* 
ce  qu'elles  rendent  un  Souverain  ploi 
entreprenant,  &  plus  rude  à  fes  Su- 
jets ;  de  plus,  elles  ne  font  pas  fi  aflèu- 
xées  qne  Ton  s'imagine  :  car,  toutes 
les  précautions  violentes ,  qu'on  pratà 
contre  un  Peuple,  ne  peuvent  réOSEr^ 
que  lorfque  vous  pouvez  toujours  tenir 
en  campagne  de  bonnes  ilrmées,  coo»- 
me  £ùioient  les  Romains,  ou  que  vous 
ravagez  vos  Peuples ,  en  les  boufever- 
fint,  &  en  les  frôarant,  eiirone  qu  ils 
Be  poi&it  pas  s  ailèmhier  contre  vot 
intmts.  Car,  fi  vous  vous  cont^itez 
de  les  sqipanvrir,  Ut  flm  fmemx  trm^ 
veai  des  atnms  *;  fi  vous  les  deftrmez, 
jb  fwriur  13  l^  ^^ff  '^vr  tn  fearmira  f . 
Si  vous  faites  mourir  les  Chefs ,  & 
que  vous  continmez  d'outrager  les  an- 
tres, ces  Chefs  ranaiOent  comme  les 
têtes  de  rHydre. 

Si  donc  vous  bâtîflèz  des  Forterel^ 
iès ,  elles  vous  (ërviront  en  tems  de 
paix,  parcequ'dles  vous  mettent  en 
état  de  fiùre  alors  tout  le  mal  qu'il 
vous  pbdt  à  vos  Peuples; mais, en  tems 
de  guerre,  elles  font  très  inutiles,  par* 

ce. 

*  SpoMins  anna  fopcrfvnt. 
t  Fufor  arma  suttihar. 
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qu  sLvantageufi».  Premièrement  ^  par* 
ce  qu'elles  rendent  un  Souverain  plut 
entreprenant,  &  plus  rude  à  fes  Su- 
jets ;  de  pku^  elles  ne  font  pas  fi  aileu- 
rées  qne  l'on  s'imagine  :  car,  toutes 
ks  précaudoDS  vioientef ,  qu  on  prend 
contre  un  Peuple,  ne  peuvent  réuflîr, 
que  lorique  vous  pouvez  toujours  tenir 
en  campagne  de  bonnes  Armées,  com- 
me £ûloîent  les  Romains,  ou  que  vous 
nvagez  vos  Peuples ,  en  lesboukver- 
fint,  &  en  les  réparant ,  enforte  qu  ils 
ne  pitiifent  pas  s  alTembkr  contre  vos 
intérêts*  Car,  fi  vous  vous  contenteat 
de  les  appauvrir.  Us  plus  gueux  tr&m* 
VfM  dts  armes  *  ;  fi  vous  les  de/armez , 
UfuriUf  y  la  rage  Umt  tn  fournira  |. 
Si  vous  faites  mourir  les  Chefs  ,  & 
que  vous  continuiez  d'outrager  les  au- 
^ires,  ces  Chefs  ranaiOent  comme  les 
"  6tes  de  l'Hydre- 

Si  donc  vous  bâtîflez  des  Forteref^ 
eU«  vous  ferviront  en  tems  de 
paix ,  parcequ'ellcs  vous  mettent  en 
tet  de  faire  alors  tout  le  mal  qu'il 
^0iis  plait  à  vos  Peuples  ;  mais ,  en  tems 
de  guene,  elles  font  très  inutiles ,  par* 

cc- 

t  Fitfor  inna  minifirar. 


Ée  qu  alors ,  &  les  Ennemis  »  &  In 
Bujeu,  leur  en  veulent  également  ;  & 
■  eft  impoflïble  qu'elles  tiennent  con- 
tre les  uns  &  contre  les  autres,  El  fi 
elles  ont  jamais  été  inutiles^  c'eft,  fur- 
tout,  dans  ces  tems4ci,à  canfe  deTi^r- 
tillerie ,  dont  la  furem-  eft  caufe  qu'un 
ne  peut  fe  défendre  dans  des  lîeoir  , 
où  Ton  n'a  pas  aflex  de  terre:  : 

jjahre  toujours  de  nouveaux  rc:.-i.^...- 

lens,  comme  nous   l'avons  déjà  rc- 

larqué* 

Mais,  je  veux  traiter  cette  ma- 
tière plus  dans  le  détail.  Ou  un  Prin- 
ce veut  tenir  en  bnde  fcs  Villes  par 
moyen,  ou  il  prétend  s'afllijcttir 
^miéremenc^  par  là,  celles  qu'il  a  con- 
|uifes.  Parlant  donc  à  un  tel  Prin* 
te ,  je  lui  dirai ,  qu'il  n Vft  rien  ph 

mtile  pour  tenir  fcs  âtijets  dans  le  de 
7oir,  que  des  Citadelles,  pour  les  ralJ 

3ns  qtie  nous  avons   déjà  aîléguéeid^ 
)arccqu  elles  vous  rendent  plus  harcT 
i  cliaîger  votre  Peuple;  &  cette  of 
preflîon  Tanirne  tellement  à  votre 
ne  ^  que  les  Fortérefies ,  qui  l'ont  air 
animé,  ne  font    pas  fumfunte^   j^m 
vous  mettre  à  couvert  de  fon 
ment.     Ainfi, un  Prince  pn ri l 
a  de  la  bonté,  lorfqu'il  vouJia  ll 

Y  4  U  ■ 
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la  conferver ,  agiflant  comme  un  vinr 
ubie  père  de  h  Patrie  ,  &  qu'il  ne 
voudra  point  donner  lieu  à  lès  enfàns 
de  deveiiir  méchans  un  jour ,  il  ne 
fera  jamais  de  Citadelles ,  afin  qu*ils  ap- 
prennent de  bonne  heure  à  faire  plus 
de  fond  fur  Tamitié  de  leurs  Sujets  , 
pour  régner  feurement,  que  fur  toute 
là  violence  qu'ils  pourroient  mettre 
en  u:age. 

Or.  fi  le  Comte  François  Sforce, 
qui  paiToit  pour  prudent ,  ne  laifla  pas , 
dés  qu'il  fut  Duc  de  Milan ,  d  y  bâtir 
une  Citadelle,  je  fbûdens ,  qu*à  cet  égard 
31  fit  une  folie,  &  Ja  fuite  a  bien  fait 
Toir  qu'elle  perdit  fès  defcendans ,  aa 
Seu  de  les  maintenir  ;  parceque  ^ 
croyant  par  un  tel  moyen  être  à 
couvert  de  tout,  &  en  eut  d*outrager 
kurs  Sujets,  il  n'y  eut  aucune  forte 
de  tyrannie  qu'ils  n'éxerçaffent.  S'é- 
tant  donc  rendus  odieux  par-là,  ils  fu- 
ient dépouillez  de  leurs  Etats ,  dés  qu'il  fe 
trouva  des  gens  qui  leur  voulurent  faire 
la^erre;&  laCiudelle  ne  les  défendit 
point  en  cette  guerre, après  leur  avoir 
nui  beaucoup  en  tems  de  paix.  Car  , 
s*ils  ne  l'avoient  point  eue ,  &  qu'ils 
eufiènt  pourtant  xnaltraité  leurs  Sujets 
par  queues  ccmfeîls  imprudens,  ils 

au- 
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auroienc  apperçû  plutôt  le  danger 
les  expofok  leur  rprannie ,  dont  ik 
feroient    corrigez  ,    &    ils    aoroi 
bien  mieux  réfifté  à  la  fureur  des  fi 
Çois  5  avec  des  Sujets  bien  affe£liociiic2^  1 
&  fans  Citadelle  ,   qu'avec  cette  rc  ' 
me  Citadelle  ,  &  des  Sujets  gu  iJi 
voient  outragez.  Enfin ,  cet  Citadell 
ne  vous  fervent  de  rien;  car,   voc 
les  perdez  j  ou  par  la  trahifon  de  ceu 
à  qui  vous  les  couliez,  ou  parla  va 
leur  de  ceux  qui  les  attaquent,  ou  biei 

Isar  la  famine.  Et  Çi  vous  voulez  (\ 
es  vous  fervent  à  regagner  un 
perdu  ,  vous  n'en  viendrez  jamais 
bout  fans  une  Armée  pour  combatt 
tre  celui  qui  vous  en  aura  dépouillé  ^ 
&  fi  vous  avez  une  Armée  ,  vous 
pourriez  fort  bieo^uflî  reconquérir  vo* 
tre  Etat ,  quand  bien  il  n'y  auroil 
point  de  Citadelles;  &  cela  voui  fe^^ 
roit  encore  bien  plus  facile,  parcequei 
vos  Sujets  feroient  portez  pour  voua^' 
ce  qui  n'eft  point  iorfque  vous,  le' 
avez  mattez  par  ces  moyens-là. 

L'ex  PÉKiENCEa  bien  montré  qa 
cette  Citadelle  de  Milan  n'a  fervi  d« 
rien  dans  les  tems    fâcheux,  fii  aus* 
Sforce,  ni  aux  François.;  au  contrai- 
iie  V  elk  Im  a  xqmz  perdus ,,  parcetju'èller 
1î  5  sk 
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a  dcé  aux  uns  &  aux  autres  k  pcnfce 
de  trgiter  plus  humainemenc  les  haiu* 
jbns  du  Fais* 

Gui  Ubaldo  ,  Duc  d*Urbin ,  fils  de 
Frédéric ,  qui  fut  de  ion  tems  un  gmod 
[^picaine,  ayant  été  chaile  de  lâs  Etais 
|;par  Cefar  Borgia,  Bii  du  Pape  Alejcan* 
VL,  11- toc  que ,  par  uo  acdi^K 
furrint ,  ce  Duc  fut  xécafali  cbes 
i  t  il  comniença  à  rafer  toutes  les  Fim* 
fbftes  qui  écoicnt  dans  fon  Fais , 
ÏU  les  avoit  reconnues  préjudi* 
>]es*  Car,  coaune  il  écoit  aimé  de 
Sujets  f  il  n'en  vouloir  point  avoir 
_COD£r*ctix;  &,à  Tégard  des  ennemis, 
~ti  voyoir  bien  qu'il  n  avoir  pas  la  force 
de  les  défendre ,  puifqu'il  faut  avoir 
ane  puiffante  Aimée  en  campagne 
poor  cela,  afin  de  le^metcre  à  couvert 
de  celle  des  ennemis*  Cda  lui  fit  donc 
prendre  la  réfolurion  de  les  rafcr. 
'  Le  Pape  Juie  n. ,  après  avoir  chafle 
les  Bcntivoglio  de  Bologne,  il  y  fit  bâ- 
tir une  Citadelle ,  &  y  mit  un  G 
verneur  dedans»  pour  pouffer  à  tc-^i 
ce  Peuple,  qui  fe  voyant  outragé,  il  fe 
fo&Iera,  &  aufli-tôt  il  rafa  la  Citadelle^ 
qui,  par  conféquent,  ne  fit  nul  bien  à 
ce  Papfe;  au  contraire,eUe  lui  porta  du 
préjudice;  car,  s'il  en  efit  ufê  aiiore- 
ment, il  lui  auiûiC.été  plus avantaeesix. 

Kl- 


Nicolas   de  Castelxo  ,    pere    de$ 
Vitelii,  étant  rentré  chez  lui,  il  corn-' 
menya  auflî-tôt  à  démolir  deux  Ciiâ- 
teaux  ,  gue  Sixte  IV.  y   avoic  bâtis  ^ 
parcequ'il  voyoît  bien  que  ramitié  diïi 
Peuple  fuffifoit  pour  le  maintenir  d  ms  f 
fon  Etat ,  &  que  les  Citadelles  n'y  fer- 
voient  de  rien. 

Mais,  enrre  tous  les  exemples ,  le' 
plus  récent,  le  plus    remarquable    eaj 
toutes  manières  ,  &  le  plus  propre  k\ 
faire  voir  Fabus  des  Citadelles ,  &  l'a- 
vantage qu*il  y  a  à  n'en  point  avoir, 
c'eft  celui  de   Gènes  ,  qui   eft  arrivé] 
dernièrement.     Tout   le    monde    fait] 
comment  ,  dans  Tan  mille    cinq  cenrj 
fept  ,    cette    Ville  fe  rebeîta    contre! 
Louis  XIL  Roi   de  France  ,   qui  vint 
cnfuitc  en  perfonne  ,   &  avec  toute 
fes  forces ,  pour  la  remettre  à  la  rai-] 
fon  ;  ce  qu'ayant  fait,  il  y  bâtit  la  Ci 
tadelle  la  plus  for^e,  donc  on  eût  ouï^ 
parler  JLifqu'ici,  la  fituation  &  les  for» 
tifications  la  rendant  imprenable  ;  c?lt\ 
elle  eft  placée  fur  le  fommet  d'une  cot* 
Une,  qui  s'ëtend  dans  la  Mer,  &  que' 
les  Génois  appellent  Codefa  :  defbrti 
qu'elle  commandoit  tout  le  port  &  uni 
partie  de  la  Place,    Il   arriVît  après '^ 
qu'en  Fan   miJle  cinq  cens   douze  les 
Y  6  Fjsm^ 
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Fxançois  furent  chaflèz  d'Italie ,  & 
que  les  Génois  fe  révoltèrent  encore 
contre  eux ,  ncmohifamt  h  Citadelle. 
Oâave  Frégofe,qui  le  rendit  nudtre 
du  Goavemement  de  la  ViDe,  aflié- 
gea  cette  For terefle  ;  & ,  employant  ton- 
te raddrefle  poffible  dans  ce  deflèin, 
il  la  prit  au  bout  de  fèize  mois  par  la 
£unine.  Chacun  cnjok^  zprés  ce/a» 
qu^il  la  conferveroit  pônr  lui  fervir  de 
retraite  dans  le  bdbin;  mâs,pour  lui, 
il  la  rafa  en  homme  prudent  &  fage , 
&  qui  favoit  que  c'eft  l'aflFeâion  des 
Sujets ,  &  non  pas  letTorterefles,  qui 
défendent  les  Etats.  Sans  donc  £ure 
confifier  fon  autorité  for  la  force  d'u- 
sé Citadelfe ,  mais  fur  fa  mleur ,  & 
iur  fa  bonne  condmte,  îl  la  conferve , 
&  conferve  encore  le  pouvoir  qu'il 
s'eft  acquis.  Et,  au  lieu  qu'auparavant 
il  ne  faloit  que  mille  ântafSns  pour 
changer  tout  le  Gouvernement  de 
Gènes  y  les  ennemis  de  Frégoiê  Tont 
attaqué  avec  dix  mille  hommes ,  &  s'ils 
fi'ont  pu  lui  faire  de  mal. 

C£T  exemple  fait  donc  voir  que  Fré- 
cofe  n*a  point  ^cé  fes  aflFaires  en  ra- 
une  la  Forcerefîe  ,  &  que  le  Roi  de 
Trance  n'a  point  accommodé  les  ûen- 
ses  en  la  batillànL.    La  laifon  de  ce- 
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ta ,  c'efl  que  ce  Prince ,  venant  en  It; 
lie  avec  une  Armée ,  pouvoit  bien 
prendre  Gènes  n*y  ayant  point  de  Ci- 
tadelle; mais,  ne  pouvant  pas  venir 
avec  une  Armée  ,  il  ne  pouvoit  pas 
fe  rendre  maitre  de  cette  Ville ,  quand 
même  il  n  y  eût  point  eu  de  Citadelle, 
Le  Roi  fit  donc  de  grands  fraix  pour 
la  bâtir ,  afin  de  Ja  perdre  honteufe- 
ment  &  Frégofe  la  conquk  glorieufep 
ment ,  &  la  ruina  fort  utilement  pour 
lui 

M  Aïs  ,^  revenons  aux  Etats  qui  font 
bâtir  des  Places  fortes,  non  pas  dans 
kur  propre  Païs ,  mais  dans  les  Pais 
de  conquêtes-  Pour  en  faire  voir  l'a- 
bus ,  ce  feul  exemple  de  France  &  de 
Gènes  feroit  aflez  démoniltatif  ;  mais, 
j'y  ajouterai  encore  celui  de  Florence 
&  de  Pife.  Les  Florentins  donc  éle- 
vèrent des  Forts ,  afin  de  la  tenir  en 
bride ,  fans  confidérer  qu'elle  avoit 
toujours  été  ennemie  déclarée  de  no- 
tre République  ,  qu'elle  avoit  joui  de 
la  liberté ,  à  qu'elle  regarderoit  tou- 
jours la  rébellion  comme  le  feul  moyen 
de  redevenir  libre;  que,  par  confé- 
quent,  fi  Ton  vouloit  en  être  les  maî- 
tres ^  il  faloit  mettre  en  ufage  la  Poli- 
tique des  Romains ,  c'efl-à-fire^  qu'il 
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faloit  PaiTocier  k  TEtac,  cm  I4  détnii 
re ;  car ,  ne  vii-<iû  pas  fcffet  des  Ci 
cadelies  à  la  venue  de  Charfei  VTH 
Elles  fe  rendirent  d*abord  à  tui  ^  on  p: 
la  trahtfon  des  Gouverneurs,  ou  p; 
leur  tacheté ;ao  lieu  que, s'il  n'y  en  eûcl 
point  eu  ,  les  Florentins  n'iiiroien 
point  compté  fur  eltes  pocir  la  confêrva- 
cion  de  Pife,  &  c^  Ofeadel/es  nau- 
roient  pas  fcrvî  de  portes  au  Roî 
pooT  entrer  dans  la  \riUei  &  peut-être 
que  la  conduite,  dont  on  auroit   ufé 

J>our  la  conferver,  fans  ces  Forteref- 
ës,  auroit  été  ftiffifance  pour  h  gar- 
der contre  les  François ,  au  moins  il 
eft  certain  que  ces  moyens  nauroîenc 
pas  été  fui  vis  d'un  plus  mauvais  fuc* 
ces ,  que  celui  qu'on  eut  alors. 

Je  concltis  donc ,  que,  pour  fe  maiti' 
tenir  dans  fon  propre  Pais ,  toute  Ci- 
délie  eft  dangereufe,  &  pour  confer- 
ver les  conquêtes  ,  ce  fera  toujours 
on  moyen  inutile.  Il  n'en  faut  point 
d'autre  preuve  ,  que  l'exemple  des  Ro* 
mains,  qui  démanteloient  les  Placet 
qu'ils  vouloient  garder  par  force, bien- 
loin  de  les  fort^r.  Si  1  on  m*ob]eèle  ^ 
qu'anciennement  Tarante  fiït  recon- 
quife  fur  les  Sujeu  rebelles  par  le 
moyen  de  11  Gtadeile,  &  qu'aujonr- 
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d'hui  la  même  chofe  eft  arrivée  à  Té»'' 
gard  de  Brefce^je  répondrai,  que,  pour  \ 
Tarante ,  Ton  y  envoya ,  uii  an  après ,  ' 
Fabius  Maximus  avec  toute  l'Armée > 
qui  auroit  bien  pu  reprendre  la  Ville 
ians  le  fecours  de  la  Citadelle  ;  que  ft-j 
Fabius  s'en  prévalut  pourfant,  en  cai 
qu'il  n'y  en  eût  point  eu ,  il  auroic  em* 
ployé  d'autres  moyens, qui  auroient  ctt 
le  même  fuccès.    Je  ne  vois  pas  d'aii* 
leurs  de  quel  fecours  fut  cette  Citadel* 
le  pour  reprendre  Tarante,  puifqu*il 
falut  y  ajouter  une  Armée  Confulairc^ 
conduite  encore  par  Fabius  Maximus  ; 
&  pour  faire  voir ,  que   fans  cela  lei 
Romains  n  auroient  pas  laifCé   de  re* 
prendre  la  Ville  ,  il  n'y  a  qu'à  regar- 
der réxemple  de  Capoue ,  qu'on  reprit 
fort  bien  ,    quoiqu'on  n'eût  point  de 
Citadelle. 

Mais,  venons  à  Brefce.  Je  dis  qu'il 
cfl  rare  de  voir  arriver  ce  qui  arriva^ 
dans  cette  rebellion-Ià.  C'eft  que, pen- 
dant que  les  François  demeuroient 
maitres  de  la  Citadelle  ,  ils  avoient 
encore  une  groffe  Armée  proche  de 
là;  car,  Monfieur  de  Foix  ,  Général 
pour  le  Roi,  étant  avec  toutes  lei 
Troupes  à  Bologne,  &  ayant  appris  la 
perte  de  Brefce,  il  tira  droit  de  ce 
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côté*là  fans   perdre  un  momenc;  &^ 
étant  arrivé  en  trois  jours ,  il  reprit  ia  j 
ViUe  par  le  moyen  de  la  Quelle,  Ce- 
pendant ^  pour  reprendre  cette  Ville ,  il  ] 
felttt ,  oun-e  la  Citadelle,  un  Général  ' 
tel  qu'un  MonCeur  de  Foix ,  &  enco- 
re une  Armée  de  François  pocu-  la  fè* 
coorir  en  trois  jours  :  deforte  gœ  cet 
exemple  ne  peut  pas  renverfer  ceux 

3u*on  a  apportez  au  contraire;  car, 
ans  toute  ht  Lombardie,  dans  la  Ko- 
magne  »  dans  le  Royaume  de  Naples  ^ 
&  dans  toute  Fltake ,  Ton  a  v^  une 
infinité  de  FortereHes,  qui  ont  été  pri- 
fes  &  reprifes  autant  de  fois  qu'on  2 
été  le  plus  fort  ^  ou  le  plus  faible, cii^ 
campagne- 

Pour  ce  qui  eft  de  fortifier  des^ 
Plac^ ,  afin  de  fe  défendre  de  renne- 
mi ,  je  dis ,  qu'elles  ne  font  nullement 
nécel&ires  aux  Etats  oui  ont  de  bon- 
ses  Armées  ,  &  qu Vîtes  font  inutile» 
i  ceux  dont  les  Années  ne  font  pas 
konnes.,  parce  qu'ayant  de  bonnes 
Troupes ,  vous  vous  défendrez  bien 
&ns  Places  fortes  ;  & ,  n'ayant  point 
de  telles  Armées  ,  ces  Places-la  ne 
TOUS  défendront  pas  *•    Cefl  ce  qu 
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fe  prouve  par  Téxemple  de  tous  ceux 
qui  ont  acquis  de  la  gloire  dans  le 
Gouvernement  des  Etats ,  tels  que  fu- 
rent autrefois  les  Romains ,  qui  ne  bâ- 
tiïToient  point  de  Citadelles ,  &  les  La- 
cédémonieoSj qui, bien  loin  d'en  bâtir ^ 
ne  voulurent  pas  feulement  laifTer  de 
murailles  à  leur  Ville ,  parcequ'ils  ne 
vouloient  point  fe  défendre  par  d'au- 
tres moyens ,  que  par  la  valeur  de  leurs 
Citoyens-  Cela  fut  caufe  qu'un  Athé- 
nien ,  demandant  un  jour  à  un  Lacé- 
démonien  ,  fi  les  murailles  d' Athènes 
ne  lui  paroiflbient  pas  belles,  Ouï,  dit 
le  dernier,  pourvu  qu'elles  ne  renfer- 
maflenc  que  des  femmes* 

Un  Prince  donc,  qui  aura  de  bon- 
nes Armées  ,  pourra  tirer  de  l'avanta- 
fre  d'avoir  quelques  Places  fortes  fur 
es  côtes  &  fur  les  frontières  de  fon 
Etat ,  afin  d'avoir  le  tems  de  foûte- 
nir  un  peu  l'ennemi,  jufquà  ce  que 
toutes  fes  forces  foient  prêtes  j  cepen- 
dant ^ 

^n^  ce  qui  arriva  tux  Etats  Généraux  dans  Tan 
où  Ton  vit  tant  de  bonnes  Places  fc  rendre 
lâchement ,  après  avoir  <ké  autrefois  fi  rcdou- 
tablcî ,  lorfqucllcs  étoient  appuyées  de  bonnei 
Armées  ,  fous  le  Commandement  du  Prince 
Mauiicc, 
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dacc  j  cela  n  eil  pas  néoeflàire.  Mait, 
kirlq-j  un  Prince  n*a  pomt  de  bonnef 
Années,  ou  il  aie  des  Places  tant  qu'il 
voudra ,  oc  dans  ion  Pais,  &  fur  les 
fironderes ,  elles  lui  faaat  toutes  pré- 
judiciables, ou,  au  moins,  inutiles.  Te 
dis  préjudiciables,  parce  qu'on  les  fui 
prendra  aifement,  &  on  les  employé- 
n  à  lui  faire  la  guerre:  ou  bien ,  fi  el- 
les font  G  fortes ,  que  Vennemi  ne  les 
puiîle  empiéter ,  A  les  laiflera  derriè- 
re, &,  par  confëquent,  elles  devien- 
nent inutiles  ;  car^  les  Armées  com- 
pofées  de  braves  gens ,  quand  elles  ne 
fraovent  pas  d'autres  ilrmées  capa- 
bles de  leur  ttnir  tête ,  elles  pa^nc 
par-cout,  (ans  le  mettre  en  peine  des 
rlaces  qu'elles  laiflènt  derrière ,  com- 
me cela  fe  voit  dans  THiftoire ,  & 
comme  nous  Tavons  vu  de  nos  jours 
dans  la  peribnce  de  François  Marie 
Duc  d'Urbin^  qui  laîfià  derrière  lui  dix 
Villes  ennemies ,  fans  en  faire  cas ,  lorf- 
qu  il  \'int  aflîéger  Urbin. 

T  o  c  T  Souverain ,  par  conféquent , 
qui  pourra  tenir  fur  pied  une  bonne 
Armée ,  n'a  pas  befoin  de  Places  for- 
tes ,  &  celui,  qui  ne  peut  avoir  une 
telle  Armée ,  doit  bien  fe  garder  de 
fortifîer  fes  Places.    Véritablement,  il 

faut 
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faut  qu'il  fortifie  la  Ville  de  fa  demeu- 
re, &  qu'il  gagne ,  fur-tout ,  raffeftion 
des  habit  ans ,  en  les  tenant  en  état  d«^ 
foûtenir  le  premier  effort  de  rennemi," 
jufqu  à  ce  qu'il  puiffe  s*en  délivrer  ^ 
ou  par  un  bon  Traité ,  ou  par  le  fe- 
Cours  de  fes  Alliez,  Tous  les  autres 
moyens  vous  confument  en  dépenfes 
dans  la  paix,  &  ne  vous  fervent  de 
rien  en  tems  de  guerre  :  ainO ,  quand 
on  fera  bien  réflexion  fur  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  Ton  verra  que  les 
Romains  ,  qui  ont  eu  tant  de  fageflê 
dans  toute  leur  conduite,  eurent  une 
^ande  prudence  dans  l*affaire  des  La» 
tins  &  de  Privernum ,  dont  ils  s'afTeu* 
rérent  par  des  moyens  bien  plus  honnê- 
,  que  ne  font  les  Fortereflès. 
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^Mi  ^Vj?  sgir  imprudintmettt  ^  i'ëUaqiter 

mm  Filk  tandis fue  la  dhifian  règne  ^ 
afin  de  s'en  teindre  imUtn  femUnt  mm 
telle  conjofêBure, 

LA  dîviOon ,  qui  regooit  à  Rome  en- 
tre la  Nobleffe  &  le  Menu  Peu- 
ple, étoic  aUée  fi  loin,  oue  les  Vcjen- 
tins,  joints  avec  les  TofcaDs,  crûrent 
qu'il  leur  feroît  aift  de  faire  périr  cet* 
te  République  dans  le  tems  de  ces 
brouilleries-  Ces  Peuples  ayant  donc 
mis  une  Armée  fur  pied,  &  étant  en- 
trez fur  les  Terres  de  Rome ,  le  Sénat 
envoya  contr'eux  Manlins  &  Marcos 
Fabius*  Ces  Cbeft  ayant  conduit  leur 
Armée  prés  des  ennemis ,  ceux-ci  ne 
cefToient  d'infulter  les  Romains  par 
des  injures ,  &  par  quelques  efcarmoa- 
ches.  Enfin  ,  les  Vejentins  pouffèrent 
leur  infolence  C  loin  ,  qu'ils  firent  en- 
forte  que  les  Romains  le  réunirent  en- 
tr*eui,  après  avoir  vécu  en  diffeniîon  j  6c 
que»  par4à ,  ils  furent  en  état  de  gagner 

la 
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la  bataille  contre  ceux  qui  Jes  avoient  ] 
fi  fore  infokez. 

Cela  fait  bien  voir  la  vérité  de  ce 
que  j'ai  déjà  remarqué,  que  les  hom- 
mes  fe  trompent    lorfquil  s'agit  de] 
prendre  un  parti ,  &  que  fort  fouvenc  j 
ils  croyent  pouvoir  gagner  une  affaire  | 
qu'ils  perdent.    Les  Vejentins  s'imagi- 
nèrent  qu'en  attaquant   les    Romains 
dans  le  tems  de  leurs  concellations  ils 
en  auroient  bon  marché;  mais,  il  arri-  j 
va  tout  le  contraire  ,   parceque  cette  ' 
attaque  fuc  la  caufe  de  leur  ruine ,  ea  < 
faifant  réunir  les  Romains  qui  étoient* 
divifez.     Car,  il  eft  vrai  que  la  véri- 
table fource  des  divifions ,  qui  naiflent 
dans  les  Etats,   ne  vient   d'ordinaire 

?|ue  du  repos  &  de  roifiveté;  &  It 
burce  de  Tunion ,  c'ell  fort  fouvent 
la  crainte  qu'on  a  des  autres  ,  &  la] 
guerre  qu'ils  nous  font. 

Si  donc  les  Vejentins  euflent  agi  en 
habiles  gens,  plus  ils  auroient  vÛ  Ro* 
me  divifée  ,  plus  ib  en  auroient  éloi- 
gné leurs  armes  ,  &  ils  auroient  re- 
cherché de  les  perdre,  en  laiffant  tou- 
jours la  République  en  paix  à  l'égard  ' 
du  dehors.  La  bonne  Politique,  ceft 
de  tâcher  de  fe  rendre  confi  ient  de  la 
Ville ,  &  tant  que  les  fiiÉlions  n  en 

vien* 


5^  Dtscoims  poLrriQinEs  de 
râmieiic  point  aux  armes ,  il  faut 
re  en  forte  d'être  rarbitie  de  l'une 
de  faucre.  Si  eil»^  en  Tiennent 
Biains  ,  il  faut  appuyer  lencemeot 
parci  k  plui  foiUe ,  tant  pour  faire 
iCT  davantage  la  guerre,  en  les  coi 
finnant  ^  que  parcequ  un  trop  pi  ~_ 
fecoors  leur  teroic  craindre  que  voi 
ne  voalaflîez  voos  rendre  maître 
rEtat  :  & ,  fi  \iMis  jouez  bien  voire  rô- 
le fur  ce  pied-là,  il  ne  manquera  ja- 
mais d'en  arriver  tout  ce  que  vous 
fouhaitez. 

La  Ville  de  Piftoië  ne  tomba,  que 
par  une  teUe  conduite,  fous  Je  pou- 
foir  des  Florentins,  comme  Je  l*ai  re-> 
marqué  à  une  autre  occafion ,  &  dans 
on  autre  difcour^  *  ;parceque,  comme 
cette  Ville-là  étoit  dWifée ,  &  que  les 
floren  tins  appuyoient,  tantôt  un  parti, 
&  tantôt  Taucre  ,  fans  fe  recdre  o- 
dîeux  4l  pas  un  d'eux,  ils  reduilxrent 
«fin  la  Ville  à  fe  jetter  entre  les^  bras 
de  la  République  ,  après  que  les 
&  les  autres  furent  bien  las  de  toui 
leurs  brouiUeries. 

J  A  M  A I  s  les  mêmes  Florratîiis  n' 
lait  changer  le  Gouvernement 

Sien 
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Sienne ,  que  lorfqulls  ont  appuyé  foi- 
blement  Tune  des  faftîons;  car,  quand 
ils  Font  fait  vigoureufement,  alor$  ils 
ont  réuni  les  ennemis,  pour  défendre 
la  liberté  dont  ils  jouiffcnt  à  pTëfent.  -, 

J'ajouterai  encore  un  exemple* 
à  ceux-ci.  Philippe  Vifconti,  Duc  de 
Milan,  a  bien  des  fois  fait  la  guerre 
aux  Florentins,  s'aflèurant  fur  Tes  di- 
vifions  qui  regnoient  entr'eux  ;  mais ,  il 
s'efl:  toujours  trompé  dans  fon  calcul: 
ce  qui  lui  fit  dire  un  jour,  que  les  fo« 
fies  des  Florentins  loi  avoient  fait  dé- 
penfer  inutîiecaent  jufqu'à  deux  Mil-* 
lions  d'or  *. 

Les  Vejentins  donc,  &  lesTofcans^^ 
fe  trompèrent  fort  dans  leurjugement^j 
comme  nous  l'avons  remarqué  ;  ce  quij 
enfin  fut  caufe,  que,  dans  une  feule  hz^J 
taille ,  ils  furent  vaincus  par  les  Ro-;( 
mains.  Tous  ceux  aufli,  qui  croironiî| 
pouvoir  accabler  un  Peuple  dans  dol 
femblables  occafions ,  &  par  de  teliP^ 
moyens ,  s'y  tromperont  de  même. 

♦  La  fomme  itolt  cxceflxire  tvani  la  déco 
verte  du  nouveau  Monde,  qu'oa  n'avoit  pas  ^ 
corc  faîte  en  ce  tcms-ià. 
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Umlfrut^UîrÊfndmrmim  hàSgs^ 

hUi  ceux  de  fui  ils  vimmem^  fé 
fulls  m  tinm  mlëvuufsge. 
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JE  croi  que  c*eft   petJt-êcre   fa  ph 
grande  marque  de  prudence  qu'o! 
puiffe  donner,  que  de  s'abftenix  de 
faire  des  menaces  ,    &  de  picqner  les 
'gens  par  des  difcoors  injurieux;  car, 
ces  deux   vengeances    ne    diminuent 

rinc  les  forces  de  vos  ennemis, 
première   lui  lait  prendre   plus 
f  précautions  qu'il  ne  teroit ,  &  Taat 
^fcî  fait  rechercher  avec  plus  d*empre 
[fement  les  moyens  de  vous  faire 
lal.     Cela  Te  voit  par  l'exempte 
^ejentîns,  donc  nous  avons  parlé  da 
Chapitre  précédent,  qui  joignii 
'à  la  guerre,  qu'ils  faifoient  aux    Rc^T 
mains,    des  paroîes    fort    injurieuiq 
fort    picquiDtes.       Mais  ,     toc 
ïénéral  ,    qui  aura  de  la  conduicci 
tie    fouffrira    point    qae  fes    Sold 
rennent  de  ces    habitudes  ,  parce 
teta   ne   fiit  qu'animer  davantage 
à  la  vengeance^  fans  kur  i 
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en  aucune  manière  ,  les  moyens  de 
vous  faire  du  mal.  Ce  fotic  donc  des 
traits  que  vous  décochez  contfe  vous 
feulement. 

L'on  en  a  vu  un  exemple  fameiit 
dans  l'Afie  ,   où  Gabade,  Général  des 
Perfans ,  ayant  alTiégé  aiTez  longtems 
la  Ville  d'Amida ,  &  s'ennuyanc  de  la 
longueur  du  fîege  ,  il  réfolut  de  le  le- 
ver.  Comme  donc  il  fe  mettolt  en  de- 
voir de  le  faire,  les  habitans  vinrent^ 
fur  les  murailles,  &  le  bon  fucces  leur 
enflant  le  courage,  il  n'y  eut  fortes^ 
d'injures  qu^ils  ne  diffent  à  toute  TAr- 
méê,  à  qui  ils  reprochoient  la  lâche-- 
té,  l'infamie,  &  tous  les  crimes  qu'on 
peut  s'imaginer.  Cela  picqua  tellement 
Gabade  ,  qu'il  recommença  le  fiege  ^  j 
&  fon  reflentiment  l'anima  tellement, 
qu'en  peu  de  tems  il  emporta  la  Place,  ; 
&  Tabandonna  à  la  difcrécion  du  Sol- 
dat outragé   &  vainqueur.     C'eft  cei 
jui  arriva  auQî  auxVejentins,  qui,ne-| 
re  contentant  pas  de  faire  la  guerre] 
kux  Romains,  les  outrageoient,  outre! 
fcela ,  de  paroles ,  allant  proche  des  pa- j 
niflades  de  leur  camp  leur  dire  mille  în-l 
[jures, en  les  irritant  bien  plus  par  leurs 
^paroles, que  par  leurs  armes ;&, enfin ^ 
ils  firent  tant  par-là ,  que  les  Romains! 


T&^€  l 
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qui  ne  faifoient  pas  la  guerre  de  trcm 
bon  canir,  contraimiient  les  CènfuS 
de  livrer  bataille,  dont  le  fuccès  fut, 
que  les  Vejenckis  furent  châtiez  de 
leur  infolence,  comme  les  habitans 
d*Amida. 

Tous  les  Généraux  d'Aimée,  6c 
tous  ceux  (}ui  ont  du  poavc»r  dans  les 
Etats  j  doivent  donc  mmcr  ordre  que 
cette  licence  ne  regne  point,  ni  dans 
les  Villes,  ni  dans  fes  iGrméâ,ni  con- 
tre les  Ennemis  ,  ni  contre  les  Ci- 
toyens; car,  fi  vous  lâchez  la  bride  & 
vos  gens  là-deflbs  contre  les  ennemis, 
il  en  furvient  les  inconvéniens  que 
j'ai  remarquez;  &  û  vmus  leur  permet- 
tez de  s'entr'injurier  les  uns  les  au- 
tres ,  il  en  arrivera  encore  de  plus  fi- 
cheufes  fuites  ,  en  cas  qu'on  n'en  fit 
pas  faire  fati^aâion,  comme  les  ha- 
biles gens  Font  toujours  pratiqué. 

Les  Légions,  que  les  Romains  a- 
voient  laiflees  à  Capoue,  conjurèrent 
contre  les  gens  du  Pais,  comme  nous 
le  verrons  dans  fon  lieu,  &  cette  con- 
juration fit  naitre  une  fédition ,  qui  fiit 
enfuite  appaifée  par  Valerius  Corvi- 
nus.  Mais ,  entre  les  Articles  de  l'ac- 
commodement ,  Ton  décerna  de  très 
grofiès  peines  contre  ceux  qui  s'avi- 
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feroient  jamais  de  reprocher  cette  fé- 
dition  à  aucun  Soldat,  Dans  la  guerre 
contre  Annibal ,  Tibcrius  Gracchus 
fut  un  jour  établi  pour  commander 
un  Corps  d'efclaves ,  à  qui  les  Romains 
avoient  fait  prendre  les  armes  ,  faute 
d'autres  gens  ;  &  !a  première  chofe 
que  ce  Commandant  fit,  fut  de  défen- 
dre à  tout  le  monde ,  fous  peine  de  la 
vie,  de  reprocher  à  aucun  de  ces  gens- 
là  fa  condition  d'efclave  ,  tant  les 
Romains  ont  crû  qu'il  étoit  pernicîeuip 
d'injurier  les  gens,  &  de  leur  repro- 
cher quelque  chofe  qui  puifle  leur  don- 
ner de  la  confufion,  parcequ'il  n'y  a 
rien  qui  pîcqoe  davantage  ,<x  qui  fafTe 
naître  tant  de  reflentiment,  foit  qu'on 
le  dife  en  plaifantans: ,  ou  en  parlant 
férieufement  :  car ,  les  railleries  for- 
tes, lorfqu'elles  font  un  peu  trop  fon- 
dées fur  la  vérité,  font  une  impreffion 
dans  refprit,  qui  ne  s'efface  jamais 

•  Nam  ficetiae  afpcra;,  quando  nîmium  cx 
vero  uaxcrc  ,  acrem  foi  mcmoriam  iclia* 
quufiL 
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trmt  de  rjusKonr;  €jx^  Jr  /Âv  ftmsau 
iêsit  feri  l^ffLan  m^  fêS iWiiU  Je Is 

C£  qoi  porte  les  gae^  à  oatrager 
depxroEes  kxzrs  nrneims  vient 
fbcrvent  â^  riQiôteace,qoe  la  viâcire, 
ou  rctoérancc  de  Taincie,  iear  donne  ; 
&  ce:te  EufciFe  efpéruice  ùit  £dre  des 
Situes  2UX  gincs^  autant  dans  leurs  ac* 
lÎQQs^  que  disis  kors  parcSes ,  parceqi^ 
qiLznd  oc  ie  la  met  une  feis  dans  FdP 
pric.  Ton  paâ&  le  point  jufc,  &  Ton 
perd  foureac  i'occzfîon  d*£cquérir  un 
bien  aftèoré» en  voâs  âatt^nc  à*im  pins 
j^vantageox ,  mais  qaî  efl  încertairL 
Or,  parceqce  cela  mérite  un  examen 
partictiL^r ,  à  caufe  que  tes  hoînnies  s'y 
croînpencfouvent^  âcmème  au  granà 
pré'ruiice  de  leoK  affaires,  je  penle 
qull  efl  à  propos  de  le  faire  connoître 
pardculierement  pu  des  exemples  an- 
ciens &  siodenies ,  puifqa'ii  n'eit  pas 

fi 
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fi  facile  de  le  faire  entendre  par  le  lim- 
pie  raîfonneraent- 

A  N  N  I B  A  L  ayant  défait  ks  B^omaiiii 
à  Cannes,  il   envoya    des  Dcputez  à. 
Cart^ge  donner  avis  de  la  viftoire ,  &  | 
demandeur  des  Hiblides,     L'on  examina 
dans  le  Sénat  de  cette  Ville-là  ce  qu'il 
y  avoit  à  faire,     Hannon  ,   qui  écoic 
yn  vieux  Citoyen  de  Cartage,  prudent 
&  expérimenté j  donna  avis,  qu'il  faU' 
loit  ufer  de  cette  viftQÎrc  avec  mode- 1 
ration ,  en  faifant  la  paix  avec  les  Ro- 
mains pendant  qu'on  étoit  en  pouvorri 
de  la  faire  fous  des  condition»  honné-  ' 
tes  dans  la  coojonélare  de  la  vi 61  cire  ,  < 
&  qu'il  ne  falloit  pas  attendre  à  la  fai- 
re après  qu  on  auroit  été  battu ,  parce-^ 
qu'il  devoit  fuffire  aux  Cartaginois  d'a- 
voir montré  aux  Romains   qu'on  étoic' 
aflez     puiffant  pour  les  vaincre  j  &  1 
après  une  telle  viftoire ,    il  ne  fdlloitj 
pass'expofer  à  en  perdre  tous  les  avan*^ 
lages   par  l'elpérance  d'en  reraporteç 
une  plus  gfande.  L'on  ne  fuivit  pas  cet  ' 
avis ,  ik  le  Sénat  de  Cartage  reconnue! 
bien  qu'il  étoit  parti  d'une  tête  fage  ; 
mais,  ce  fut  après  avoir  manqué  1  uc- 
cafion  d'en  profiter. 

Apre's  qu'Alexandre  le  Grand  eut 
conquis  tout  r  Orient,  la  Ville  de  Tyr,^ 
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très  paillante  alors,  &  très  forte,  ërant 
bâtie  dans  la  Mer,  comme  Venile^ 
envoya  des  Ambailàdears  à  ce  Prince  ^ 
voyant  fa  piiillance,&  elie  lu? fit  dire, 
qae  tous  les  habicans  vonioîent  bien 
être  iês  ferviteurs ,  &  hi  donner  tou- 
tes les  marques  'd'obéïflance  qo*iI  de- 
snanderoit  ;  mais,  ^*ils  ne  préten- 
doient  nuUement  loi  donner  entrée 
dans  leur  ViUe,  m  à  fes  Troupes  tien 
^us.  A]ezandres*emportadeceqn'une 
Kole  Ville  vonloit  lui  fermer  fes  por- 
*  tes,  pendant  cioe  tonte  h  Terre  les  Ini 
oQvroit.  La  Ville  ëtoit  bâde  dans  h 
Mer ,  &  poorvflf  de  tontes  forces  de 
munitions  de  guerre  &  de  bouche, 
enforte  ^e  ce  conquérant  ^  aprét 
cpatre  mois  de  fiege ,  s*apperçQt  qu  une 
leufe  ViSc  déroboit  à  ia  gloire  autant 
de  tems,  que  phifîeurs  autres  grandes 
OHiquêtes  ;  ce  qui  le  fit  réibudre  àpen* 
ièr  a  un  accord,  en  leur  donnant  ce 
qu*ib  avoient  demandé  d'eux-mêmes: 
mais,  ces  habitans , s'étant  ènorguellis 
par  te  fuccès  ,  ne  voulurent  point  en- 
tendre parler  d  accord,  &  eurent  mê- 
me rinfolence  de  tuer  celui  qui  en  ap- 
portoit  les  propoQtîons  ;  ce  qui  irrita 
tellement  Alexandre,  qu'il  fie  des  ef- 
forts excelfi&  pour  fe  rendre  maître 
♦  d«^ 
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de  la  Ville,  dont  étant  venu  à  bout,  il  1 
la  remplit  de  carnige  &  d^dérubcion^j 
mettant  dans  les  fers  ceux  qui  avaient] 
échappé  à  la  mort, 

Dahs  rannëe  mille  cinq  cens  dou-^ 
ze^  il  vint  une  Armée  d'Efpagnols  fiurj 
les  Terres  de  Florence,  afin  de  rétablir 
les  Medicis  dans  cette  Ville,  &  de  la 
metfte  à  contribution  ;  &  cette  Armce  j 
fut  attirée  dans  le  Pais  par  des  Cito>xr 
qui  étoient  dans  la  Ville,  &  qui  avoienci 
fait  efpérer  aux  Erpagnols ,  que,ri-tâEi 
qu'ils  paroi troient  fur  les  Terres  de  la' 
République ,  ils  prendroient  les  armet 
en  leur  faveur.  Cette  Armée  étant  dans 
la  plaine,  &  ne  découvrant  perfonne, 
elle  fit  des  propofitlons  d*accommode- 
nient ,  parcequ'elle  manquoit  de  vivres  ; 
mais  ,  le  Peuple  de  Florence ,  fe  tenant 
fier  là-deflus,  ne  voulut  point  en  en- 
tendre parler;  ce  qui  produifit  la  per- 
te de  Prato  &  de    tout  ce  qui  en 
dépendoir. 

Quand  donc  un  Souverain  cil  at- 
taque par  un  autre ,  qui  eft  beaucoup 
plus  puiiTant  que  lui,  la  plus  grande 
faute  qu*il  puifle  faire,  c'eft  de  ne  vou^ 
loir  point  entendre  parler  de  paix,  fur- 
tout  fi  on  la  lui  préfente,  parceque 
les.  condions  ne  peuvent  jamais  en  être 
Z  4  *f^ 
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aflez  dures,  pour  qu'il  ny  ait  pas  quel- 
que  avanCMjlpour  celui  qui  l'accepte , 
ce  alors  u^it  compter  cela  comme 
une  efpece  de  gain  &  de  viâoire  de 
fon  côté.  Car,  n'étoit-ce  pas  allez  au 
Peuple  de  Tyr,  qu'Alexandre  accepiàc 
enfin  ce  quil  avoic  refiiTé  d^abcrd; 
&  n'étoit-ce  pas  une  gratnde  viûoire 
pour  eux  d'avoir,  les  armes  i  la iflaio , 
réduit  un  (i  grand  conquérant  à  rece- 
Toir  d'eux  les  conditions  de  la  psôx? 
Le  Peupîe  de  Florence  devoit  aufli  être 
fort  fatisfait  que  l'Armée  Eipagnole  fit 
4]ne  partie  de  ce  qu'il  demandoit,  & 
qu'elle  ne  vint  pas  k  bout  de  tout  ce 
^'ellefbuhaittoit;  car,  alors,  n'étoit- 
ce  pas  une  efpece  de  viftoire  à  la  Ré* 
publique,  ()ui  n'î^groit  pas  que  cette 
Armée  étoit  venue  pour  changer  ion 
Gouvernement,  pour  la  rançonner,  & 

four  la  tirer  de  fon  attachement  à  la 
rance  ?  Quand  de  trois  chofes  l'on 
en  auroit  accordé  deux  aux  Efpagnols , 
&  que' le  Peuple  s'en  fût  refervé  une, 
qui  éioit  la  confervaîion  de  fon  Gou- 
vernement ,  les  deux  partis  trouvoient 
dans  cet  accord  de  quoi  fe  fatisfaire  en 
quelque  manière.  11  n'étoit  honteux 
pour  aucun  d'eux,  &le  Peuple,  demeu- 
rant toujours  le  maitre,  ne  devoit  pas 

fe 
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fe  meare  Fort  en  peine  des  deux  autres 
Articles.  Quand  même  il  eût  pu  cfpti- 
rer  uu  plus  grand  avantage ,  &  qu'il 
elit  paru  comme  aflTeuré ,  il  ne  dévoie 
jamais  s'abaftdoimer  à  la  difcrétion  de. 
la  fortune,  parcequ'il  .s*agitToit  de  fa 
dernière  reffource,  que  des  gens  pru- 
dens  ne  mettront  jamais  en  rifqtie, 
s'ils  n  y  font  contraints  par  une  nêcef- 
fjté  indifpenfable. 

A  N  N I B  A  L  étant  parti  d'Italie ,  après 
y  avoir  paffé  feize  ans  comblé  de  gloi- 
re, &  étant  rappelle  par  les  Cartagi- 
nois  au  fecours  de  la  Patrie^  il  trouva 
d^abord  un  Afdrubal  &  un  Siphax  bat- 
tus, on  Royaume  deNomidie  perdu, 
Cartage  même  rejBerrée  dans  Tes  pro- 
pres murailles^  &  qui  n'avoir  plus  d'ef- 
pérance  qu'en  lui ,  &  dans  TArmée  qu'il 
€onduifoit:  &  comme  il  favoit  que 
c'étoit  la  dernière  redource  de  fa  Pa- 
trie ^  il  îie  voulut  point  la  mettre  en 
rifque,  qu'il  n'eût  éprouvé  tout  autre 
remède  Jufqu'à  ne  fe  faire  pas  im  point 
d'honneur  de  demander  la  paix,  }i\*  ^ 
géant  bien  que  fi  fon  Pais  pouvoît  ■ 
être  tiré  d'affaire,  Ce  n'ëtoit  que  par  ce 
moyen-là,  .&  non  point  par  celui  de  la  1 
guerre.  Mais,  comme  on  lui  eut  refu-  H 
fé  ce  qu'il  dcmandoit,  il  ne  vouloit  ™ 
Z  5  pas 
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pas  manquer  de  livrer  bataille,  au  ha* 
zard  de  la  perdre,  jugeant  bien  qu'il 
pourroit  la  gagner ,  ou, au  moins,  périr 
giorieufement. 

Si  donc Annibal, qui étûitunfî grand 
Capitaine,  &  qui  a  voit  une  belle  Ar- 
mée en  bon  état,  voulut  pourtant  ef- 
faïer  d  avoir  la  paix  devant  que  de 
bazarder  la -guerre,  parcequ'il  voyoit 
bien  qu'un  mauvais  fuccès  redniicnt  fon 
Fais  dans  fon  efclayage,  que  doit  Eu- 
re, après  cela,  un  Prince,  qui  n'a, ni  la 
i^aieur,  ni  Texpérience  ,de  ce  Grand 
Homme?  Mais,  les  hommes  font  tons 
h  £iate  de  ne  donner  jamais  de  bor- 
nes à  leurs  eibérances,  âcÛLDs  femefur 
rer,  conmie  us  devroient,  ib  ne  man- 
ooent  pas  de  périr,  parcequ'ib  batif- 
lenifur  ce  £siiz  fondement 


^ 
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Cmihkn  il  ifi  dangereux  à  un  Souverain 
de  ne  pas  vefiger  un  affront  quon  aura 
fait  au  Public ^ou  bien  à  quelques  f^ar^ 
iiculiifs. 

CE  qui  arriva  à  la  République  Ro- 
maine, après  qu'elle  cul  envoyé 
les  trois  Fabius  en  ambaflade  aux  Gau» 
lois ,  lorfqu  ifs  attaquèrent  la  Viîle  de 
Clufium  *,  efl  un  accident  qui  fait 
bien  voir  ce  que  le  reiTentiment  fait 
entreprendre  aux  hommes  :  car ,  le 
Peuple  de  Clufmm  ayant  envoyé  de* 
mander  du  fecours  aux  Romains ,  ceux- 
ci  envoyèrent  des  Ambafladeurs  aux 
Gaulois,  leur  déclarer  qu'ils  euflent  à 
biffer  les   Tofcans  en  repos  ^  &  ces 

Am*  ' 

•  Ceftunc  Ville  de  Tofcanctffcz  proche  du 
Lac  Tiafimcnc,  ou  de  Pcrouie.  Cette  Ville 
ir'ippellc  aujourd'hui  Ch'mff,  Elle  cîl  iituéc  fur . 
une  Rivière,  qu'on  appelle  àprcfcnt  /rtPw^f,qull 
avoit  nom  autrefois  Clavis,  8c  qui  tombe danaj 
le  Tibre,  un  ncu  phis  bas  que  Qùuii  >  aupr^J 
d'OrTkïo  U  ou  Lac  Bolfcnc, 

Z  6 
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Ainbiflâdeurs,qui  étoieni  pius  propres 
à  agir  qu'à  négocier ,  voyant  que  les 
Gaulois  &  les  Tofcans  en  venoieat  aux 
mains,  ils  fe  mirent  à  la  teie  de  ces 
derniers,  &  combattirent  contre  les 
autres,  qui  les  ayant  reconnus  au  mi- 
lieu de  leurs  enncnnis,  ils  tournèrent 
contre  les  Romains  toute  ranimofîcé 
qu'ils  avoient  contre  les  Tofcaos;  & 
ïeur  relTentiment  augmenta  encore 
après  qu  ils  eurent  envoyé  des  Ambat 
iadeurs  au  Sénat  faire  des  plaintes  de 
ce:te  infclte ,  &  demander  qu'on  leur 
remit  les  Fabius  entre  les  mains.  Mais, 
au  lieu  de  leur  faire  la  /àds&âion  qu^ib 
demandoient,  en  châtiant  ces  gens-là  , 
on  les  fit  Tribuns,  avec  une  autorité 
confulaîre ,  dans  les  premiers  Comices  • 
qui  s'afTamblérent. 

Les  Gsiîîois,  voyant  donc  qu*on 
rëcompenroit  des  gens  qui  méritoient 
d'être  chiricz^  prirent  tout  cela  com- 
met é:anc  fait  à  dclîèin  de  ks  mepriler, 

& 

*  Ces  Conaiccsétoicrt  tes  AficmliSées  du  Pco- 

Sîc  6l  des Magiibars, pour  Cîccr  les  Officiers  de 
I  RèpoKiqsc ,  pour  fure  de  noo^dlcs  loîx  « 
p'yïïT  réibrna?:  Viixzi  eo  cas  de  bcfoin  ,  &  pour 
p:anciKs  luxits  fonâioos  qm  regardoiçDtk  Gcu- 
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&  de  leur  faire  affront  ^  ce  qui  les  avant 
outrez  de  colère,  ils  vinreni:  au  fjege 
de  Rome  jqu  Us  prirent  &  faccagérent, 
à  la  réferve  du  Capitale»  Et  ce  mal- 
heur n'arriva  aux  Romains ,  que  pour 
n'avoir  pas  fait  joHice;  car,  leurs  Am- 
balTadeurs  ayant  violé  le  droit  des  gens , 
ils  en  dévoient  être  châtiez ,  &  non  pas 
lécotnpenfez. 

Ceci  doit  faire  penfer  à  un  Souve* 
rain  d'éviter,  flir  toutes  chofes,  non 
feulement  d^outrager  un  autre  Etat,  ni 
même  des  Particuliers:  car,  fi  un 
homme  eft  cruellement  offcnfë,  ou 
par  !e  Public ,  ou  par  les  Particuliers , 
&  qu*on  ne  lui  en  fafle  pas  raifon ,  il 
cherchera  à  s'en  venger,  au  hazard  de 
perdre  la  Republique  dans  laquelle  il 
vit.  Et  s'il  eft  fous  un  Prince ,  &  qu'il 
ait  du  cœur, il  naura  jamais  de  repos 
s^ilne  s'en  venge,  quand  même  il  ver- 
roit  manifeftement  qu'il  fe  perd  en  fc 
vengeatit. 

Pour  prouver  cela ,  il  n*y  a  point 
d'exemple  plus  clair  &  plus  remarqua* 
blc  ,  que  celui  de  Philippe  de  Macé- 
doine ,  père  d'Alexandre  le  Grand.  Ce 
Prince  avoit  dans  fa  Cour  un  jeune 
Seigneur,  appelle  Paufanias,  qui  étoic 
extrêmement  bien  fait.  Attalus ,  qui 
Z  7  étoic 
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étoit  un  de3  plus  Grands SdçQem^sqa 
y  eût  auprès  de  Philippe ,  vim  à  aiou 
Faiiiknias  plus  qu'il  oe  deTOÎc  Cet  A 
tilndonc,  Vzy^nt  bteo  des  fois  fa 
pHé  madIetDeiit  de  faosCûre  fk 
lion, il  réfohit  d'avoir , par  b  foi 
&  par  la  violence  ,  ce  quH  n*aTotc  ^ 
obcecÛT  par  les  voies  de  b  foâmjffioj 
&  de  b  doQcetir.    La-delfiB,îl&tr 
g^md  feffis  yiiKiiid  il  in^ce  Pai 
avec  plnfieurs  antres  gens  de 
&,  après  qoe  chacun  eue  b2e!ibfir& 
mangé,  il    fit  faifir  ce  Seignan*, 
Fayant  lait  porter  dans  on  tien  où 
étoic  ailenré  de  fa  perfonne,  non  ib. 
iement  il  aSbovit  te  brutalité,  mata^ 
afin  d'outrer  raSroiic  juiqu*au  bout^ 
U  Texpofa  i  Timpodiciié  &  à  b  violeo- 
ce  de  ploûeurs  antres* 

Pa  us  A  NI  AS  en  demanda  bîendea 
Ibis  jollice  en  Roi,  tpû  l'amnia  peu* 
dant  loQgtems  d'one  vaine  elpër 
Enfin,  bien  loin  de  tenir  b  parole 
imk  émulée  à  œ  jeune  S^gnem 
«ne  demaude  11  juffe ,  ce  Prince 
fa  Attabs  duGonvememoit  d'une  Pro* 
ymcc  de  b  Grèce.    Paufam»^ 
donc  ioD oifiemi  élevé, &ixin  pas 
lié,  tooma  toat  fon  reflêntimenr, 
pas  fur  Khu  qui  Tavuk  ootcigé. 


iieti^l 
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fur  celui  qui  ne  lui  en  avoit  pas  fait 
juftice:  &,là-defrus,  il  poignarda  le 
Roi,  le  matin  même  quil  célébroitla 
folennité  des  Noces  de  fa  fille ,  qu'il 
marioit  à  Alexandre  d'Epire;  &  dans 
le  tems  qu'il  alloit  au  Temple  pour  cet* 
te  cérémonie,  étant  au  milieu  de  deux 
Alexandre j  fon  fils&  fon  gendre,  ce 
jeune  Seigneur  fatisfit  publiquement  fa 
vengeance. 

Cet  exemple  eft  fort  femblable  à 
celui  des  Romains ,  &  il  doit  bien  ai- 
re penfer  les  Souverains,  qu'il  ne  faut 
i*amais  tellement  méprifer  un  ÏParticu- 
ier ,  qu'en  lui  faifant  outrage  fur  ou- 
trage il  ne  vienne  enfin  à  s'en  ven- 
ger, quelque  rifque  &  quelque  ruine 
aaaxk^^e  où  il  fe  voye  expofe. 
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1m   fortune  aveugU  nos  fropres  amis 
krfquiik   ne  vent  pas  qn'ils  s'efpa- 
Je  ni  à  fcs  de£eins. 

SI  TcHi  confidere  avec  attention  Je 
cours  des  affaires  humaines  ,  Ton 
Terra  fouveot  furvenir  des  malheurs , 
que  le  Ciel  n  a  pas  voulu  qu*<m  prévîc 
Et  lorfque  je  vois  que  cela  même  eft 
arrivé  à  Rome,  ^  étoit  ie  O^e  de  la 
Vertu,deIaReIigion»  &dubon  Ordre, 
il  n'eftpas  furpienant  qu'ils  furviennent 
bien  plus  fouvent  dans  une  Ville,  & 
dans  un  Fais ,  où  toutes  ces  bonnes  cbo- 
fes  manquent- 

Mais,  parceqae  c  eft  ici  Foccafion 
de  faire  voir  la  puiQànce  du  Ciel  fur  la 
deftinée  des  choies  humaines,  je  rap- 
porterai à  ce  fujet  un  Paflage  de  Tite- 
Lîvç ,  qui  le  prouve  fort  au  long ,  & 
avec  des  expreŒons  très  fortes ,  lorf- 
qu'il  dit,  que  le  Ciel,  pour  des  deflèins 
qui  nous  font  inconnus,  voulut  faire 
^ndr  fon  pouvoir  aux  Romains,  a6n 
ite  les  obliger  à  le  ^econnoitre  ;  que, 

pour 
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pour  cela,  il  permit  que  les  Fabius,  en*^ 
voyez  en  ambafladc  aux  Gaulois ,  tom- 
baflent  dans  la  faute  qu'ils  firent  »  afia  \ 
d'attirer  fur  Rome  tout  le  relient iment  | 
&  toute  la  fureur  db  ces  Ukramon- 
tains  ;  que  la  même  Providence  aveuj 
gla  tellement  le  Peuple  Romain,  quil 
ne  fit  aucun  préparatif  digne  de  lui, 
pour  fûûtenir  une  telle  guerre  ,  ayant  J 
auparavant  relégué  Camille  à  ylrdea  *  ,  1 
quoiqu'il  fut  le  ieul  capable  deremédieifl 
à  un  11  grand  mal.  Enfuite>  les  Gaulois  j 
approchant  de  Rome,  Ton  nes^avifalj 
point  de  créer  un  Di^îateur^  quoique  j 
pour  foûtenir  la  guerre  de»  Volfques 
&  d'autres  Peuples  voifins,  on  n'eût  pas 
manqué  de  le  faire  bien   de§  fois  ;  & 
encore,  lorfau^on  fit  Je  choix  des  Sol- 
dats ,  Ton  n  y  apporta  aucune  éxaéli- 
tude  extraordinaire,   &    ils  furent  fi 
lents  à  prendre  les  armes,   qu'à  pei- 
ne arrivèrent -iîs  aflez-tôt  pour  sop- 
pofer     au^     Gaulois ,     qui      étoient 
fur    la  Rivière  d*Allîa ,  à   dix    milles 
de  Rome.     Ce   fut- là    que  les  Tri- 
buns 

*  C'cft  auflS  une  ViUc  nuritime  de  la  Cam- 
pagne de  Rome,  qui  n'eft  pas  loin  d'Oftie,  5c 
<\u\  garde  encore  ion  ancien  no  en;  mais,  die 
n  cil  plus  qu'un  Villa^ep 
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bani  firent  le  premier  Camp,  laas 
mettre  en  uftge  tcxites  leurs  précau- 
tions ordinaires,  fans  monir  le  fies» 
ftns  y  faire  de  retrandiement ,  ni  de 
paliflâde;  enfin,  fans  avoir  recours  à 
aucuns  moyens, ni  divins,  ni  humains, 
en  mettant  même  les  Troiqiesen  ba* 
taille ,  ils  formèrent  les  rangs  foibJes  & 
dain,  enfbrteque,  ni  les  Soldats,  ni 
les  Officiers, ne  firent  rien  £gne  de  la 
valeur  romaine.  La  bataiDe  ne  fut 
point  anfli  fanglante,  parceque  les 
Romains  prirenub  fmte  devant  q»e 
d*étre  attaquez,  &  une  partie  ie  red- 
n  à  Veiet ^,  fantre  à  Rome,  &  ces 
derniers  (e  retirèrent  tom  an  Q^olè, 
ftns  entrer  dans  leurs  maifons.  Le  Sé- 
nat même,  bien  loin  de  penTer  k  dé- 
fendre la  Ville,  ne  fit  pas  ièulement 
fermer  les  portes,  une  partie  de  ce 
Corps  prenant  la  fuite,  &  Tautrefe  re« 
fiupant  au  Capitole.  Néanmoins,  ils 
nièrent  d^  quelque  conduite  dans  la 
défenfe  de  ce  lieu,  parcequ'iîs  nefe 
•  char* 

•  Cette  VCÎe  étoît  acîrefbîs  dans  î'cniroi:  éz 
h  Tofctne  ,qo on  tppe::e  aa;ourGTîm  U  r^cri* 
mêom  de  Ssàu  Pann^  Bc  eîîe  ètoa  firuée  à  rra 
pt^  <A  cft  à^prêtcot  mC  ViîUse  ik  Caftcl- 
aaoTa 
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chargèrent  point  de  bouches  intitiles  q 
ils  mirent  dans  la  Place  toutes  les  pro» 
vifions  qu'ils  purent  pour  foûtenir  lej 
fiege;  &  pour  les  vieillards,  les  fem*j 
mes,  &  les  enfans , une  partie  fe  retira,! 
dans  les  Villes  voifines ,  &  l'autre  dë^j 
meura  à  la  difcrëtion  des  Gaulois. 

Un  homme  donc,  qui  auroît  lû  le$| 
exploits  par  lefquels  les  Romains  s'é- 
toient  fignalez  tant  d'années  avant  ce* 
la,  &  qui  liroit  enfui  te  comment  ils 
fe  conduifirent  dans  ce  dernier  tems, 
il  ne  pourroit  jamais  croire  que  ce  fût 
le  même  Peuple  :  ce  qui  fait  que  Ti- 
te^Live,  après  avoir  rapporté  tous  ces 
defordres,  s'écrie,  Tant  il  eft  vrai 
e  notre  mauvdife  deBinie  nous  aveugk 
rfqu'iUe  'veut  nous  accabler^  fans  qu'on 
yippofe  à  fa  violence  *,  Rien  n'eft  fi 
~  ien  dît,  ni  fi  raironnabIe,que  cette  ré* 
cxion. 

Les  gens  donc ,  qui  font  élevez  dans 
une  grande  fortune,  &  ceux  qui  font 
accablez  de  beaucoup  de  malheurs,  ne 
^doivent  être,  ni  blâmez,  ni  applaudis; 
car ,  on  verra  fouvent  que  les  uns  (Se 

les 


*  Adeo  obcxcat  anîmos  Fortuna  cùm  TÎnj 
fuam  ingraentcm  refringi  non  vulu 
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nâ  milite  us  jÀznxis  «^s  conjC'ncr.ir^  îir 
vorabîîs  qui  îl:  ica:  -pz^Cèzzè^.  D'ia- 
trs  cûzij  .'crf^ue  Ii  sézie  ceicicec 
re.:  cozi-iire  a  îe-r  raine  les  chrfes 
les  p'us  élevées,  el'e  les  mer:  entre  les 
nuins  ce  gen?  prcpres  a  îo-:  giier. 
E:,s"iî  fe  rezcrr.:ro:":::uelq-*.:3cirib"e 
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commencemenc  du  Livre  fuivanc  ;  mais  ,'1 
i!  ne  falioit  pas  pour  cela    qu'Qlîe  laj 
ruinât.     Ceft  pour  cette  raifon  qif eî- 
fe  voulut  liieo  que  les  Romains  cxilaf- 
lent  Camille;  mais,  elle  ne  voulut  pas! 
qu  ils  le  fifient  mourir.   Elle  confentiti 
que  les  Gaulois  priflent  Rome  ;  mais,  elle 
ne  leur  voulut  pas  laiiTer  prendre  le  Capi- 
tole;  &pendantqa  on  n'oublia  rien  pour 
iedêfendre ,  cette  même  fortune  permitj 
que  la  République  ne  donnât  aucuns  or-f 
drcs  pour  la  défenfe  de  Rom.e.  La  defli- 
née  voulut  encore  que  la  plus  grande] 
partie  des  Troupes,  qui  furent  mifeser^ 
déroute  au|>résde  ia petite  Rivière  d'AK 
Ha,  fe  retirât  à  Veies,  afin  d'ôter  ii.j 
Rome  toute  efpérance   de  pouvoir  feJ 
défendre;  &,en  difpofant  les  cliofeij 
de  cette  manière,  elle  fit  les  prépara- 
tifs néceflair  es  pour  recouvrer  la  Ville, ^ 
ayant, pour  cet  effet, conduit  une  des 
Armées  toute  entière  à  Veies ,  &  Ca- 
mille à  Ardea  ,    afin  qu'un  Général, 
qui  n'étoit  point  deshonoré  par  aucu^' 
ne  défaite ,  de  dont  la  réputation  étoit^ 
en  fon  entier ,  pût  oppofer  de  grandes 
forces  à  l'ennemi ,   oc  reprendre  fur 
lui  la  Vîîle  dont  il  vcnoit  de  fe  ren- 
dre maitre. 
Il  feroit  aïTez  à  propa»  d'apporter 

quel* 
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quelque  exemple  moderne  pour  forti- 
fier ce  que  nous  venons  de  dire;mais^ 
comme  celui  que  nous  venons  d*aOé- 
guer  doit  fuffire  à  tout  efprit  railbn- 
naUe,  je  i^  pcrdm  pas  de  tems  à  ce- 
la. Paueurerai  feulement  encwe  une 
fois,  que  les  hommes  peuvent  bien  fé- 
conder les  defTeins  de  h  deflinée;mais» 
ils  ne  peuvent  pas  s  y  oppofèr.  Ik  peu- 
vent bien  conduire  Ibn  ouvrage; mais, 
ils  ne  peuvent  pas  le  rompre.  Tout 
ced  cft  fort  clair  par  IHifhHre.  Ce 
qu'il  faut  donc  qu^iis  Êdiènt,  c'eft  dft 
ne  s'abandonner  jamais  eux-mones  ; 
parccque,  ne  fàcmnt  pas  les  iuccès 
qu'ik  aurcmt,  .&  la  fortune  marchant 
toujours  par  des  voies  inconnues,  i]g 
dbivent  condnudlement  efpérer,  & 
fur  cela  travaiDer  toujours,  qudques 
cfifgraces  oui  leur  puiflent  furvenir,  & 
quelques  cK>flades  qu'il  renconirenu 
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C  HAT  IT  R  E    XXX: 

Les  Etats ,  qui  font  ajfez  fuijfam  par  îem^ 
propre  valeur  ^  n'acbettent  jamais  tjlh 
Uance  de  perfmne ,  mais  ils  racquie-' 
rent  par  leur  grandeur^  Cs*  par  hur 
crédit. 


LES  Ro] 
le  Ça] 
M  du 


Romains  ëtoîent  affiégez  dans 
CapitoJe,  &  quoiqu'ils  atten- 
fecours  du  côté  de  Veies , 
&  par  le  moyen  de  Camille,  néan* 
moins,  la  famme  les  prefTant,  ils  en- 
trèrent en  traité  avec  les  Gaulois ,  & 
ils  convinrent  de  fe  rachetter  par  une 
certaine  quantité  d'or;  &  comme  pn 
le  pefoit  déjà,  Camille  furvint  avec 
fon  Armée,  Ce  que  la  fortune  fit, 
dit  Tite  -  Live ,  jffin  que  les  Romains 
neujfent  pas  la  bonté  de  vivre  après  ne 
s'être  délivrez  que  par  de  r argent  *.  C'eft 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  non  feu- 
lement dans  cette  conjon6ture  ici, 
mais  auffi  dans  la  fuite  des  allions  de  cet- 


te 


•  Ut  Romtfti  aura  rcdcmpli  non  vivcrcnt. 
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le  République ,  <jui  ne  fit  jamais  de 
conquéres  !a  bourle  à  la  main ,  mais 
feulement  par  la  valeur  de  les  Armeei  : 
ce  que  je  ne  croi  pas  qu'aucune  Ré- 
publique ait  jamais  pratiaue;  car,  en- 
tre les  autres  chofes,qui  font  connoitre 
la  puiflance  d  un  Eut ,  c*eft  de  voir 
comment  il  fe  conduit  avec  fes  voi- 
fins,  &  lorfqull  fe  conduit  de  ma- 
nière ,  que  fes  voiûns  font  fes  tributai- 
res, en  lui  pavant  penfion,  ceft  fignè 
quil  eu,  puiâant;  mais,  lorfque  fes 
voifîns ,  quoique  plus  petits  que  hii^ 
Tobligent  à  leur  payer  des  prâfions , 
c*eft  un  figne  manîfefle  de  foiblefle. 

Q^u'oN  life  toutes  les  Hifioires  Ro- 
maines, &  Ton  verra  que  les  halù- 
tans  de  Marfeille,  les  Eduens  * ,  l'Ifle 
da  Rhodes,  Hieron  Tiran  de  Syracii- 
fe ,  les  Rois  Eumenes  &  Mailinifla, 

Îui  étoient  tous  voifins  de  TEmpÎTe 
lomain^  Ton  verra,  dis-je, qu'ils  four- 
nifToient  tous  aux  dépenfes  de  TEmpî* 
re  dans  les  befoins  ,  en  lui  pavant 
tribut,  fens  en  rien  exiger  que  faïeu- 
Je  proteftion. 

L'on  verra  le  contraire  dans  tous 

les 

*  Ce  font  des  Peuples  de  la  Doché  de  3ov* 
gogne,  doQt  la  Ct{«alc  cft  Âatiui. 
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les  Etats  foibles.     Et  pour  commencer 
par  notre    République    de  Florence^ 
dans  les  fiecles   précédens  ,  dans   fa 
plus  grande  profpérité,  il  n*étoic  point 
de  petit  Seigneur  dans  la  Romagne , 
à  qui  elle  ne  donnât  penflon.  Elle  en 
donnait  encore  à  la  Ville  de  Peroufe, 
à  celle  de  Caflello  ,  &  à  tous  les  au- 
tres voifins.     Mais ,.  fi  cette  Républi- 
que eût  été  vigoureufe  &  bien  armée, 
Ton   auroit    vu    qu'au   contraire    fes 
vûifins   lui  auroient  tous  payé  tribut 
pour  avoir  fa  proteftion  ,  &  ils  au- 
roient tâché  d^achetter  fan  amitié,  & 
non  pas  de  lui  vendre  leur  Alliance. 
Les  Florentins  ne  font  pas  les  feuls, 
qui  ayent  fait  cette  lâcheté.  Les  Véni- 
tiens la  font  auffi  ;  &  le  Roi  de  Fran- 
ce encore ,  qui ,  poiTédant  un  fi  puiflant 
Jloyaame,  ne  lailTe  pas  de  fe  rendre 
tributaire  du  Roi  d'Angleterre  &  des 
SuilTes.  Et  ce  honteux  defordre  ne  vient 
que  de  ce  que,  &  le  Roi  de  France, 
&  les  autres ,  n'ont  pas  voulu  que  leurs 
Peuples  fuflent  aguerris ,  aimant  mieux 
jouir  de  lavantage  préfent,  de  pou* 
voir  les  opprimer ,  &  de  fe  mettre  à 
couvert  d'un  péril  imaginaire,  que  de 
permettre  ,  &  d'introduire  même  dans 
leurs  Etats ,  une  bonne  difcipline  mili- 
Utumî  L  A  a  tai- 
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Caire ,  qui  les  garandroic  de  tous  les  ac- 
cidens,  &  qui  rendroic  leurs  Peuples 
très  heureux  pour  toujours.     Et  fi  la 
mauvaile  conduite ,  que  ces  Souverains 
obfervent ,   £ût  naicre  pour    quelque 
tems  une  apparence   de  repos  ,    elle 
produit  enfin  mille  malheurs  inévita- 
bles   ]orfqu*on   eft   tombé    dans    des 
tems  de  trouble.     H  feroit  ennuyeux 
de  rapponer  ici  toutes  les  occafions  , 
où  les  Florentins  ,  les  Vâiiciens  ,  &, 
les  Rois  de  France  même ,  (e  font  la- 
cbectez  de  la  guerre ,  &  ont  iubi  une 
ignominie ,   à    laquelle   les    Romains 
nont  jamais  pu  fe  foûmectre,  que  cet- 
te feule  fois ,  où  les  Gaulois  les  avoient 
amenez  fi  près  de  leur  entière  ruine. 

Combien  faudrcÀ-il  de  tems  pour 
faire  Vfiiftoire  de  toutes  les  Haces  que 
les  Florentins  -&  les  Vénitiens  ont 
achettées  f  L'on  en  a  vu  enfuite  Ta- 
bus,  &  comme  il  efl  impoflîble  de  dé- 
fendre par  le  fer  les  Etats  acquis  nar 
de  ror. 

Les  Romains 9  au  contraire,  eurent 
toujours  la  grandeur  d'ame,  de  ne  Eu- 
re des  conquêtes  ,  &  de  ne  fe  main- 
tenir, que  par  la  voie  des  armes  ;  &  tant 
qu'ils  jouirent  de  la  hl)erté,  il  n'en  u- 
ierent  point  autrement.     Âlais ,  dès 

qu'ils 
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qu'ils  devinrent  les  efclaves  des  Empe- 
reurs,  &  que  ces  Princes  furent  deve- 
ous  tirans ,  &  plus  amateurs  de  l'om- 
bre ,  que  du  Soleil ,  alors  ces  braves  Ro- 
mains prirent  aufli  le  chemin  de  fe  ra- 
checter ,  tantôt  des  Paithes ,  tantôt  des 
AUemans ,  &  tantôt  d^autres  Peuples 
de  îeurt  voîfins  ;  ce  qui  caufa  la  ruine 
d'un  fi  grand  Empire. 

Tout  ce  derordre  n'efl:  venu  que 
d'avoir  dcHirmé  les  Peuples,  Ce  qui 
produit  un  plus  grand  mal,  c'eft  que 
plus  Tennemi  avance  dans  vos  Etats, 
plus  il  trouve  de  foibleiîe.  Car ,  quand 
on  fuit  cette  Politique,  que  nous  ve- 
nons de  blâmer,  Ton  ruine  fes  Sujets, 
afin  de  ne  mÈmquer  pas  de  gens  qui 
veulent  bien  tenir  1  ennemi  éloigné? 
des  frontières.  Mais ,  afin  de  le  te-  ' 
liir  le  plus  loin  de  fon  Pais  qu'il  fe 
peut,  ce  Souverain  donne  penfion  à 
fes  voifins-  Cela  fait  que ,  lorfque  Fen-  ' 
nemi  attaque  des  Etats  qui  fe  gouver- 
nent de  cette  manière  ,  il  trouve  un.  ] 
peu  de  réfiftance  fur  les  frontières; 
mais ,  dès  qu'il  les  a  entamées  ,  il  n©  i 
trouve  plus  rien  qui  Tarrête.  Cepen* 
dant,l'on  ne  s'apperçoit  pas  que  cette 
Politique  efl  fort  mauvaife  ;  car ,  lorf- 
qu*un  homme  va  à  lâ  guerre,  il  met 
Aa  B    .  2 
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à  couvert ,  autant  qu'il  le  peut ,  k 
coeur  &  les  autres  parties  nobles ,  fans 
fe  mettre  en  peine  des  extrémicez , 
parceque ,  ians  elles  ,  on  peut  virre  ; 
mais,  dès  que  le  coeur  eft  attaqué,  fl 
faut  mourir.  Ces  Etats-là  font  tout  k 
contraire;  car, fans  penler  au  cœur, 
ils  ne  s'arment  que  les  pieds  &  ks 
mains. 

L'on  a  bien  vu  des  fois  dans  Flo- 
rence combien    cette  mauvaiie  Pofi- 
tique  fait  de  tort  dans  un  Etat;  car, 
dés  (ju'une  Armée  ennemie  a  pafle  h 
frontière ,  &  qu^elle  eft  approchée  do 
coeur  du  Pais,  elle  n'a  plus  trouvé  ck 
réfîftance.     Les  Vénitiens  ont  vu  h 
même  choie  chez  eux,  il  n'y  a  pas  bien 
longtems  ;  &  G  kur  Ville  n'eût  pas 
été  bâtie  au  milieu  de  la  Mer,  elfe  fôt 
ians  doute  tombée  entre  les  mains  de 
les  ennemis. .  La  même  choie  n'eft  pas 
arrivée  û  fbuvent  en  France, parceque 
c'eft  un  Royaume  iî  puiilknt ,  qu'il  a 
peu  d'ennemis  de  fa  ftwce.  Néanmoins, 
quand  les  Anglois  l'attaquèrent  en  mil- 
fe  dnq  cens  treize ,  tout  le  Pais  fut  al- 
larmé,  le  Roi  lui-même  jugeant,  aoffi 
bien  que  les  autres ,  que  la  perte  d'une 
feule  bataille  mettoit  fa  Couronne  en 
jiique. 

Il 
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Il  arrivoit  tout  le  contraire  chez 
les  Romains  ;  car,  plus  Tennemi  appro- 
choit  de  Rome ,   plus   il  troiivoit  dc: 
réfiftance.  L'on  vit ,  en  effet ,  qu'après^i 
qu'Annibal    eut  ga^né  trois    grandes j 
batailles,  où  il  périt  tant   d'Officiers 
de  toutes  fortes  ,   &  tant  de   braves 
Soldats  5  la  République  fut  encore  eii.i 
état  de  foûtenir  cette  guerre,  &  mé*"! 
me  d'en  fortir  viftorieufe.     Tout  cela»! 
ne  vint  que  d'avoir  eu  foin  de  tenir 
toujours  le  cœur  de  Fltalie  bien  armé, 
fans  fe  mettre  fort  en  peine  des  extré-  j 
mitez.     Car ,  les  principales  forces  de  j 
cette  République  étoient  les  Peuple* 
de  Rome,  ceux  du  Pais  Latin,  avec 
les  autres  Villes  dltalie  qui  lui  étoient 
aflbciées ,  & ,  enfin  ^  fes  Colonies.   L'on; 
tiroit  tant  de  Soldats  de  tous  ces  lieux- 
là  ^  <^u'il  y  en  eut  aflez  pour  conquérir 
l'Univers ,  &  pour  !e  tenir  dans  les 
termes  d'une  parfaite  obéïiTance,   Cela 
eft  fi  vrai,  qu'après  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Cannes,  Annibal  envoya  des 
AmbaiTadeurs  à  Cartage  ,  où,  comme. j 
ils  faifoîenc  de  grands  éloges  des  ex- 
ploits de  ce  Général ,  Hannon  leur  de- 
manda ,  û  le  Peuple  Romain  avoit  en- 
voyé quelqu'un  demander  la  paix ,  5; 
fi  quelque  Ville  du  Païs  Latin,  ou  des 
Aa  3  Ca- 
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Colonies,  s'écoit  foûlevée  contre  la  Ré- 
publique: ces  Députez  répondirent, 
que  cela  n'étoît  point  encore  arrivé. 
Hannoo  répliqua,  que  la  guerre  n'é- 
toic  donc  pas  plus  avancée  qu'elle  Fé- 
toit  avant  cette  viâoire. 

Vous  voyez  par  ce  dilcoors,  & 
par  ce  que  nous  avons  plufieors  fois 
rapporté  ailleurs  ^  qu'il  y  a  une  grande 
différence  de  la  conduite  des  Rmu- 
Uiques  d'aujourd'hui  à  celle  des  Ré- 
publiques anciennes»  C'efl:  pour  ceh 
qu'on  voit  tous  les  jours,  dans  ces  fié- 
cles*ici,des  conquêtes  miraculeufês,& 
des  pertes  furprenantes  :  car,  la  for- 
tune fait  voir»  un  grand  pouvoir  dans 
les  tems  que  les  hommes  ont  peîi  de 
mérite  ;  &  comme  elle  ell  inconflante, 
les  Etats  changent  de  même ,  &  ils 
changeront  toujours  ,  jufqu'à  ce  qu'li 
iiirvienne  quelque -Grand  Homme, li  a- 
mateur  de  i'Andquité,  qu'il  règle  les 
xhofès  fiir  le  pied,  que  le  pur  hazard 
ne  puifTe  plus  avoir  tant  d'influence 
for  les  affaires  humaines. 
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C  H  JT  I  7  R  E    XX  XL 

Combien  H  eji  dangereux  d'ajouter  trop  de 

foi  à  des  gens ,  jfi'i?»  d  condamnez 

chez  eux  au  bannijfemcnî 

ENTRE  tous  ces  difcours  ici,  je  croijj 
quil  ne  fera  pas  hors  de  propos  1 
d'en  faire  un  auÛi   fur   le  danger  gu'il 
y  a  de  fe  fier  à  la  bonne- foi  des  crimi-; 
nels  qu'on  a  bannis  de  leurs  Pais  ;  car ,  i 
ceftune  chofe  à  quoi  Ton  doit  regar- 
der de    prés    lorfqu'on   gouverne  un 
Etat  ;  &  il    eft   aile   de  prouver    ce 
que  j'avance  ici   par  un  exemple  que 
Tite-Live  rapporte  dans  fon  Hifhoire,] 
qui,  bien  qu'il  ne  vienne  pas  à  fon  fu* 
jet ,  ne  kille  pas  d'être  remarquable. 

Lors (iu' Alexandre  le  Grand  paflal 
en  Aîie  avec  fon  Armée  ,  Alexandre  j 
d'Epire,  qui  étoit  fon  beau -frère  & 
fon  oncle,  pafTa  aulFi  en  Italie  avec] 
des  Troupes,  ayant  été  attiré  par  des) 
bannis  de  la  Lucanie  f,  qui  lui  firent 

ef- 

*  Ccft  nne  Province  du  Roy^unie  de  Na- 
p'cs,qui  s'appdicaiijoujfd'hui  BêpiicâU, 
Aa  4 


566  Discoiru  FOLxnQtrEs  de 
cfpcrer  de  pouvoir  fe  rendre  maicre  de 
cette  Province  par  leur  moyen.  Ce 
Prince, animé  de  cette  efpérance,&le 
confiant  à  ces  bandits,  vint  en  Italie , 
où  il  fîit  aflàŒné  par  eux,  parceqa'on 
leur  avoit  promis  de  révoquer  leur 
banniflèment ,  s'ils  faiibient  ce  coup- 

Cet  accident  donc  doit  bien  &ire 
confîdérer  combien  (ont  infidèles  & 
dangereufes  les  efpérances  &  ]qs  pro- 
mets, que  des  bannis  vous  peuvent 
donner.  A  Tégard  de  la  fidélité  de 
telles  gens ,  vous  pouvez  préibmer , 
que  toutes  les  fois  qu'on  leur  préfente- 
ra  une  abolition  de  leurs  cnmes,  & 
un  retour  chez  eux,  par  d*aiitres 
moyens  que  par  le  votre  ,  ils  ne  man- 
queront pas  de  vous  abandonner, poor 
rentrer  en  grâce  avec  leurs  Souve- 
rains ,  quelques  afièurances  qu'ils  poif- 
ient  vous  avoir  données.  A  Végard  du 
peu  de  fondement  qu'il  y  a  à  raîre  for 
les  expédiens  tju'iJs  vous  donnent ,  ces 
fortes  de  gens  ont  tant  die  paflSbn  de 
retourner  chez  eux ,  qu'ils  croyent  fii- 
cilement  des  chofes  qui  ne  font  point, 
&  en  inventent  même  exprès  ,  pour 
vous  encourager  à  la  chofe  :  enlbrte 
qu  ils  vous  rempliflbnt  de  tant  d'eQ>é- 

ran- 
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rande  ,  que  le  plus    fouvent,  lorfquêf^ 
vous  y  faites  fond,  ou  vous  faites  des 
dépenfes    inutiles,   ou,  même,  vous 
vous  expofez  fouvent  à  périn 

J  E  n*en  veux  point  d  autre  preuve , 
que    réxempîe  d'Alexandre    d'Epirc  ,* 
que  je  viens  d'alléguer,  auquel  j'ajou- 
terai néanmoins  celui   de    Themifto*" 
cle ,  qui  s'étant    rendu  coupable   du 
crime  de  rébellion  ,  il  fe  retira  auprès'i 
de  Darius,  à  qui  il  fit  tant  de  belles' 
promeiTes ,  qu'enfin  il  engagea  ce  Prin- 
ce à  entreprendre  d'attaquer  la  Grèce- i 
Mais ,  comme  Themiftocle  ne  fut  par  j 
en  état  de  faire  réuflir  ce  qu'il  a  voit 
promis,  il  s'empoifonna  lui-même,  af- 
préhendaoc  peut-être  une    mort  plus 
honteufe ,  ou  ne  pouvant  fupporter  la  j 
honte  qu  il  avoit  d'un  fi  mauvais  fuc* 
ces. 

Si  donc  un  homme,  aufll  diflingué 
que  Themiftocle,  a  été  capable  de  fai-» 
re  une  faute  fi  groflîere  ,  1  on  doit  pré-  \ 
fumer, qu'une  infinité  d'autres,  dont  \û\ 
mérite    eft    beaucoup    au-defîbus    da| 
fien,  fe   laifleront    encore   bien    plu^^ 
conduire  par  leurs    préjugez  &  par 
leurs    paflfions  ,  que  ne  fit  ce  Grand 
Homme.     Cela  fait  voir ,  qu'un  Prince 
doit  Être    d'une    grande    précaution 


Aa  5 


quand 
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quand  il  s*agira  de  fe   déterminer  à 


Î|iielqae  expédidon  de  conféquence, 
ur  les  avis  d'un  homme  qui  aura  été 
banni  de  fon  Pais  ;  car  ,  le  plus  ibu- 
vent ,  Ton  fort  de  ces  entreprifes  ,  ou 
avec  perte,  ou  avec  honte. 

Mais,  comme  il  eft  rare  de  voir 
qu'on  prenne  des  Places  par  addreflè, 
ou  par  intelligence,  je  trouve  qu*il  fe- 
ra afièz  à  propos  d'en  parler  dans  Je 
Chapitre  luivant ,  &  d'y  joindre  un 
examen  de  toutes  les  manières ,  donc 
ks  RcMnains  fe  fervoient  pour  ie  ren- 
dre maitres  des  Villes. 


e,^ 
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CHATITRE   XXXII. 

De  combien  de  marner  es  les  Romains  pre» 
noient  les  Filles. 

COMME  les  Romains  toiirnoient 
toutes  leurs  penfées  du  côté  de 
k guerre,  ils  û  épargnoieut ,,  ni  peine ,  ni 
dt^penfe^ni  préparatifs,pour  b  faire  avec 
fuccès.  C'ert  pour  cela  qu'ils  ne  fe  ren- 
doicni  point  maîtres  des  Places  par 
des  fieges  en  forme  ,  parccque  cette 
manière  tiroit  après  foi  tant  d'incom- 
moditez,  &  tant  de  dépenfes,  que  ce- 
la furpaflbic  de  beaucoup  Tutilité  qui 
en  revenoit  lorfqu'on  en  pouvoit  en- 
fin venir  à  bouc  ;  ce  qui  leur  fie  pren- 
dre la  rëfolution  de  s'emparer  des  Pla- 
ces par  toutes  autres  voies  que  par 
celle  des  Ceges,  C'efl  par  cette  rai- 
fon,  qu'au  milieu  de  tant  de  guerres 
qu'ils  firent,  pendant  tant  d'années, 
vous  voyez  qu'ils  ont  fait  fi  peu  de  fie- 
ges de  VilJes. 

C'ÉTOiT  donc  ,  ou  en  emportant  les 

Places ,  ou  en  les  recevant  à  compo- 

ficion,  que  les  Romains  s'en  rendoient 
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les  maitres.    La  priie  d'une  Place  le 

Êûfoic  ,  ou  par  la  force  ouverte ,  ou 

8ar  une  violence  mêlée  de  ftraugême. 
^  la  prenoienc  par  la  force  ouverte , 
lorfque,  fans  faire  brèche  à  la  muraille, 
ils  donnoient  un  aflauc  général ,  en 

foflanc  leur  Armée  tout  autour  de  la 
lace;  &  ils  appelloient  cette  maniè- 
re, jittaquer  um  Filk  en  cowr^mm^^ 
parce  qu'il  n'y  avoit  point  d'endrok 
par  où  ils  ne  donnafTent  Taflaut ,  & 
fouvent    ils   emportoient   par -là  les 

Elus  groiles  Villes  d'emblée,  comme 
>rfque  Sdpion  prit  Gu-tagene  en  £f> 
pagne. .Mais ,  quand  ils  n'en  venoient 
pas  à  bouc  par  cet  aflkut  général ,  ils 
rompoient  les  jnurailles  avec  des  Bé* 
Sers  ,  ou  avec  d'autres  machines  de 
guerre ,  dont  ils  fe  fervoient  alors.  Os 
taifoient  auflî  des  mines  &  des  ouver- 
tures fous.terre ,  par  lesquelles  ils  en- 
troient dans  la  Place.  Ce  fot  de  cette 
manière  jqu'ik  '  prirent  la  Ville  de 
Veies.  Ils  faifoient  encore  des  tours 
&  des  châteaux  de  bois,  afin  de  s'éle- 
ver aulli  haut  que  Tennemi  ;  ou  bien 
ils  éle voient  des  levées  de  terre ,  qu'ils 
rendoient  contigues  aux  murailles  de 

la 
*  Aggt^di  mbem  coronl 
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la  Ville ,  &  ils  s'en  fervoient  pour  mon- 
ter par-!à  fur  ces  murailles. 

Or  ,  ceux ,  qui  dëfendoient  la  Place, 
étoient    en    grand    rifque   quand    on 
leur  donnoic  le  premier  aflaut  général , 
donc  nous-  venons  de  parler  ;   &  c'é- 
toit  celui  dont  ils  a  voient   moins  de. 
moyens  de  fe  défendre,  parcegue ,  com- 
me il  faloitque  tous  les  endroits  fuflent 
gardez  à  la  fois^  ou  bien  il  n*y  avoit 
point  affez  de  monde ,  ni  pour  foûte^'  I 
nir,  ni  pour  relever,  ceux  qui  étoient  ' 
bleflez  &  fatiguez  ;    ou ,  fi  le  nombre 
étoit  fuififant  pour  ]*un  &  pour  l'au- 
tre, ces  Troupes  n'étoient  pas  égale- 
ment courageufes;  &  s'il  y  avait  quel- 
qu'un des  endroits  attaquez  qui  pliât,' 
c'étoit  affez  pour,  que  le  tout  fût  per-^ 
du.     C*eft  ce  qui  a  été  caufe  que  fou*^ 
vent  les  Romains  ont  réûffi  dans  ce$'J 
forces  d'aflaots. 

Cependant,  fi  le  premier  n'em- 
portoit  pas  la  Place ,  ils  n'en  donnoient 
pas  un  fécond ,  au  moins  pour  rordî-1 
naire ,    étant   une    chofe   dangereufe^ 
pour  toute  T Armée,  parceque,  comme^l 
elle  combattoit  dans  un  fi  grand  efpa- 
ce,  elle  ne  pouvoitpas  avoir  aflez  de 
force,  pour  foûcenir  une  grofle  fortie, 
que  ceux  de  la  Ville  auroîent  pû  faire. 
Aa  7  .  De 
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De  plu^,  les  Soldats  fe  laflbieoc  &  (e 
mettoient  en  defordre,  mais  cela  éiok 
bon  pour  une  fois,  &  à  la  chaude. 

A  VtGAKD  de  la  brèche, on  ib  coa* 
vroit  par  des  resranchemens  au  dedans 
de  la  Place ,  comme  on  fait  encore  au- 
jourd'hui ,  &  l'on  fe  gardoit  des  mines  , 
ou  des  creux  fbûcerrains,  par  des  con- 
cremines ,  dans  lelquelles  on  s  oppoiok 
à  Tennemi^  ou  les  armes  à  la  main» 
ou  avec  quelques  inventions  de  guer- 
re, comme  étoit  celle  d  emplir  des 
vabOTeaux  de  plumes,  &  d  y  mettre  le 
feu,  afin  que  la  fumée  âc  la  puanteur 
empéchailent  l'ennemi  de  psdTer  plus 
avant.  Si  l'on  fe  voyoit  attaqué  par 
des  tours  &  des  cbâ^ux  de  bois  » 
Ton  tâdioit  d^f  mettre  le  feu  pour  s'en 
défisndre.  Lors  aufli  que  les  auîégeants 
âevoieat  de  la  terre ,  en  l'appuyant 
contre  la  muraille  par  dehors ,  ceux  du 
dedans  ouvroient  cette  muraïUe  par  le 
bas,  &  tiroient  toute  la  terre  au  de- 
dans ;deforte  que,  pendant  qu'on  la  ti- 
roit  ainfi  dans  la  Ville  ,  la  le\'ée  ne 
croiflbit  pas  par  dehors. 

Toutes  ces  manières  de  prendre 
une  Ville  ne  peuvent  pas  fe  mettre 
longtems  en  ufage;  mais, il  faut  fe  ré- 
ibudte  à  faire  de  deux  chofes  l'une. 

La 


Machiavel,  Liv,  IL  Ch.  XXXII.    567 

La  première  efl:  de  fe  retirer  de  de-, 
vaut  la  Place,  en  cherchant  d'autres- 
moyens  de  finir  la  guerre,^  comme  fie. 
Scîpîon^  qui  ayant  donné  Taflaut  à  U-i 
tique  *  en  Afrique  ,  fans  emporter  la 
Place ,  il  décampa  d'auprès  ,  &  tâcha 
de  battre  les  Armées  des  Cartaginois.. 
L'autre  chofe  qull  faut  faire  en  telle 
rencontre,  c'efl  d'affiéger  la  Place  dans 
toutes  les  formes,  comme  les  Romainaj 
firent  à  Tégard  de  Veies,  de  Capoue,; 
de  Cartage ,  &  de  Jérufalem  ,    qu'ils^ 
prirent  toutes  par  des  fieges  formez.    • 
Pour  ce   qui  regarde   la  manière 
d'emporter  une  Place  par  intelligence^: 
les  Romains  &  les  autres  Peuples  em] 
ont  tâté   beaucoup  par   ceete   voie 
îtiais  ,    ils  y  .ont  très  rarement  réiiffi. 
La  raifon  efl:,  que  le  moindre  obftaclel 
rompt  toutes  vos  mefures ,  &  ces  obi^i 
tacles  fe  trouvent  aiTez  ordinairement 
car ,  la  conjuration  fe  découvre  fouvenc; 
&  facilement ,   tant  par  rinfidélité  de^ 
ceux  qui  ont  le  feeret  y  que  par  la  dift 
ficulté  d'exécuter  la  choie ,  parcequ'il 

faut 

♦  Ceue  Viîle  n*étoit  qu'i  une  journée  de 

Cartage.  fcllc  efl  célèbre  par  h  mort  du  jeune 
Caton,  qu'on  appelle  Caton  d'Uriquc.  Cette 
Ville  s'appelle  aujourd'hui  Sd^ru^ 
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faot  traiter  avec  des  gens  fufpeÔs,  & 
avec  qui  il  ne  vous  eil  pas  permis  d'avoir 
d'entretien,  que  ibus  des  prétextes  fort 
plaufibles.     Mais,  quand  bien  la  con* 
juradon  ne  fe  découvriroit  pas  dans  le 
tems  qu'on  la  menace  ,  il  ie  trouve 
dams  la  fuite  mille  dimcultez  à  la  met- 
tre en  éxecution.    Ou* ,  fi  vous  venes 
au  rendez- vous  un  peu  trop  tôt,  oa 
un  peu  trop  tard,  tout  eft  perdu*  S'il 
s'élève  quelque  bruit,  à  quoi  Ton  ne 
s'atcend  pas,  comme  fut  celui  des  oyes, 
qui  fauva  le  Capitole  ;  fi  Ton  vient  à- 
dianger  les  ordres  qu  on  avoit  accoA* 
tumé  d'obfèrver  ;  enfin,  la  moindre  fan- 
te  que  Ion  fait,  &  la  plus  petite  mé- 
prile  dans  l'aflFiaure  ^  la  ruine  entière- 
ment. Ajoûtez-y  encore  robfcoricé  de 
la  nuit,  qui  augmente  la  terreur  de 
ceux  qui  font  employez  à  des  tentati- 
ves fi  périlleufes;  &  comme  la  plupart 
des  gens  deflinez  à  ces  fortes  d'éxécu- 
dons  n*ont    aucune    connoiflànce   du 
Terrein ,  ni  des  Poftes ,  où  Ton  les  con- 
duit, le  moindre  accident,  que  le  ha- 
zard  fait  naitre ,  leur  fait  perdre  le 
courage  &  la  conduite ,  &  les  fait  tom- 
ber dans  la  confudon.     H  ne  faut  mê- 
me aucune  ombre  pour  leur  faire  pren- 
dre fa  fuite. 


Machiavel,  Liv.lL  Ch. XXXII.  s&fi 

J  A  M  A I  s  on  n'a  vu  perfonne  qui  fûi 
plus  heureux  en  ces  fortes  de  ftratagê 
mes,  quirams  de  Sicione.  Mais,  s'iFl 
réCiffifloit  bien  dans  ces  expédîdons' 
nofturnes,  il  ne  faifoit  rien  qui  vaille 
en  celles  qu'il  entreprenoit  en  pleiti^^ 
jour.  L,*on  peut  croire  que  cela  ve- 
noit  plûtôc  de  quelque  qualité  particu- 
lière qu'il  poiTëdoit  ,  que  parcequ'il 
eût  5  à  cet  égard ,  naturellement  plus  de* 
bonheur  qu'un  autre. 

Ces  ftratagêHies  donc  s'encrepren-i 
nent  fouvent;  mais,  il  s'en  met  peu 
à  exécution,  &  il  s'en  voit  encore 
beaucoup  moins  qui  ayent  une  heu- 
reufe  fin. 

Pour  la  féconde  manière  de  fe  ren-- 
dre  maitres  des  Villes  par  des  Traitez ,^ 
elles  fe  donnent  d'ordinaire  à  un  Sou- 
verain» ou  de  leur  propre  choix,  oi 
bien  elles  fe  rendent  par  force*  El  1er 
fe  donnent ,  parce  qu'elles  font  pref^J 
fées  d'ailleurs ,  ce  qui  les  oblige  de-, 
choîfir  un  maître,  comme  fit  Gapoue^s 
à  l'égard  des  Romains;  ou  bien,  elleaj 
peuvent  fe  donner  pour  être  mieux' 
gouvernées,  lorfqu^elles  y  font  portées,!! 
en  voyant  le  bonheur  des  autres  Vil- 
les ,  qui  fe  font   données  volontaire- 

ment 
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ment  à  on  Souverain ,  comme  firent 
les  Rhodîens,  les  Marfeillois,  &  d^an- 
très  Peuples,  qui  fe  donnèrent  aux  Ro- 
mains. 

Mais,  une  Ville  fe  rend  par  for» 
ce ,  lorfqu'elle  y  eft  contrainte  par  un 
ficçp  opiniâtre  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué;  ou  bien,lorfqu'elle  elt 
rumée  par  de  continuelles  incurSons, 
de  perpétuels  ravages,  &  d'autres  man- 
vais  traitemens:  elle  fe  rend  enfin 
pour  fe  délivrer  de  tous  ces  malheurs. 

Oa,  de  toutes  les  manières,  dont 
nous  venons  de  parler ,  les  Romains 
mirent  cette  dernière  en  ufage  plus 
que  les  autres  ;  &,  pendant  plus  deqoa- 
tre  cens  cinquante  ans ,  ils  ne  s'atta* 
chérent  qu'à  tatiguer  leurs  voifins  par 
des  incurfîons ,  &  par  des  conibats , 
tâchans, fur-tout, de  s'élever  audeiFus 
d'eux  par  TadrefTe  à  bien  faire  leurs 
Traitez ,  comme  nous  favons  dit  autre- 
fois. Ejicore  donc  qu'ils  miflènt  en  n- 
fiige  tous  les  autres  moyens  ,  c'étoit 
fur  ces  derniers  qu  ils  faifoient  le  plus 
de  fond ,  ayant  trouvé  les  autres  pius 
dangereux,  ou  moins  utiles.  Car ,  dans 
les  lièges ,  il  foiut  beaucoup  de  tems  & 
de  dépenfes  ;  dans  les  afikuts ,  .il  y  a 

du 
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du  rifque  &  de  la  crainte  ;   dans  lei 
conjurations ,  il  y  a  de  rincertirude,  T)4 

plus ,  ils  obfer vexent ,  qu'en  battant  une  ' 
Armée  ennemie,  ils  conquétoient  un 
Royaume  en  une  feule  journée:  au  lieu 
que ,  s'ils  affiégeoient  une  VUÎe  défen- 
due opiniâtrement,  ils  y  confumoient 
plufieurs  années. 


CHA^ 
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CHATITRE    XXXIII. 

Comment  les  Romains  domoient  des  CotiH 

misons  litres  aux  Généraux  de  leurs 

Armées. 

JE  fuis  perfuadé, que, pour  bien  pro- 
fiter de  la  lefture  de  Tite-Livc, 
Ton  doit  faire  bien  des  réflexions  fur 
toute  la  conduite  que  le  Peuple  Romain 
&  le  Sénat  ont  tenue.  Or,  Tune  des 
chofes  à  quoi  Ion  doit  le  plus  prendre 
garde ,  c*eft  de  voir  combien  d'aotori- 
té  ils  donnoient  à  leurs  Confuls ,  à  fears 
DiSatenrs ,  &  à  leurs  autres  Chefs  d'Ar- 
mées ,  quand  ils  les  envoyoîent  en  cam- 
pagne; car,  alors,  le  Sénat  ne  ie  ré- 
(ervoit  que  le  feul  pouvoir  d'entre- 
prendre de  nouvelles  guerres,  &  de 
confirmer  la  paix ,  tout  le  refte  étoit 
remis  à  la  conduite  &  à  la  difcrétion 
du  ConfuI  :  & ,  dès  gue  le  Peuple  &  le 
Sénat  avoient  rélolu  de  faire  une 
guerre ,  ils  laiflbient  conduire  tout 
fe  refte  à  leurs  Confuls, qui, après  cela, 
pouvoient,  félon  qu'il  leur  plaifoit,  li- 
vrer 
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vrer  bataille,  affiéger  une  telle  ou  une 
telle  Place ,  & ,  enfin ,  agir  comme  ils  le 
troLivcroîent  à  propos. 

Tout  ce  que  j*avance  ici  fe  prou* 
ve  par  un  infinité  d*éxemples ,  & ,  fur- 
tout,  par  ce  qui  arriva  dans  une  expé- 
dition qu'on  fit  contre  les  Tofcans: 
car  j  le  Conful  Fabius  les  ayant  battus 
auprès  de  Lutri  *,  &  ayant  enfiiite 
formé  le  deflbin  de  pafler  la  Forêt  Ci- 
minè ,  pour  percer  bien  avant  en  Tof- 
cane,  bien  loin  d'en  confulter  avec  le 
Sénat,  il  ne  lui  en  donna  pas  même  au- 
cune connoiflance  5  quoique  cette  guer- 
re fe  dût  faire  en  Pais  inconnu  &  dan- 
gereux. Cela  paroit  encore  davanta- 
ge par  la  réfolution  toute  contraire  ^ 
que  le  Sénat  avoit  prife;  car,  ayant 
appris  que  ce  Confoi  avoit  remporté  la 

K'^icloire  fur  les  Tofcans ,  &  appréhen- 
ant  qu'après  cela  il  ne  prît  le  parti 
de 
*  Ceft  uae  Vvllc  fîtuéc  dans  cette  partie  de  j 
Tofcane ,  qu'on  appelle  à  préfcnt  ïm  Patri-  \ 
mmm  ée  St^  Pitm,     C'ell   aujourd'hui  un  Vil-  j 
lagc,  doiît  le  nom  eft  un  peu  différent  de  Tan- 
«en ,  quJ  ^toit  SHtrium.  W  cil  proche  de  la  Du- 
ché de  Bravano,<iui  appartient  à  la  MaifoD  des 
Urfins. 
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de  pafler  plus  avant  dans  leur  Pais, a© 
travers  de  ces  Forêts ,  on  loi  envoTi 
des  Députez  pour  Tempécher  de  preii* 
dre  cette  xéfolution  ,  quon  jugeoic 
dangereufe*  Mais ,  ces  Députez  n'ar- 
rivèrent qu'après  que  Fabius  étok  déjà 
parti,  &  qu'il  avoit  même  remporté 
une  autre  viéloire.  Au  fieu  donc  d'em* 
pécher  la  continuation  de  cette  guer- 
re,  ib  retournèrent  à  Rome,  com- 
me des  Ambafladeurs  rapportants 
les  nouvelles  des  conquêtes  du  Peu- 
ple Rotnain  »  &  de  la  gloire  de  F: 
bius. 

Si  Ton  fait  réfiëi^ion  fur  la  cond 
te  du  Peuple  Romaixi  à  cet  égard. 
Ton  trouvera  quelle  étoit  extrême- 
ment fage  &  prudente  ;  parceque^  11 
Ton  eût  voulu  qu*un  Confu!  fit  la  gaef^ 
re  au  jour  la  journée,  fuivant  les  orJ 
drcs  qu*il  recevroit,  on  Veut  rendu 
moins  cîrcon/peél ,  &  plus  lent  dar 
fes  opérations:  car, il  n'auroit  pQ  s'at, 
iribuer  tout  Ihonneur  de  la  viôoire, 
la  regardant  partagée  avec  le  Sénat  ^ 
dont  il  auroit  été  obligé  de  fuivre  les 
ordres* 

De  f lus  ,  le  Sénat  fe  fcroit  engagé , 
par  cette  réferve ,  à  donner  des  avis 


a 
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fur  une  chofe  qu'il  ne  pouvoU  pat  fi* 
voir  ;  car ,  eocore  que  cet  illuftre  ( 
fût  rempli  de  gens  très  etîtenduj 
fait  de  la  guerre,  cependiint»  n*<i 
point  fur  les  lieux ,  &  ne  pouvant  &i| 
voir  mille  circonflances,  qu'ils  ne  de* 
voient  pourtant  point  igoorer  pour 
donner  des  ordres  jufles  &  à  propos 
Ton  n'auroit  pas  manqué  de  faire  miUi 
fautes  par  cette  conduite.  L'on  vou- 
loit  donc  j  pour  ces  raifons ,  que  le  Con- 
ful  fit  tout  de  lui-même  »  &  qu'il  rempor- 
tât lui  fe^^l  toute  la  gloire  :  &  h  paffion , 
que  les  honbêtes  gens  dnt  d  ordinaire 
pour  elle,  faifoit  croire  qu'elle  feroit 
un  puiflant  motif  pour  faire  agir  un 
Général  avec  prudence,  &  dans  les  re»j 
gles. 

J'ai  fait  cette    remarque   d'autant ^ 

{)îus  volontiers,  que  nous  voyons  que 
es  Républiques  d  aujourd'hui ,  fur-tout 
celles  de  Venife  &  de  Florence,  ont 
un  ufage  bien  différent  de  celui-là: 
car ,  fi  leurs  Généraux  ♦  leurs  Provédi* 
imrs^  ou  leurs  Commijfaires^  font  obli- 
gez de  dreffer  une  batterie ,  ils  ne  peu- 
vent le  faire  devant  que  d'en  avoir 
donné  communication  a  leurs  Supé- 
rieurs. &  attendu  leurs  ordres  là-def- 


ffC  Disc,  polit,  ds  Machiavel  ,  &c. 
Cette  conduice  eft  du  genre  de 
:)utes  les  autres  que  ces  Répub]i<|Q£f 
ennent ,  &  qui  les  ont  réduites  dam 

les  termes,  ou  vous  les  voyez  àpre- 


Fim  du  ficùni  Uvn^  (^ 
du  Tûme  frémir. 
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Chai».  XL  De  la  Rihgion  des  Romains. 
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Religim^  £5?  qi^e  fJiahe  nefi  Umbie 
dans  toutes  /es  miferes^  que  pour  en 
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XIIL  Comment  ks  Romains  fe  fer^^irent 
de  la  Religion  pour  régler  rEtat^ 
pour  conduire  leurs  enUeprifes^  tf 
pour  appai/er  les  troubles.  çj* 

XIV,  Les  Romains  interprétoient  les 
Aufpîces  félon  la  néceffîté  ^  6?  Us 
avoierJ  la  prudence  de  faite  croire 
quils  obfervoient  les  règles  de  la  Re- 
ligion^ lors  mime  qu'ils  éf oient  obli^ 

gez  de  ne  le  pas  faire  i^  fi  quelqu'un- 
avoit  la  témérité  de  la  méprifer^, 
ils  ne  manquoimt  pas  de  le  cbà^ 
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gion.  '  107. 

ÏVI.  Un  Peuple  accoutumé  à  dépendre 
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VIL  Un  Peuple  corrompu  y  qui  recou^ 
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vre  fa  liberté  ^  aura  toutes  les  peines 
du  monde  à  la  conferver.  Page  ii(j. 

Chap.  XVIII.  De  quelle  manière  Ven 
foûrréit  maintenir  un  Gouvernement 
libre  dans  un  Etat  corrompu  ^  ou  il 
feroit  déjà  établi \  £5?,  en  cas  qu*il 
n"" y  fut  pas  ^  comment  ou  pourroit  Py 
introduire.  I2f. 
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nir  5  mais ,  après  un  Prince  foible ,  un 
autre  auff foible  im  lui^qui  luifuccede» 
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arriva  entre  les  trois  Horaces  R09. 
mains  £5?  les  trois  Curiaces  de  la 
Fille  d'Jlbe.  143. 

XXIIL  ^uil  ne  faut  jamais  mettre  en 
rifque  tout  ce  qu'on  pojjede.^  fans  y^ 
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f?icnre  toutes fes  forces ^r^même  temsi 
t?  c'eji  pour  cela  que  la  garde  des 
fajfages    eji  fouv£n$    préjudidabk. 

Page  145. 

Chap.  XXIV.  Les  Républiques  Inen  ré- 
glées  éîablijfent  des  peines  £5?  des  récom* 
penfes  pour  leurs  Citoyens ,  ^jamais 
elles  ne  font  de  csmpenjktms  des  unes 
avec  les  autres  150. 

XXV*  Si  Von  veut  réformer  un  Gouver* 
nement  ancien  dans  un  Etat  libre  ^  il 
faut  au  moins  retenir  l'ombre  des  n* 
gkmens  anciens.,  153 
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kr  toutes  cbofes  dans  une  faille  ^  on 
dans  une  Province  j^u'il  aprife.  156. 

XXVIL  Les  hommes  favent  fort  rare^ 
ment  être  tout- à- fait  gens  de  bien^ 
ou  tout-è-fait  fcélérats.  158* 

XXVIIL  Quelle  fut  la  raifon  pourquoi 

les  Romains  étirent  moins  d'ingrati- 

,  tude  envers  leurs  Citoyens^  que  n'eu" 

rent  ks  Athéniens.  1 61 . 

XXIX,  Lequel  efi  le  plus  ingrat^  ou  d'un 
Prince^  ou  d'un  Peuple.  164. 

XXX.  Ce  que  doit  faire  une  Prince,  on 
une  République ,  pour  ne  pas  tomber 

Ldans  ce  vice  i ingratitude ,  £s?  ce  que 
doit  faire  un  Gémral^  ou  unCitoyen^ 
pour  n'en  être  pas  accablé.  171.. 
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CbaP.  XXXL.  j^  tes  CafiiaiMâS  R^ 
msms  n'onijéÊmais  étipmiis  txtraar- 
Smiremiui  des  fautes  qu'ils  one  fui- 
tes %  ils  m  Foui  mime  jamais  ///» 
fusui^  ayons  fris  de  michans  partis 
par  iguerance^  la  République  en  re- 
eeveit  du  préjudice.  Page  177. 

XXXIL  Jamais  une  R/publique  j  ou  un 
Prince^  ne  deivem  dijférer  de  faire 
du  bien  amc  gens^  lorfqu'ils  font  dans 
la  niceffiti.  181  • 

XXXIII.  ^and  un  mal  ejl  parvenu  au 
plus  haut  période  dans  un  Etat ,  êu 
centre  un  Etat ,  //  efl  plus  feur  de 
temporifcr ,  que  iufer  de  violence 
peur  U  guérir.  184. 

XXXIV.  V autorité  des  Di^ateurs  fut 
toujours  avantageufe  à  la  République 
Romaine^  £>  jamais  fréjudiciabie. 
Et  comment  f  autorité  ^  que  les  Ci^ 
toyens  ufurpent ,  efi  pernicieuft  à  la 
liberté  \  mais  celle ,  qui  leur  ejl  ac- 
cordée par  la  voin  publique ,  ne  lui 
nuit  jamais.  191. 

XXXV.  La  raifon  pourquoi  la  créatiot^ 
des  Decemvirs  fut  nuifible  à  la  li- 
berté' de  la  République  Romaine^ 
quoiquelle  fût  faite  par  lesjujfragcs 
libres  dû  Peuple.  198. 

XXXVI.  Jl  ne  faut  pas  que  les  Citoyens  ^ 

qui 
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f0i  mtipûfédi  les  Premières  Charges  y, 
dédaignent  avenir  et  dam  d'autres 
moins  con fi JérablcJ.  Page  202. 

Chap.  XXXVIL  ^uels  furent  les  de/or- 
dres que  la  Loi  Agraire  froduifit 
dam  Kême  ;  li  comment  il  ejl  très 
dangereux  de  faire ,  dans  une  Repu*- 
hîique^  une  Loi  ,  fui  regarda  des 
tems  anciens  y  (^  qui  renverfe  une 
ancienne   coûtumi  reçue  dans  l'Etat. 

204. 
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prendre  leur  parti  \  ou^  ft  elles  le 
prennent ,  la  nécejjîîé  y  a  plus  de 
part  y  que  le  choix,  21 2, 

XXXIX,  L'on,  voit  Jouvent  Us  mêmes 
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fort  dîfércns.  219. 
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Rome  y  ^  ce  qu'il  faut  obferver  fur 
ce  fiijet  \  ou  ton  remarque^  qu'en*^ 
tre  plufteurs  chofes  Von  peut  cmfer^ 
ver  ou  accabler  mte  République  par 
un  moyen  tout  femblable,  223, 

XLL  Jl  efi  imprudent  £5?  de  [avantage  ux^ 
de  paffcr  de   l'humilité  à  rorgueil^ 
G?  de  la  pitié  à   la   cruauté ,  fans 
paffir    par    des    milieux    convena* 
àJcs.  z^r. 
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XL VII.  Encore  que  les  hommes  fe  trom* 
fent  à  regard  du  général^  ils  ne  le 
font  jamais  à  V égard  des  Particu^ 
liers.  2J4^ 

XL VIII.  Lorfqu^on  voudra  qu'une  Cbar^ 
ge  ne  [oit  pas  conférée  à  un  homme  de 
néant  j  ou  à  un  fcélérat  ^  qu^àn  la 
fafe  briguer  par  un  homme  quilefoit 
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excijjîvement^ou  far  autre  qui  fait 
extrêmement  qualifié  ^  £*?  parfaite- 
ment hùnnête-homme.        Page  263. 

CïïAP-  XLIX.  Si  les  Etats  ^  qui  ont  été 
libres  dans  leur  origine^  comme  Ro^ 
me  y  ont  de  la  peine  à  trouver  des 
lôix  qui  les  maintiennent  en  pojfejjîon 
d'une  telle  liberté  y  ceux  y  qui  ont  été 
efclaves  dès  leur  naijfance^  fontpref- 
que  dans  rimf&ffibilité  de  devenir  /i- 
bres.  164, 

L.  VnCmfeily  ou  un  Magtfirat  ^  ne  doit 
jamais  arrêter  le  cours  des  affaires 
publiques.  270.' 

LL  Une  République  ^  ou  un  Prince  ^  doir 
perfuader,  que  c'^eft  par  libéralité 
qu'ion  fait  les  hrgejfes  que  la  nécef^ 
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leve  à  une  telle  puijfance,  275* 

LUI.  Le  Peuple  fouhaitte  fouvent  ce  qui 
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une  faujfe  apparence  d* utilité  ^^  (^ 
rien  n'excite  davantage  fes  mouve^ 
mens  y  que  les  fortes  efpéramesj  6? 
hs  grandes  promeffes^  2  80. 

TomeL  Bb  5  Chip, 
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LVIIl.  Vn  Peuple  efi  plus  fage  y  flus 
confiant^  quun  Prince»  307. 
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République^  ou  celles  qu'on  a  avec 
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S/  ce  fut  la  vertu ,  ou  lafor- 
îune^  qui  fut  caufe  de  la 
grandeur  de  Û  Empire  Rq* 
main,  P^g^  336. 

IL  ^eh  furent  iej  Peuples  que  Rome 
combattit^  (^  combien  fut  grande 
leur  epiniâtreté  à  défendre  leur  li'^ 
berti  contre  les  forces  de  la  Républi^ 

?»^-  345- 

III.  Rome  devint  une  grande  Fille  ^  en 
ruinant  celles  de  fon  voifinage^  (^ 
kijfant  entrer  les  étrangers  dansfes 
Charges,  359. 

IV-  Les  Républiques  ont  fuivi  trois  chemins 
pour  parvenir  à  la  grandeur.    3 6 3» 

V»  ^ie  les  changemens  de  la  Religion  5? 
de  Langues^  avec  les  accidem  des 
Déluges  y  des  Contagions  y  étouffent 
la  mémoire  Je  toutes  chofes,  374. 
iVL  ^uille  étoit  la  conduite  des  Remains 
dans  la  guerre.  379. 

l  VIL  Quelle  étoit  la  quantité  de  Terre  que 
les  Romains  donnoienî  à  chaque  Co* 
lonijfe.  ,384- 

/VIIL  ^elle   eft    la  raifon    qui  oblige 

les.  Peuples    à  quitter  leur   Patrie 

lib  6  Jâtu' 


guerre 
naire,  398* 

Cefl  une  imprudence  de  faire  jtUian* 
ce  avec  un  Prince  qui  a  plus  de  repu* 
tat'mn  que  de  farces.  406. 

Lequel  eft  le  plus  avantageux^  lorf- 
qu'm  craint  la  guerre  ^  de  F  attendre 
chez  foi^  m  de  la  porter  chez  Jon 
ennemi.  408. 

XIIL  ^u'on  s'éhm  de  la  hajfejfe  à  la 
grandeur ,  bien  plus  par  la  faurberie , 
I  que  par  la  valeur.  419-, 

I  XI V*  Smvent  les  hommes  Je  trompent , 

I  Urfquils  croyent  gagner  les  gens  fiers 

I  iâ  orgueilleux  par  la  foûmij/ïon,  42f. 

I  XV<  Les  Etats  foibles  ne  font  jamais  bien 

I  déterminez    dans  leurs   réfolutionsi 

I  Cs?  ,    lorfqu' elles  font   lentes  ,   elUs 

I  font  toujours  préjudiciables.       429  • 

I  XVL  Combien  les  Soldats  d'aujour^hui 

^^  font  conduits  différemment  de  ceux 

^V  des  Anciens.  436. 

I         XVII.  Si  Von  doit  faire  beaucoup  de  cas 
^^  de  r  Artillerie  dans  les  ArméiS^  £5? 


I 


DES  CHAPITRES-  589 
fi  l'opinion ,  qu'on  en  a  en  général'^ 
efi  bien  fondée^  Page  445. 

CttAP.  XVIIL  ^tfe^  fuivant  Pauforité 
des  Romains^  (^  les  exemples  delà 
Milice  ancienne  y  l'on  doit  faire  plus 
d^efiime  de  r  Infanterie ,  qae  de  la  Ca- 
valerie. 460' 

XIX-  ^ue  les  conquêtes  faites  par  une 
République  mal  conduite ,  £5?  qui  ne 
fuit  pas  le  modèle  de  celle  de  Ra* 
mej  font  des  conquêtes  qui  ruinent 
r  Etat  y  au  lieu  de  l* élever,        471. 

XX.  ^uels  font  les  dangers  à  qu^is^expofi 
un  Etat^  lorfqu" il  fe  fert  de  Troupes 
auxiliaires  ou  mercenaires.        481. 

XXL  Le  premier  Préteur  que  les  Ro' 
mains  ayent  envoyé  ^  c^ejl  à  Capoue\ 
quatre* cens  ans  après  qu'ils  curent 
commencé  à  faire  la  guerre.       485, 

XXIL  Combien  les  hommes  fe  trompent 
foulent  ^  lorfqu' ils  jugent  des  grandes 
chôfes.  491, 

XXIII.  Combien  les  Romains  éviîoient 
les  voies  moyennes  ^  en  quelque  ren- 
contre  que  ce  fàt^  hrfquUl  s'agiffoit 
déjuger  leurs  Sujets.  497. 

XXIV.  Toutes  les  Fortereffes  font  généra^ 
lement  plus  nuifihles  qu'utiles.,    508. 

XXV-  ^uec'ejlfigir  imprudemment  y  d^at- 

taqiA^ 


5pa  T  A    B    L    ir 

iSfMif  mm  Filk  iandiffue  la  iru$^ 
fin  ngne ,  afn  de  itn  tendre 
wuâin  fmdamf  une  idk  c(^nJ9nC' 
ittri.  Page  524. 

Chif*  XX\n-  Le  méffis  6f  k$  refra- 
iba  rendent  bàiffkbles  ceux  de  fui  ils 
viennenly  fam  ifJi^V/r  en  tirent  nul 
e^vamûge*  528^ 

XXVII.  //  fnui  que  k$  Primes  prmdemx^ 
ta  i^s  Ripubtifues  fagement  gou^ver- 
nées  f  fe  contentent  de  vaincre  1  car  « 
le  plus  fouvent  Von  perd  lorfqu'on 
neji  pas  Cùntent  de  la  feule  vi3oire, 

XXVUL  Cembien  il  efi  démgereuM  à  um 
Souverain  de  ne  pas  venger  un  af- 
front  qu'on  aura  fait  au  Public ,  ose 
bien  à  quelques  Particuliers.       53^^* 

XXIX.  La  fortune  aveugle  nos  propres 
amis  lor [quelle  ne  veut  pas  quits  s^op* 
fofeni  àfes  dejftins,  544. 

XXX*  Les  Etats  ^  qui  font  ajfez  puiffans 
pm  leur  propre  "valeur^  n'acbettent 
jamais  PJlliance  de  per/onne ,  mais 
ils  r acquièrent  par  leur  grandeur^ 
Ç*?  par  leur  crédit.  551. 

XXXL  Combien  il  efi  dangereux  ctajoU' 
ter  trop  de  foj  à  des  gens  qu^on  a 
emêdammz.  ibez  eux  an  bamigi^ 
mmA^  559* 


DES   CHAPITRES.    591 

Chap.  XXXII.   De  combien  du  manières 

les    Remains  prenoient   les    Filles^ 

Page  J63. 
XXXIII.  Comment  Us  Romains  donnoient 
des  CommiJJîons  libres  aux  Généraux: 
de  leurs  Armées.  j^z.. 
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